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	Liste des personnages

	 

	— Augustin Duroch : artiste vétérinaire diplômé de la 1ère école vétérinaire fondée à Lyon par Claude Bourgelat. Attaché aux écuries de l’Intendance.

	— Rosalie : gouvernante d’Augustin, au service de la famille Duroch depuis des décennies.

	— Charles Alexandre de Calonne : intendant des Trois-Évêchés depuis 1766, représentant du roi. Sera plus tard ministre des finances de Louis XVI.

	— Louis de Conflans : maréchal d’Armentières, homme de guerre français, fait maréchal de France en 1768. Nommé commandant en chef des Trois-Évêchés, il remplit les fonctions de gouverneur militaire dévolues au maréchal d’Estrées très souvent absent de Metz.

	— Moshé Kosman : marchand de chevaux réputé, né à Metz et établi à Francfort. Assassiné.

	— Jacob Kosman : frère de Moshé, marchand de chevaux, époux de Sarah et père de Rachel, Léa et Raphaël.

	— Germain Aubrion : maître tailleur établi En-Nexirue, époux d’Armande et père de Célia. Armande Aubrion : femme de Germain

	— Célia Aubrion : fille du tailleur, aide son père à l’atelier.

	— Éléonore de Turmel : jeune aristocrate de Metz qui tient son journal.

	— Henri de Longeville : conseiller au parlement.

	— Oriane de Longeville : épouse de Henri de Longeville.

	— Théodore de Richemont : conseiller au parlement.

	— Adèle de Richemont : épouse de Théodore de Richemont.

	— Nicolas de Montholon : premier président au parlement de Metz.

	— Juilliard : inspecteur de police.

	— Jacquin : commissaire de police.

	— Camus : lieutenant général de police.

	— Feltin : lieutenant de la maréchaussée.

	— Fortuné Perrin : empirique de Magny.

	— Mathilde Fournier : dite La Crossette, magicienne de Magny.

	— Gaspard Georges : empirique de Moulin.

	— Fanchon Bertin : concubine de Gaspard Georges.

	— François Morlot : maréchal-ferrant de l’Intendance.

	— Nicolas de Marconval : premier écuyer de l’Intendance.

	— Gilou, P’ti Gros, Louis, Nicolet, Damien : les palefreniers de l’Intendance.

	— Berthe Simon : paysanne de Magny, voisine de Fortuné Perrin.

	— Gros-Louis : paysan de Magny.

	— Nicolas Blaise : paysan de Moulins.

	
Prologue

	Metz, le 3 avril 1770
Porte des Allemands

	— HOLÀ ! LA GARDE ! Ouvrez ! Ordre de monsieur l’intendant !

	Seuls les choucas répondirent.

	Moshé n’en pouvait plus de fatigue. Il avait froid et sommeil. Il venait de Francfort sur le Main et durant ses quatre jours de voyage jusqu’à Metz, il avait reçu son compte d’averses et de vent, car la tempête avait éclaté un peu avant Sarrebruck et une petite bruine avait persisté toute la journée suivante.

	Moshé Kosman, marchand de chevaux, se rendait à Metz pour une affaire importante. Il avait passé sa première nuit à Kaizerslautern et avait dû reprendre seul la route au petit matin, car Nathan, son aide et compagnon de voyage, avait été pris de fièvre et était resté à l’auberge. C’est à regret qu’il avait dû le quitter, car les routes étaient peu sûres, et voyager seul était hasardeux, mais il s’accrochait à l’idée que jusqu’à présent la chance lui avait souri et que, comme par le passé, rien ne lui arriverait de fâcheux. Vers les huit heures, ce deuxième jour, il avait bien noté non loin de Landstuhl, sur un promontoire, la présence d’un cavalier revêtu d’une longue cape brune, immobile, qui semblait regarder dans sa direction ; mais comme quelque vingt minutes plus tard, la cape virevoltante était passée au grand galop devant lui, il s’était tranquillisé ; plus tard, le doute l’avait rongé à nouveau et il avait décidé de prendre des chemins de traverse au risque de rallonger sa route. Il avait passé sa deuxième nuit avec son cheval dans une cabane, sans doute un refuge de berger et s’était pelotonné sur une paille humide et peu hospitalière. Sans lumière, il n’eut d’autre ressource que de s’endormir et de s’éveiller avec le soleil. Le sommeil n’avait pas été réparateur, car l’inconfort du logis combiné aux tourments de sa situation amplifiés par les bruits de la forêt, hululements, et grognements d’animaux sauvages qui passaient près des murs de bois, firent qu’il se réveillait souvent et qu’il se leva rompu de fatigue.

	Sur la route de Sarrebruck, où il comptait passer sa troisième nuit, la tempête s’était brutalement déchaînée, le vent lui avait jeté la pluie au visage, brouillé la vue et hurlé dans les oreilles, si bien que suivre son chemin dans ces conditions était devenu périlleux, d’autant que la route était ruisselante de boue et de pierrailles et que la jument avait fait une glissade qui avait bien failli les précipiter tous deux au sol. Il avait dû continuer à pied, en pleine nuit, pour épargner sa monture qui depuis, boitait légèrement. Moshé avait prévu de s’arrêter à la taverne Zum Stiefel1 au centre de Sarrebruck, comme à chacun de ses passages entre Metz et Francfort sur le Main. Était-ce prudent de choisir toujours la même étape ? Il chassa cette idée, car une nouvelle nuit à la belle étoile ne lui souriait guère, au surplus il avait froid. Au confort de l’habitude s’ajoutait le contentement de revoir son vieil ami Johann, brasseur renommé et joyeux compère. Johann à son accoutumée, avait poussé son rugissement de bienvenue en se ruant sur lui et en le serrant sur sa panse généreuse :

	— Dans mes bras, Kosman !

	Et toute la salle s’était tue pour dévisager le nouvel arrivant qui dégoulinait sur le sol dallé. Ici, on partageait son souper sur de longues tables avec d’autres convives de passage. On s’était poussé pour lui faire une place sur un banc et tandis qu’il sortait son repas casher de sa besace, une chope de bière mousseuse avait été posée devant lui. Plus tard, en s’attardant devant la cheminée pour se sécher, Moshé avait noté la présence d’un homme qui ne participait pas à la belle humeur générale et qui mangeait seul à une table en retrait.

	Après une nuit entrecoupée de réveils fréquents, il s’était remis en route au soleil levant. Le vent s’était calmé, mais de temps à autre, il tombait un crachin obsédant qui finissait par transpercer les vêtements. Son cheval boitait toujours. Toute la journée fut nécessaire pour parvenir à Metz, car il avait fallu faire quelques haltes pour faire boire et manger la jument et se restaurer, si bien qu’il arriva bien après la fermeture des portes de la ville.

	Lorsqu’on venait de Sarrebruck, il fallait entrer dans la cité messine par la porte des Allemands, imposant édifice fortifié qui regardait vers l’Est, et qui ouvrait le passage à travers le mur d’enceinte. Un pont remplaçait le pont-levis médiéval et précédait la fortification ; ce pont enjambait un bras de la Seille et menait à une énorme porte de bois à double vantail. C’est précisément là que le marchand se tenait, réclamant à cor et à cri l’ouverture de la porte.

	— Holà, la garde ! Ouvrez-moi ! Ouvrez ! Ordre de monsieur l’intendant !

	Moshé qui frissonnait dans ses vêtements humides ressentait la fatigue de ces trois jours de voyage ; son dos lui faisait mal et il avait hâte d’arriver chez son frère. Or le garde, de toute évidence, dormait à poings fermés. Le cheval, comme pour venir en aide à son maître fît entendre un hennissement vigoureux, secoua la tête, tapa des antérieurs, tandis que le marchand qui avait mis pied à terre, tambourinait à la haute porte de bois. Rien ne bougeait. Aucune lumière n’apparaissait aux meurtrières de la grosse tour à gauche de la porte. Tout était noir. On entendait bruire la Seille en contrebas. Des paquets de vents faisaient grincer une girouette invisible.

	Il pensa à son frère Jacob qui devait dormir et qu’il allait devoir réveiller. S’il n’avait pas été retardé par la boiterie de son cheval et par le mauvais temps, il serait arrivé pour le souper. Il aimait ces retrouvailles autour de la table familiale ; on se donnait des nouvelles des familles d’Allemagne et de France.

	Jacob, comme lui, était marchand de chevaux. C’est Jacob qui avait repris l’affaire du père, Avram, tandis que son frère avait trouvé à s’établir à Francfort sur le Main où il s’était marié. Les deux frères pouvaient s’enorgueillir de fournir, entre autres, les armées du Roi. Au début du siècle déjà, c’étaient les juifs messins qui avaient assuré la remonte de la cavalerie de Louis XIV. Bien sûr, le commerce du cheval autrefois florissant, l’était un peu moins depuis la fin de la guerre en 63, mais il y avait encore de belles affaires à conclure pour qui avait un peu d’entregent. À ce propos, Moshé se félicitait de celle qu’il allait mener à bonne fin avec l’intendant du roi, Calonne. C’était la raison de sa présence dans la ville de son enfance. Et puis il y avait ce message…

	— Holà ! La garde ! Ouvrez ! Urgence !

	Les coups répétés frappés à la porte ajoutés aux clameurs finirent par réveiller le garde. Enfin, un claquement, des bruits de pas traînants, le cliquetis d’un trousseau de clés annoncèrent l’ouverture imminente du guichet ; la trappe glissa et un visage maussade précédé d’une lanterne grogna :

	— Qui va là ?

	— Mon nom ne vous dira rien. J’ai un passeport signé de monsieur l’intendant des Trois-Évêchés, monsieur de Calonne, avait répondu Moshé, en insistant bien sur le nom de Calonne.

	Mais le vent emportait ses paroles et il avait dû répéter sa phrase devant la figure revêche. L’homme respirait bruyamment et sentait le vin. Le document officiel glissé entre les barreaux du guichet avait été examiné de près par des lorgnons épais, puis rendu, et la haute porte lourde s’était ouverte presque sans bruit. À l’intérieur, de part et d’autre des chambranles de la porte, brûlait un fanal qui répandait une fumée noire et donnait au visage de l’homme quelque chose d’infernal. Le marchand salua le garde qui répondit par un grommellement. Il traversa la fortification éclairée par quelques torches, passa devant une rangée d’arcades sur sa droite, traversa la Seille sur un second pont terminé par une deuxième porte flanquée de deux tours médiévales qui avaient la particularité d’être rondes vers l’intérieur et carrées de l’autre côté. Le garde l’accompagna pour ouvrir la seconde porte.

	Au moment où Moshé la franchissait et entrait dans sa chère ville natale, un cri d’oiseau de nuit retentit dans la rue des Allemands. Il n’y prêta pas attention. La nuit était froide et il se serrait dans son long manteau. Il soufflait une petite brise qui venait de l’ouest et le marchand retrouvait avec plaisir l’odeur de Metz, même si d’abord ce n’était que la pestilence en provenance du quartier des tanneurs, à laquelle lui succédaient par intermittence, et combien plus agréables, les fumets de rôts qui s’échappaient des tavernes et qui faisaient des intermèdes délicieux. Il sentit qu’il avait faim. Il y avait aussi, par bouffées, les remugles de caves humides, les relents des boues de la rue, l’eau puante qui sortait des cuisines, le crottin des chevaux. Chaque rue avait son effluence plus ou moins respirable : il y avait le quartier des blanchisseuses au bord de la Moselle non loin du ghetto, qui embaumait le savon, celui des fournisseurs de fourrage place de Chambre qui sentait bon le foin et la paille. C’était tout cela, l’odeur de Metz. Mais c’était précisément ce mélange indéfinissable qui éveillait chez lui la sensation du pays natal. Il passa devant le couvent des Minimes lorsqu’une heure sonnait à Saint-Eucaire en même temps qu’à Saint-Maximin, puis ce fut le tour de la cathédrale sur une note plus grave.

	L’éclairage était misérable, car les lanternes à chandelles n’étaient disposées qu’aux croisements de rues et parfois même elles s’éteignaient. Les lumières tremblotantes allongeaient puis raccourcissaient l’ombre du cavalier et de sa monture à chaque carrefour. Maintenant qu’il passait le pont Sailly qui enjambait un bras de la Seille, les tanneries n’étaient plus qu’à un jet de pierre et la puanteur augmentait. Il s’engagea dans la rue des Murs, étroite et raide, grimpant en direction du couvent des Récollets sur la colline Sainte-Croix. Des ombres passèrent devant lui, avec des rires de femmes et le groupe s’engouffra en tâtonnant dans une maison après quelques difficultés pour ouvrir la porte. Ce chemin par la rue des Murs eut été plus court, mais pas de chance, la rue était complètement dépourvue d’éclairage. Il entendit à nouveau un long cri d’oiseau de nuit. Changeant d’avis, il prit la Fournirue un peu mieux éclairée et plus sûre. Il y avait peu de monde dans les rues à cette heure tardive, sauf les assoiffés agglutinés devant les rares cabarets encore ouverts où l’on pouvait se faire servir un verre devant ce qui n’était qu’une entrée de cave ou de maison dont la porte était coupée à mi-hauteur, avec une planche servant de comptoir. Le client passait, achetait son pot de vin, le buvait debout, payait et s’en allait. Ces débits de boissons étaient très répandus dans toute la ville et se reconnaissaient par un bouchon placé au-dessus de la porte.

	Arrivé sur la place d’Armes, Moshé ne fut pas surpris d’y trouver autant de désordre : les constructions qui délimitaient la nouvelle place d’Armes étaient en chantier depuis environ huit ans et menaçaient de durer encore. Le sol boueux et jonché de gravats était dans le même état que lors de son passage trois mois auparavant ; des pierres de Jaumont en cours de taille attendaient leur destination, des outils de maçonnerie, des échafaudages encombraient l’espace. Tout ce fatras gênait le cheval qui peinait aussi à cause de sa boiterie.

	La silhouette aérienne de la cathédrale était toujours bien là, imposante et rassurante. Moshé eut un regard pour le portail qu’il devinait à peine dans la lueur de la lanterne toute proche et qui représentait sous les traits de deux figures féminines se faisant face, la Synagogue les yeux bandés persistant dans son erreur, et l’Église triomphante détentrice de la vérité. Cette scène fréquemment représentée sur les portails des cathédrales de France était un sujet de raillerie des juifs vis-à-vis de leurs amis chrétiens.

	Plus bas, c’était la place de Chambre, avec ses hautes maisons bourgeoises faisant face à la volée de marches menant à la cathédrale. À nouveau l’étrange cri d’oiseau se fit entendre, long et modulé. Moshé frissonna cette fois, et se sentit gagné par l’appréhension. Le cheval avançait au pas. Il tourna à droite dans la rue des Roches qui longeait la Moselle. Le murmure de l’eau l’accompagnait tandis qu’il s’engageait dans la rue de la caserne Saint-Pierre ; à ce moment il crut entendre des bruits de pas dans une ruelle à sa droite, mais le bruit de l’eau lui fit penser qu’il s’était trompé. Il reconnaissait les endroits familiers de sa jeunesse. Bientôt ce serait le ghetto. Il repéra la borne qui se dressait au coin de la rue des Juifs et de la rue de la Boucherie-Saint-Georges. C’était un grand crucifix de pierre incrusté dans la dernière maison du quartier qui marquait une des extrémités du ghetto. La boucherie non juive, qui avait donné son nom à la rue, répandait une puanteur de sang vieilli. Dans la journée, le sang ruisselait dans la rue et rougissait les souliers.

	Il entra dans la rue des Juifs dont il connaissait tous les recoins. C’était le quartier de son enfance. Il y régnait des émanations de moisissure, de pierre humide, de putréfaction par moments, mais c’était un parfum familier, celui de ses jeunes années. De chaque côté de la rue, il voyait le bas des façades étroites, si hautes – cinq étages pour la plupart –, qu’il ne pouvait en distinguer les toits que la lumière des rares lanternes n’atteignait pas. De nombreuses familles logeaient dans ces maisons et souvent même plusieurs au même étage. Il tâchait de se souvenir du nom des commerçants. Comme la loi leur interdisait les vitrines donnant sur la rue, ceux-ci recevaient chez eux, ou faisaient du colportage. Ici habitait Josué le fripier, là le marchand de fer, à côté le marchand de vin et la maison de Shmuel, le prêteur à intérêts et sur gage.

	Shmuel lui, possédait une maison tout entière, la plus grande de la rue : il y voyait défiler toute la ville, les belles dames qui gageaient leurs bijoux, le père de famille qui avait besoin d’argent pour établir son fils, le négociant qui avait fait de mauvaises affaires, officiers, magistrats, nobles, tous venaient chez lui, en rasant les murs, le chapeau sur les yeux, le col remonté. Il y avait toujours un peu de honte à devoir recourir aux services du prêteur et une grande partie des gens à qui il sauvait momentanément la situation, ne lui en savait aucun gré ; au contraire, ils lui en voulaient d’avoir besoin de lui, puis lui gardaient rancune de lui devoir de l’argent.

	La maison du père de Moshé, qu’occupait son frère Jacob, se trouvait dans une des ruelles qui reliaient la rue des Juifs au quai du Rimport en bordure du fleuve. Cette ruelle, qui prenait à gauche, presque en face de la synagogue, était la plus large des quatre, et la plus pratique aussi pour y faire entrer un troupeau. La maison sur trois étages possédait une large cour et une écurie. On pouvait y tenir environ quarante chevaux.

	Kosman qui était aux aguets depuis quelque temps, se sentit soulagé d’être enfin arrivé ; il s’engageait dans la ruelle non éclairée, quand il distingua vaguement en face de lui deux ombres qui lui barraient le chemin ; l’une sans un mot saisit le cheval par son licol, l’autre à l’aide d’une pique poussa le marchand qui tentait de se maintenir en selle.

	— Que me voulez-vous ? hurla-t-il.

	Mais il ne reçut point de réponse. Sa jument, une belle bête puissante, secouait la tête, mais ne pouvait pas se dégager malgré les injonctions du marchand qui la talonnait tout en s’agrippant au pommeau de la selle de toutes ses forces. Soudain, il sentit une douleur violente à la jambe droite et vit un troisième homme ; la lame d’un couteau luisait faiblement dans la demi-obscurité. Une nouvelle douleur à la cuisse lui fit pousser un hurlement. Il cria plusieurs fois « à l’aide ! » mais rien ne bougeait dans le quartier.

	L’homme à la pique le poussa plus violemment et Kosman, perdu, lâcha prise et tomba durement sur le sol. Sa tête frappa le pavé et il perdit à moitié connaissance. Le troisième homme s’approcha alors et planta un couteau dans son dos. Il eut un soubresaut. Le cheval affolé se cabrait. Les trois hommes, après quelques instants de lutte, réussirent à le calmer.

	— On ne va pas abandonner une si belle bête ! Tiens-le bien !

	— Et le juif ? demanda l’un.

	— Il a son compte, répondit l’autre.

	Ils s’approchèrent, lui firent soigneusement les poches, tâtant dans la doublure du manteau, et trouvèrent une bourse peu garnie qu’ils gardèrent et un passeport qu’ils jetèrent à côté du corps.

	— Tu l’as ? demanda l’un.

	— Je ne trouve pas.

	— Attends, regarde par là. Ils recommencèrent la fouille, retournèrent le corps en tous sens.

	— On s’est trompé de bonhomme peut-être…

	— Mais non, ça ne peut être que lui… attends… j’entends du bruit… partons, faut pas moisir ici.

	Ils s’éloignèrent emmenant avec eux la belle jument qui avait fini par accepter de se laisser conduire.

	Moshé Kosman, immobile, face contre terre, à demi inconscient, perdait beaucoup de sang. Une fois seul, il laissa passer un long moment, n’osant pas bouger de peur que les assassins ne reviennent pour l’achever. Lorsqu’il n’entendit plus aucun bruit, il pensa qu’il allait ramper en direction de la porte de Jacob. Il y avait environ vingt pas à franchir. Il ne ressentait plus aucune peur, mais seulement l’envie irrépressible de rester en vie, et pour cela, il fallait parvenir à cette porte pour avertir Jacob. Il fallait y arriver coûte que coûte. Il voulait entendre la voix rassurante de son aîné qui saurait comment lui venir en aide. Il ferait venir le médecin du ghetto. Serait-ce celui qui avait contribué à sauver le roi Louis XV d’une mort certaine, en 1744 lors d’une visite royale à Metz ? Si c’était lui, il devait être très vieux.

	Il pensa à sa femme Rebecca et leur petite Myriam âgée de deux ans et cela lui redonna un peu d’énergie. Il se mit à ramper avec application. Chaque effort de ses bras et de ses jambes déclenchait une douleur transfixiante. Outre le couteau planté dans son dos, il y avait aussi les plaies douloureuses de sa cuisse et de sa jambe droite qui le gênaient. Il gémissait, mais il avançait malgré tout, pouce par pouce. « Je dois y arriver, je dois… » De temps à autre, il appelait au secours, du moins il croyait appeler, mais sa voix n’était qu’un gargouillis inaudible.

	Lorsqu’il atteignit enfin la porte, il pensa qu’il était sauvé. Il tenta de se lever pour atteindre le heurtoir, mais celui-ci était bien trop haut. Il essaya à plusieurs reprises, ne réussissant à se soulever que de la hauteur d’une coudée puis s’écroulant lourdement. Il répéta le geste une vingtaine de fois. Les forces lui manquaient. Finalement, il s’affaissa contre la porte. Le sang qui imprégnait ses vêtements se répandait maintenant sous lui à chaque respiration. Il sentait le liquide chaud mouiller son thorax puis son ventre. Plus il s’affaiblissait, plus le froid devenait mordant. Le souvenir du sourire de Rebecca et du rire de Myriam réchauffait seulement son âme, car il tremblait de froid. « Il faut que je me repose un instant, se dit-il, je reprendrai plus tard ». Il respirait avec difficulté. Il ne bougea plus, ainsi la douleur qui tout à l’heure le transperçait à chaque mouvement, finit par se calmer. Épuisé, il ferma les yeux, se promettant de les rouvrir bientôt.

	Il ne les rouvrit pas. L’image heureuse de la petite Myriam dans les bras de Rebecca se voilait, se brouillait, leurs visages rieurs pâlissaient peu à peu, leurs mouvements apparaissaient comme ralentis, leurs sourires se figeaient comme si elles ne comprenaient pas, leurs yeux s’ouvraient étrangement, remplis d’inquiétude, leurs joues roses bleuissaient comme si le froid les atteignait elles aussi. Leurs visages flottaient devant ses yeux embués comme une brume transparente qui s’effilochait… une vapeur qui s’estompait… qui disparaissait…

	Et tout doucement, tout tranquillement, la vie quitta Moshé Kosman.

	
Chapitre 1

	À Magny, Ferme de Gros-Louis

	— Encore une bête de foutue ! grommela Gros-Louis entre ses dents.

	Augustin en plein effort, sentit l’exaspération l’envahir tandis que la sueur lui dégoulinait sur le visage et formait une goutte au bout de son nez. La chaleur et la puanteur étaient suffocantes.

	— Bon Dieu ! Louis, tais-toi !… Pas le moment !

	Gros-Louis, qui essayait de comprendre ce qui se passait, soufflait fort au-dessus de la tête d’Augustin, tandis que ce dernier, torse nu, allongé dans la paille, le bras enfoncé jusqu’à l’épaule dans le vagin de la vache, donnait des ordres brefs. Environ une demi-heure auparavant, son diagnostic posé, il avait fait appel aux garçons de ferme pour avoir de l’aide. Car, une fois affirmé que le veau ne pourrait pas sortir sans intervention, il fallait encore trouver des assistants, car seul avec Gros-Louis, l’artiste vétérinaire n’aurait rien pu faire. Ils étaient quatre, le visage encore ensommeillé, mais attentif, attendant les ordres. Ils avaient d’abord écouté les explications et Martin avait gloussé comme à son habitude quand il devait faire face à quelque chose qu’il ne comprenait pas, et il avait poussé son voisin du coude. En effet, Augustin avait constaté en y mettant la main, la présence de plis spiroïdes allant jusqu’au col de la matrice ; autant dire qu’il n’y avait pas de passage possible pour le veau et que si on ne faisait rien, les deux animaux seraient promis à la mort : d’abord le veau, puis la vache quelques heures plus tard. La lumière des falots éclairait des visages devenus graves et immobiles, sauf celui de Joseph dont les tics redoublaient. Augustin avait demandé de longues cordes et expliqué ce qu’il attendait des hommes présents : faire tourner la vache dans le sens inverse de la torsion des plis vaginaux pour détordre la matrice. Ils s’étaient regardés à la fois amusés et perplexes. L’un avait pouffé et un autre s’était esclaffé, incrédule. Augustin ignorant les ricanements avait assigné avec autorité à chacun un rôle précis et ils s’étaient placés. La vache détachée avait été couchée avec difficultés au centre de l’étable, dans un espace dégagé. On lui avait lié les membres. Elle ne comprenait pas ce qu’on lui voulait, elle avait d’abord refusé d’obéir, avait meuglé deux ou trois fois et secoué sa grosse tête. Puis elle s’était calmée grâce à la voix posée et autoritaire de Gros-Louis et s’était couchée. Et maintenant, alors que cinq heures venaient de sonner au clocher de l’église, le vétérinaire, à plat ventre dans la paille, le bras droit enfoncé et agrippé à la matrice, donnait les ordres et encourageait ses aides. Tandis que la rotation de la vache devait détordre progressivement les plis, le bras d’Augustin ne devait pas bouger, ni le veau ni le col. La vache à nouveau un peu nerveuse roulait de gros yeux et gigotait encore. Les hommes tiraient sur les longes deux par deux ; un tour fut effectué et Augustin en réclama un deuxième. On entendait au milieu des jurons et des rires étouffés, le halètement des hommes qui devaient faire passer les jambes de la vache sous son ventre, et la faire tourner comme si elle avait été embrochée pour la faire rôtir. Ils étaient en sueur. La vache, qui n’y comprenait rien, avait fini par se laisser faire, écoutant la voix de Gros-Louis qui lui parlait gentiment. On entendait piétiner et meugler les autres bêtes dérangées dans leur sommeil. La chaleur était écrasante.

	— C’est bon ! hurla soudain Augustin qui se leva si brusquement qu’il surprit les autres. Il ne voulait pas être trempé : les eaux s’écoulaient en jet. L’odeur fade caractéristique emplit l’étable tandis que le liquide se répandait sur le sol.

	— Ça y est, le col est ouvert ! Nous aurons le veau ! Enfin je l’espère !

	Ils libérèrent la vache de ses entraves et la firent se lever ; elle vacillait un peu après de telles acrobaties. Sept heures sonnaient au clocher. Augustin entra à nouveau son bras et constata que le col entrouvert laissait passer les membres antérieurs ; il fallait que le col fût plus ouvert pour que la tête pût passer. Augustin posa des cordes aux boulets de chaque membre, un bâton aux extrémités de chaque corde et demanda à Gros-Louis de tirer doucement sur chaque bâton afin de faciliter le travail de la vache. Quelques quinze minutes plus tard, le col s’ouvrait bien et cette fois deux aides tirèrent sur les lacs jusqu’à ce que les pattes du veau deviennent visibles. Ils redoublèrent d’ardeur.

	— Non, pas si fort ! Vous allez déchirer la vache ! Rien ne presse… Tout doux les gars !

	Soudain, le bout du nez apparut et les hommes poussèrent des cris de joie. Augustin les deux mains à plat, s’efforça de dégager le passage et de libérer le front du veau.

	Une fois le crâne passé, le reste suivra, dit-il avec assurance.

	— J’espère qu’il sera vivant, fit Gros-Louis.

	La tête sortit, ballante, puis le thorax.

	— Arrêtez de tirer ! Vous allez abîmer la vache !

	Finalement le veau surgit tout gluant et glissa sur la paille mouillée.

	— Tout va bien, il respire ! constata Augustin, soulagé.

	Gros-Louis tout heureux, lui saupoudra une poignée de gros sel sur le corps et le plaça tout près de sa mère qui se mit à le lécher avec application.

	Après la délivrance, tandis qu’Augustin finissait de se laver les bras et le thorax dans un seau d’eau, arriva un messager à cheval qui demanda à parler à monsieur Augustin Duroch. En entrant, l’homme eut un mouvement de recul et sortit prestement son mouchoir qu’il appliqua sur son nez.

	— Me voici, répondit le vétérinaire qui se séchait et reconnaissait un des écuyers de l’intendant Calonne.

	— Enfin, je vous trouve, monsieur. Je suis envoyé par monsieur l’intendant qui vous demande de passer au plus tôt pour une affaire importante.

	— De quoi s’agit-il ? Ses chevaux sans doute ? questionna Augustin la figure à moitié enfouie dans un torchon de lin.

	— Je suppose, monsieur, mais c’est urgent.

	— Dites à monseigneur que j’arriverai d’ici une heure, une heure trente.

	La chaleur dans l’étable et la puanteur des animaux devait être insupportable à l’écuyer. Augustin le voyait respirer discrètement dans le creux de sa main, tandis qu’il quittait l’étable pour remonter à cheval.

	— Non, mes amis, dit-il à Gros-Louis qui agitait hilare une bouteille d’eau de vie de mirabelle tout en appliquant de grandes claques dans le dos du vétérinaire. Je n’ai pas le temps de fêter cela avec vous, l’intendant m’attend.

	Son cheval César, patientait dans la cour. Le jour se levait.

	Il fallait d’abord passer à la maison se changer. Il ne pouvait envisager d’aller ainsi chez l’intendant avec cette puanteur qui lui collait à la peau et sa culotte toute tachée. La bonne Rosalie, sa gouvernante, qui avait d’abord été au service de ses parents lui aurait préparé sa collation du matin, et lui donnerait des vêtements propres. Rosalie, c’était la mémoire de la famille. Elle était entrée toute jeune au service de monsieur Duroch père, puis tout naturellement après la mort des parents, elle était restée au service du fils qui lui rendait bien son dévouement.

	Depuis Magny, en suivant le cours de la Seille, Augustin rentrait tranquillement chez lui. Il aurait à passer chez son ami Jacob Kosman, le marchand de chevaux ; il avait promis de passer voir une livraison de chevaux que devait lui faire son frère Moshé et qui était prévue en fin de journée. Mais après un travail de force comme celui qu’il venait d’accomplir, Augustin avait besoin de contemplation, de méditation. Il aimait tout particulièrement ce retour vers Metz, le long de la rivière avec la cathédrale au loin dans la brume qui émergeait du mur d’enceinte au milieu des joncs et des arbres des bords de Seille. Les roseaux envahissants empêchaient d’approcher de la rivière, sauf à certains endroits aménagés par l’usage, où il pouvait faire boire son cheval. En ce début avril, l’aubépine et les cerisiers sauvages en pleine floraison poussant çà et là en désordre le long du chemin, donnaient une atmosphère de commencement du monde. On entendait les trilles énamourés des merles et des mésanges ; les colverts dans l’eau étaient suivis de leur couvée en cortèges précipités. Le sentier tout bourdonnant d’insectes menait jusqu’à la muraille de Metz ; maintenant on voyait la porte Mazelle au centre, à gauche, à quelques centaines de toises, la porte Saint-Thiébault et à droite la porte des Allemands. Il reconnaissait quelques clochers : Saint-Étienne Le Dépenné, et puis Saint-Maximin, en arrière-plan, le couvent des récollets et l’église Sainte-Croix, et tant d’autres qu’il avait du mal à identifier à cette distance.

	Il allait franchir la fortification par la porte Mazelle qui enjambait la Seille pour parvenir à la place Mazelle, puis il tournerait à gauche et longerait les remparts jusqu’à la place Saint-Thiébault. De là Augustin obliquerait à gauche par la rue Grande-des-Boulangers et tomberait sur la rue Saint-Gengoulf, dite aussi rue des Prisons-bourgeoises. C’est là qu’était sa maison, en face de l’arrière du couvent des Carmélites.

	Le long du chemin, Augustin pensait à son père, Eugène Duroch, maréchal-ferrant qui l’avait incité à entrer à l’École vétérinaire de Lyon. C’était la première école d’art vétérinaire au monde fondée en 1762 par Claude Bourgelat, écuyer du Roi, qui avait dirigé l’Académie d’équitation de Lyon. Et Augustin avait fait partie de la première promotion de 38 élèves ! Quelle aventure ! Il avait fallu quitter la famille, les amis, la bonne ville de Metz pour aller à Lyon, cité inconnue où il n’avait ni famille ni ami. Il demeurait chez un aubergiste voisin de l’école. Celle-ci se trouvait au Logis de l’Abondance, ancienne auberge sise Grande-Rue du faubourg de la Guillotière. Des travaux importants l’avaient transformée en un lieu moderne qui comportait des salles de dissection, une pharmacie, une salle de botanique, un laboratoire, une écurie, un fenil permettant d’isoler les malades, une forge de maréchal-ferrant.

	La discipline y était rude, avec un lever à 5 h 30 et coucher obligatoire à 22 heures ; la tenue devait être irréprochable, et les élèves devaient veiller au maintien en bon état du matériel, de la propreté des classes ; il était interdit de se pencher aux fenêtres et de quitter l’école. Tout manquement était puni d’emprisonnement. Augustin avait adoré son école. Il n’avait pas vraiment souffert de cette discipline toute militaire. Après tout, il était là pour apprendre son métier, et il y avait tant à savoir.

	La pension annuelle était de 360 livres auxquelles s’ajoutaient des frais divers comme l’uniforme, le tablier, les instruments, les livres. Tout cela était d’un prix élevé.

	Le père d’Augustin s’était fait une excellente réputation à Metz où il était devenu le maréchal-ferrant attitré de monsieur l’intendant du Roi, le Sieur Jean Louis de Bernage de Vaux nommé à Metz en 1756. Celui-ci, pour récompenser Eugène de lui avoir sauvé son meilleur cheval, lui avait offert la pension annuelle des deux années d’école vétérinaire d’Augustin en lui précisant que c’était un cadeau intéressé, car il avait besoin d’un vétérinaire pour s’occuper de ses chevaux. L’Intendance possédait une trentaine de chevaux et ceux-ci nécessitaient des soins fréquents.

	Avant l’existence officielle des « artistes vétérinaires », comme on les nommait, c’étaient les maréchaux-ferrants qui se trouvaient être les seuls connaisseurs de la pathologie du cheval, savoir acquis uniquement par l’expérience et l’apprentissage chez un maître. Ce savoir n’avait rien de scientifique et bien souvent s’y mêlaient des pratiques qui relevaient davantage de la magie que de la thérapeutique, surtout chez ceux que l’on appela ensuite les « empiriques » par opposition aux diplômés en art vétérinaire de la célèbre école.

	Son père Eugène avait présenté Augustin à la clientèle et bien entendu à l’intendant Bernage de Vaux, dès qu’il eût obtenu son diplôme, puis à son successeur, Charles Alexandre de Calonne arrivé en 1766. Au début, le fils secondait le père, profitant de sa longue expérience. Lui-même améliorait la pratique de son père à la lumière de ce qu’il avait appris à l’école.

	Un jour, alors qu’ils étaient tous deux en visite chez leur client et ami, Germain Aubrion… Funeste jour de juillet 1766, une tragédie… à cette pensée, Augustin sentait son cœur se serrer. Combien de fois cette scène l’avait hanté ! Que de reproches s’était-il faits ! C’était lors d’une matinée ensoleillée. Ils étaient allés tous les deux En-Nexirue, chez le maître tailleur Germain Aubrion, dont l’unique cheval souffrait d’une boiterie. Lors de l’acquisition de la jument, Eugène avait déconseillé à Germain d’acheter cet animal ombrageux, et par la suite à plusieurs reprises, il lui avait suggéré de s’en débarrasser, car la bête était imprévisible. Cette jument baie, fort jolie et excellente travailleuse avait un défaut tout particulier qui la rendait dangereuse. En plus d’être de caractère volcanique, elle craignait par-dessus tout la vue de tissu blanc sous quelque forme que ce fût, et cet effet était si violent qu’en plusieurs circonstances elle s’était emballée en pleine rue, bousculant tout sur son passage et manquant de renverser son cavalier. Son maître ne se résolvait pas à la vendre, car c’était un animal magnifique. Il avait tenté de nombreuses fois de lui faire passer cette lubie en lui mettant des œillères et en lui parlant doucement dans la rue où la couleur blanche pouvait surgir à tout instant. Rien n’y faisait. Rien de vraiment grave, en dehors de quelques mouvements d’humeur, n’était encore arrivé jusqu’à ce jour fatal où Augustin avait accompagné son père pour traiter la boiterie de cette fameuse jument.

	Celle-ci était attachée dans la cour et Eugène était en train d’examiner le pied du cheval ainsi qu’Augustin, notant l’existence d’une seime2 qu’il décrivait à son ami. La bête se laissait faire sans bouger. À ce moment-là, Célia, la fille de Germain qui ignorait la présence du cheval, sortit dans la cour en portant une corbeille de linge. Avant que les hommes présents ne s’en aperçussent, elle lança un « Bonjour monsieur Eugène, bonjour monsieur Augustin » sur le ton enjoué qui lui était habituel. Eugène qui avait un genou en terre, posa le pied de l’animal pour la saluer. Et le cheval au même instant, apercevant la corbeille de draps blancs éblouissants dans le soleil, fut pris d’un frémissement brutal qui lui secoua le corps, et envoya une ruade si violente dans la tête d’Eugène encore abaissé, que celui-ci s’écroula immédiatement le crâne fracassé.

	Depuis cette tragédie qui datait de quatre ans, Augustin n’était pas retourné chez Germain. Pourtant la famille – et surtout Célia qui s’en voulait d’avoir été si imprudente – avaient eu un comportement exemplaire à la suite de cette tragédie. De loin en loin, la jeune fille envoyait un petit mot gentil. Des fleurs étaient régulièrement posées sur la tombe de ses parents et Augustin pensait que c’était Célia ou sa mère qui les déposaient. Mais si Germain n’avait pas rappelé Augustin, imaginait ce dernier, c’était soit qu’il n’avait plus de cheval, soit que Germain se gênait de faire venir Augustin pour ce même animal. Dans les faits, la jument avait été tout simplement abattue. Personne dans la maison ne pouvait plus souffrir sa vue et Germain plus que quiconque. Depuis, il n’avait plus eu de cheval.

	La mère d’Augustin était morte quelques années avant Eugène, d’une mauvaise infection pulmonaire qui l’avait emportée en quelques jours. C’est Rosalie qui avait pris la direction de la maisonnée, gourmandant son monde avec sa bonhomie grondeuse.

	Augustin avait tout naturellement repris la clientèle dont il avait eu la pratique durant ces deux années de compagnonnage avec son père.

	Dans le ghetto.

	« La laitière ! La laitière ! Allons ! Vite ! » Comme chaque matin, la petite Rachel ouvrit les yeux au son de cette mélopée familière. La voix était encore lointaine et on entendait seulement la dernière syllabe accentuée à dessein : « ... tière !… tière ! » « Elle est encore rue des Sœurs-Colette », pensa l’enfant. La marchande de lait allait bientôt tourner à droite dans la rue des Juifs. Caroline vendait le lait de ses vaches aux gens du quartier. Elle démarrait sa tournée vers les 5 h et à 7 h tout était fini. Veuve, elle avait continué d’exploiter un petit élevage non loin de là, en pleine ville, et ses cinq vaches lui fournissaient le lait qui la faisait vivre. Elle achetait son fourrage place de Chambre, ou troquait sa ration journalière de foin contre quelques litres de lait ou des œufs de ses quelques poules. Rachel comme chaque matin, et comme d’autres petites filles du quartier, sauta hors de son lit, enfila ses sabots, pris les deux liards laissés par sa mère pour le lait, et chercha en frissonnant le grand châle à motifs persans, cadeau de l’oncle Moshé. Elle le trouva accroché dans le vestibule et s’y enroula rapidement. En passant par la pièce principale qui servait à l’occasion de salle à manger, elle jeta un œil par la fenêtre étroite et vit un ciel bleu marine sans nuages. Il faisait encore nuit, mais l’aube était proche. Ses parents dormaient à l’étage supérieur avec le petit Raphaël qui n’avait que six mois. Son père, Jacob, marchand de chevaux, devait réceptionner le soir même un arrivage important de chevaux destiné à l’armée, et livré par son frère Moshé, marchand comme lui. Rachel se réjouissait de revoir son oncle qui normalement aurait dû arriver hier soir pour le souper. Elle constata que le lit qui avait été dressé pour lui dans la pièce principale, était vide.

	Sa mère, la belle Sarah, comme on disait dans la famille, s’occupait de son ménage, et c’était elle qui tenait les comptes. Jacob avait confiance dans son sens des affaires. Rachel avait huit ans et était leur fille aînée. Elle partageait sa chambre avec sa petite sœur Léa et c’était là aussi que leur mère tenait ses registres qui encombraient la table à tréteaux de la pièce.

	« La laitière ! Allons ! » La voix se rapprochait. Il fallait se dépêcher, car Caroline avait sa tournée et ne traînait pas, sauf lorsqu’elle voyait Rachel. Ses yeux alors s’illuminaient. Elle l’appelait « Ma mignonne », et souvent elle lui tapotait la tête ou la serrait contre ses gros seins en lui demandant des nouvelles de la famille.

	Rachel, qui n’y voyait rien, descendit avec précaution l’escalier en bois dont une des marches grinçait si horriblement qu’elle avait pris l’habitude de la prendre contre le mur ; dans l’obscurité c’était plus difficile de se diriger ; arrivée dans le couloir elle marcha à tâtons vers la porte qui s’ouvrait sur la ruelle. La maison ne donnait pas sur la rue des Juifs, mais était accolée derrière celle de Gershom qui elle, donnait sur cette rue. La maison de Jacob avait la particularité de posséder une large cour dans laquelle il tenait ses livraisons de bétail, une grange pour y garder le foin et une écurie. La maison étroite qui avait trois niveaux était occupée entièrement par Jacob et sa famille, ce qui signait une grande aisance.

	La plupart des maisons du ghetto étaient occupées par plusieurs familles. Mais comme les affaires de Jacob Kosman marchaient bien, il avait pu racheter la moitié de cette maison à son frère et il l’occupait seul depuis six ans avec sa famille. Rachel tourna la clé dans la serrure et poussa la grosse porte de bois qui aujourd’hui, s’ouvrait encore plus difficilement que d’habitude. Quelque chose de lourd en gênait l’ouverture et Rachel dut pousser en s’adossant à la porte pour parvenir à se glisser dehors. Elle vit alors par terre, dans la semi-obscurité une forme noire allongée qui ne bougeait pas. Elle s’arrêta, interdite, s’approcha et vit le couteau. Elle poussa un cri étouffé. Son cœur se mit à battre follement et elle restait là, plantée, la main droite serrant ses deux liards et la gauche agrippée à son châle.

	« La laitière ! Le bon lait de la ferme ! »

	Cette fois Caroline était tout près et s’avançait dans la rue des Juifs ; elle allait passer devant l’entrée de la ruelle où habitait Rachel en tirant sa charrette et sa livraison de lait. Comme elle s’attendait à voir la petite fille, elle fit une pause à l’entrée de la ruelle, juste sous la lanterne, les poings sur les hanches, l’attendant. Rachel se précipita dans sa direction, se jeta sur elle, et enfouit son visage dans ses jupes. Elle gémissait. Caroline lui caressa les cheveux et lui dit en riant :

	— Je t’ai donc tant manqué depuis hier ma jolie ?

	Puis Rachel se redressa, et la laitière vit à la lueur de la lanterne, son visage congestionné et angoissé ; elle tira la laitière par la manche :

	— Viens, Caroline, viens…

	— Mais qu’est-ce qui se passe ? Tu ne veux pas de lait ce matin ?

	— Si ! Mais viens tout de suite, je t’en prie ! Elle éclata en sanglots.

	Caroline comprit que c’était sérieux et elle laissa sa charrette, entra dans la ruelle et vit au bout de quelques pas, quelques toises plus loin, le corps allongé, enveloppé d’un manteau sombre. Impressionnée, elle ralentissait le pas sans s’en rendre compte, murmurant pour elle-même la main sur la bouche.

	— Mon Dieu… mon Dieu ! Elle tenait la petite par la main. Celle-ci devenue silencieuse et apeurée se collait contre Caroline. L’homme était sur le ventre. Une mare de sang figé s’étalait sous lui. Sa jambe gauche était pliée et la droite était allongée. Son bras gauche était replié sous lui, le droit étendu devant lui, comme s’il avait tenté dans un dernier sursaut d’atteindre la porte. Son chapeau avait roulé un peu plus loin.

	— Mon Dieu… mon Dieu ! continuait Caroline qui voyait le couteau planté dans le dos. Elle se pencha vers le visage qui ne lui disait rien.

	— Tu le connais ? demanda-t-elle.

	— Je crois… je crois… balbutia Rachel qui s’effondra dans les bras de Caroline, je crois que c’est oncle Moshé.

	Dans la tête de Rachel, un flot d’images contradictoires affluait. Il y avait à la fois tant de souvenirs heureux qui se bousculaient, la gaieté, l’humour de l’oncle, les nouvelles de la famille de Francfort qu’il rapportait de sa voix grave et enjouée, ses récits de voyage, et les cadeaux qu’il destinait à Rachel et Léa et, en même temps, se glissait au milieu de toutes ces visions lumineuses une douleur jusque-là inconnue, celle d’avoir perdu à jamais un être cher, celle de voir à ses pieds un être torturé qui ne ressemblait plus à lui-même. Elle restait immobile, son petit visage dévasté avec des larmes qui coulaient toutes seules. Jamais plus il ne viendrait lui raconter ses histoires de loup-garou avant de s’endormir. Jamais plus il ne la soulèverait du sol en disant « Comme tu as grandi depuis la dernière fois ! »... Jamais plus… Jamais plus…

	Caroline vit la détresse de Rachel. Elle prit les choses en mains.

	— Ma mignonne, monte chez tes parents. Il faut prévenir la police. Je m’en charge. 

	

	Jacob se précipita dans l’escalier dès qu’il eût compris ce que Rachel voulait dire à travers ses sanglots. Il avait dû la brusquer un peu pour qu’elle s’expliquât plus distinctement. Sarah restée à l’étage réconfortait l’enfant bouleversée. Jacob suffoquant d’émotion découvrait dans la ruelle le cadavre de son frère : son bras tendu en direction de la porte en un ultime appel au secours et ses yeux ouverts qui ne regardaient plus rien. Il se pencha sur son visage, lui ferma les paupières et la bouche et courut demander l’aide de Gershom, le voisin de la maison contiguë. Après les nombreuses questions auxquelles Jacob n’avait lui-même aucune réponse, le voisin déclara qu’il n’avait rien entendu de cette scène de carnage. Et il en était tout retourné. À côté du cadavre il y avait un papier froissé : c’était un passeport signé de l’Intendance. Jacob le mit dans sa poche.

	— Aide-moi à le transporter chez moi.

	— Je n’ai rien entendu… comment est-ce possible ? fit Gershom. Le ou les assassins ont dû certainement crier, et Moshé a dû appeler à l’aide, se débattre. Peut-être que tout s’est passé très vite, en silence, avec un effet de surprise…

	— Peut-être répondait Jacob, perdu dans sa douleur.

	— J’ai du mal à croire à un seul assassin, poursuivait Gershom. Pour terrasser un homme à cheval, il faut au moins être deux. Il faut quelqu’un pour tenir le cheval. Mais pourquoi quelqu’un en voudrait-il à ton frère ? Et au point de le tuer ?

	Mais Jacob, accablé, n’avait aucune réponse.

	Arrivés en haut de l’escalier, tout essoufflés, car Moshé était assez corpulent, ils entrèrent et Jacob installa la dépouille sur la table à tréteaux de la plus grande pièce de la maison ; c’est là qu’ils organisaient habituellement les repas de fête familiale lorsqu’ils étaient nombreux.

	Jacob remercia Gershom qui lui proposa d’aller prévenir la Hevra Kaddisha3. La police ayant déjà été avertie par la laitière du quartier.

	Demeuré seul, Jacob regardait Moshé. Il lui revenait les souvenirs de leur enfance dans le ghetto. Leurs jeux dans les ruelles. Le père Avram Kosman si sévère et respecté. Il leur avait enseigné le métier à tous les deux et les emmenait voir les chevaux. Un bon marchand doit savoir les choisir et les montrer sous leur meilleur jour pour bien les vendre. Ils avaient tout appris auprès de leur père.

	Peu après le départ de Gershom, l’inspecteur de police Julliard, vint examiner la dépouille et faire toutes les constatations d’usage. Jacob lui tendit le passeport trouvé à côté du corps. L’inspecteur le mit dans sa poche et annonça qu’il repasserait un de ces jours pour son enquête. À nouveau seul, Jacob fut repris par ses idées lancinantes. Il se reprochait de n’avoir rien entendu du drame qui se déroulait sous ses fenêtres, de n’avoir pas été là pour défendre son frère, ni de l’accompagner dans ses derniers instants, de ne pas avoir dit avec lui le Shema Israël4, ni même d’avoir pu lui fermer les yeux et la bouche. Il refaisait mentalement la scène de la nuit précédente, essayant de se remémorer si quelque bruit ne l’aurait pas tiré brièvement de son sommeil. Mais il n’y avait rien qui lui revînt à la mémoire. Pas un cri. Pas un claquement de sabot de cheval. Pas un hennissement. Pas un appel de détresse. Rien.

	Que de questions aussi sur la cause de ce meurtre ! Son frère avait-il des ennemis ? Était-ce un crime de rôdeur pour le dévaliser ? Moshé n’avait aucune raison de transporter une grosse somme d’argent sur lui. Et il n’avait aucun moyen de défense puisqu’il était interdit à un juif de détenir une arme. Toutes ces questions demeuraient sans réponse. Jacob déchira sa chemise en signe de deuil selon le rite de la qériya, et couvrit l’unique miroir de la maison avec un linge.

	Peu de temps après, les membres de la Hevra kaddisha étaient venus procéder à la purification, faire la toilette du mort à l’eau claire et l’envelopper d’un linceul. Le manteau et les effets personnels de Moshé avaient été rendus à son frère et l’enterrement programmé pour le matin suivant. Le corps toujours allongé sur la table de la salle à manger, était maintenant entièrement recouvert d’un drap blanc, visage compris. Une bougie était allumée près de son visage et le resterait durant les sept jours de Shiva après l’inhumation. Jacob se retrouva seul un instant, et il décida de s’intéresser au manteau de son frère, posé là sur une chaise. Il avait quelque scrupule à accomplir ce geste devant la dépouille de Moshé et le manteau dans les mains, il murmura :

	— Moshé, je suis obligé de faire cela, pour comprendre.

	Il regarda dans ses poches et n’y trouva pas de bourse. On la lui avait sans doute volée, même si elle ne contenait pas une fortune. Il palpa la doublure et les ourlets et sentit soudain sous ses doigts un bruissement évocateur de papier. Cette idée qu’il avait eue de tâter les ourlets lui était venue naturellement, car c’est un usage chez les juifs de cacher à cet endroit des objets de valeur de petite taille, de ceux que l’on peut emporter facilement lorsqu’il faut fuir précipitamment. Ainsi on transporte plus facilement bijoux, pierres précieuses, pièces d’or, lettres de change. Chacun sait que les juifs de tout temps ont dû fuir quand arrivaient les temps des persécutions. Et chaque siècle a eu les siennes. Il courut chercher une lame de couteau et entrepris de défaire l’ourlet en regard du papier. Il l’extirpa en tremblant et le regarda. C’était écrit en langage totalement incompréhensible. Il alla le placer au fond d’un tiroir du meuble de la pièce, sous un registre de commande. Il se promit d’aller le montrer au rabbin avant toute chose, c’est-à-dire, avant d’en parler à la police. Le rabbin qui était un savant aurait peut-être son idée là-dessus.

	Jacob était maintenant entouré de sa femme et de ses filles. La bougie rituelle près du visage de son frère lui donnait un semblant de vie. Jacob récita Shema Israël, Adonai Elohenou, Adonai Ehad5. La petite Rachel sanglotait. Sa sœur Léa qui avait à peine deux ans regardait la scène avec étonnement. Sarah les yeux rouges, tenait ses deux filles contre elle. Toute la parenté arrivait peu à peu : les sœurs de Jacob, le frère et la sœur de Sarah et leurs familles respectives ; puis toute la communauté allait défiler et se relayer dans la chambre mortuaire afin que le mort ne restât pas seul un instant jusqu’à l’heure de sa mise en terre.

	Chacun parlait à voix basse, échangeait des questions, toujours les mêmes, sur les circonstances de cet assassinat. Au bout d’un moment, Jacob devint silencieux, et plus personne n’osa interrompre le cours de ses pensées. Le silence se fit peu à peu.

	En fin d’après-midi, le bruit familier des sabots de trente chevaux le tira de sa méditation.

	— Les chevaux livrés par Moshé ! souffla Jacob.

	Les livreurs allaient apprendre la triste nouvelle et ce sont eux qui seraient chargés d’avertir la femme de Moshé, Rebecca, à leur retour à Francfort. Ils lui remettraient une lettre détaillée de Jacob qui la prierait de venir passer quelque temps chez eux avec sa petite fille.

	Quelle tristesse de ne pas pouvoir l’avertir en personne !

	
Chapitre 2

	« La renommée est un instrument à vent que

	 font résonner les soupçons, les jalousies, les conjectures ».

	William Shakespeare, Henri V

	Au palais de l’Intendance6

	Bel homme, Charles Alexandre de Calonne l’était sans contredit. Mince et de grande taille, un visage ouvert, un regard direct et bleu, une fossette au menton, un nez de caractère quelque peu adouci par un sourire presque enfantin et ajoutée à tous ces avantages physiques, une position sociale plus qu’enviable, il avait tout pour susciter auprès de la gent féminine des passions aussi violentes qu’inavouées. Monsieur de Calonne aimait les plaisirs, tous les plaisirs, et à l’âge de trente-six ans, encore célibataire, il avait déjà un passé riche de bonnes fortunes. Bien fait de sa personne et doué d’une éloquence rare, il charmait ses nombreuses admiratrices par sa voix mélodieuse, sa parole assurée et ses réparties pleines de finesse. Ainsi, il avait fait naître dès son installation à Metz, bien des espérances auprès de nombreuses jeunes personnes de la noblesse locale, car il savait donner à toutes, l’impression qu’elles étaient uniques. Et même la plus humble servante, pourvu qu’elle eût une jolie tournure, pouvait s’attirer les hommages de monsieur l’intendant du roi. En un mot, il aimait à séduire et était largement payé de retour.

	Il était arrivé au cours du mois de novembre de l’année 1766, récompensé de ses services par Louis XV qui l’avait nommé intendant des Trois-Évêchés. Cette fonction importante faisait de lui le représentant du roi dans la province7. Un intendant de généralité avait des pouvoirs étendus de justice, de police, de finances ainsi qu’un rôle économique. Il y avait à cette époque trente-quatre généralités dans le royaume de France.

	Précédé par une réputation d’habileté, doué d’une intelligence vive et d’une capacité de jugement extrêmement rapide, il avait été attendu avec une impatience mêlée de curiosité par les Évêchés. Toutefois, il n’avait pas que des amis dans la place, car depuis l’affaire du parlement de Bretagne, les parlementaires messins solidaires de leurs collègues de Rennes, attendaient le moment de soulager leur rancœur. Néanmoins, comme Calonne était connu pour aimer le faste et la grandeur, les familles bien nées mettaient de côté leurs préventions, attendant avec une certaine fièvre de pouvoir être conviées à ces soirées fastueuses dont il raffolait et qui les faisaient rêver. Les règlements de compte se feraient plus tard, au premier faux pas.

	Calonne avait pour principe qu’il fallait paraître riche quand bien même ce ne serait pas, et il se l’appliquait scrupuleusement à lui-même, car à cette heure, il était couvert de dettes : en effet, il avait dû emprunter considérablement pour l’achat de sa charge de procureur général au parlement de Flandres. Ensuite, arrivé à Metz, il avait découvert que l’Intendance avait une trésorerie en très mauvais état. Ainsi, il avait dû dépenser 50 000 livres pour l’établissement indispensable de son quotidien : vaisselle, argenterie, meubles, grands vins, et enfin il devait négocier sans cesse à Paris pour l’augmentation du revenu de sa charge. Hélas, le mauvais état des finances publiques faisait que le trésor royal ne payait encore rien du tout. Il écrira plus tard : j’aurais tout perdu, si j’avais pris l’attitude de la pénurie, au moment où je devais en dissimuler la réalité.

	En ce matin radieux du 3 avril 1770, monsieur de Calonne, installé dans son luxueux bureau du palais de l’Intendance, écrivait avec impétuosité, trempait fiévreusement sa plume dans l’encrier, et manifestait quelque signe d’impatience et même d’inquiétude en regardant le cartel posé sur la cheminée de marbre noir qui était en face de lui. Il s’était fait installer récemment au premier étage ce cabinet secondaire – dont il avait choisi les meubles, soieries de Lyon, tapis des Gobelins – plus intime que celui où il recevait les personnalités officielles. Cette pièce était agréable parce qu’une de ses fenêtres donnait sur la partie de la terrasse ornée d’arbustes en larges pots, et l’autre donnait sur la cour des remises, ce qui permettait de voir à qui appartenaient les voitures des visiteurs avant même qu’ils ne fussent annoncés. Tandis qu’il frottait ses mains glacées l’une contre l’autre, il nota que le feu était mourant, que la pièce était encore humide tant il avait plu les jours précédents et il sonna un domestique pour remédier à la chose. Le domestique ajouta une bûche, souffla sur les braises et quand le feu eut bien repris, il annonça à monsieur l’intendant que Duroch, l’homme de l’art qui soignait les chevaux de monseigneur était arrivé et avait commencé son travail.

	— Parfait. Tenez-moi au courant de ses conclusions. Ou plutôt, envoyez-le-moi dès qu’il aura terminé. Rien d’autre ?

	— Non, monseigneur.

	— Ah, faites dire à Lison qu’elle m’apporte une collation vers midi trente. J’ai du travail et ne désire point dîner8.

	— Le domestique parti, monsieur de Calonne se remit au travail. Mais toujours tourmenté il regardait fréquemment le cartel. Le feu ronflait maintenant dans la cheminée et cela le détendit quelque peu. Il appréciait particulièrement la majesté de sa résidence située à la droite du théâtre et qui composait un ensemble d’une grande élégance et du plus pur style classique à la mode. Tout ceci avait été conçu auparavant par le gouverneur militaire, le maréchal de Belle-Isle, au cours d’une vaste opération d’embellissement et de transformation de la ville. Malgré la désapprobation générale, Belle-Isle avait fait élargir les rues, créer des places pour favoriser une circulation de plus en plus importante, construire des fontaines, édifier des bâtiments publics. Au début, les Messins s’étaient montrés hostiles à tout changement, d’autant que tout cela devait être financé par la municipalité. Mais comme Louis XV accordait un vif intérêt à la transformation de cette place de garnison, bientôt les voix discordantes s’étaient tues et les travaux avaient pu commencer. La grande idée de Belle-Isle avait été d’aménager une place centrale, la place d’Armes, qu’il n’eut point le temps de terminer. De fait, les travaux entrepris depuis huit ans étaient toujours en cours, au grand désespoir des Messins. En tout cas, Calonne se plaisait à contempler l’ensemble que constituaient l’hôtel de l’Intendance, la place de la Comédie et le théâtre, et les Messins appréciaient d’avoir la salle de spectacle « la plus magnifique du royaume ».

	Vers les dix heures, Martin, le maître d’hôtel apporta le courrier. Il y avait, entre autres, une lettre du père de Calonne. Ils étaient très proches, et s’écrivaient très régulièrement. Calonne après avoir lu son courrier, laissa son travail en cours et entreprit de répondre à son père qui s’intéressait aux plus petits détails de son quotidien et s’enquérait de la qualité de son personnel.

	Mon cher papa,

	Vous me demandez si j’ai gardé Martin, mon maître d’hôtel. Oui, car c’est un honnête homme, avec de l’ordre, de l’intelligence et un service agréable. Il a toutefois quelques défauts : il manque du côté de l’attention aux détails et de la fermeté vis-à-vis des subalternes, en sorte que, s’il ne me vole pas, il me laisse voler, ce qui est bien plus dangereux. Quant au cuisinier, que de difficultés pour en trouver un qui ne fut ni trop porté au gaspillage ni à la consommation !

	J’ai dû renoncer à engager quelqu’un de la région et finalement j’ai suivi votre conseil et ai gardé celui dont vous aviez fait l’essai au préalable, bien que je doutasse qu’il eût la tête assez bonne pour être cuisinier en chef. Mais laissons-lui la chance de montrer ce dont il est capable.

	Monsieur de Calonne fut interrompu dans sa lettre par des voix qui venaient de la cour des remises. Il se leva et s’approcha de l’une des hautes fenêtres. Un palefrenier sortait un de ses chevaux de l’écurie en le tenant par son licol et le faisait marcher devant le jeune Duroch, artiste vétérinaire qui, vêtu en cavalier et assis sur un tabouret, regardait évoluer le cheval qu’il faisait passer et repasser devant lui. Le jeune homme observait attentivement le cheval d’un air perplexe, en suçotant son crayon, puis prenait des notes. Calonne derrière la vitre regardait la scène et tentait de voir ce qui intriguait l’homme de l’art. Celui-ci se levait, regardait de près évoluer le cheval, se baissait pour examiner les jambes l’une après l’autre, les pieds, palpait le ventre, regardait dans la bouche du cheval, se rasseyait, échangeait quelques mots inaudibles avec le palefrenier et se mettait à écrire rapidement sur son calepin. Il fit sortir un deuxième cheval, puis un troisième qu’il examina de la même façon ; le troisième semblait avoir des difficultés à se mouvoir, comme si ses membres répondaient mal. Mais Calonne lassé de tenter de suivre une conversation qu’il n’entendait point, retourna à son bureau et repris sa lettre à son père.

	« J’ai fait appeler ce jeune vétérinaire, Augustin Duroch, dont je vous ai parlé. C’est un jeune homme prometteur, croyez-moi, sorti premier de sa promotion à l’école royale vétérinaire de Lyon. Figurez-vous, mon cher papa, que trois de mes chevaux sont malades et présentent des symptômes bizarres… »

	Un peu avant onze heures, on frappa à la porte et le maître d’hôtel introduisit Augustin Duroch.

	— Alors, s’exclama Calonne qui s’était levé pour accueillir le jeune homme, que dites-vous de cela ? N’est-ce pas étonnant ces chevaux tombés malades presque en même temps ?

	— En effet monseigneur, et tous les trois souffrent du même mal, mais à des degrés divers : le palefrenier me décrit une diarrhée apparue chez les trois chevaux à quelques jours d’intervalle. Le premier d’entre eux est malade depuis cinq jours et il ne mange presque plus depuis deux jours. Il tousse, salive abondamment et larmoie constamment. Quand je lui ai présenté à boire, il s’est précipité sur le récipient et a bu goulûment. Les deux autres présentent un tableau similaire, mais moins accusé, et l’un d’eux a des difficultés à la marche, avec une certaine faiblesse musculaire : par moments, il chancelle, puis se reprend.

	— C’est grave ?

	— Je le crains, mais je ne peux pas encore me prononcer sur la nature exacte de ce mal. Dans l’immédiat, il faut donner à boire à ces chevaux toutes les deux heures et autant qu’ils le souhaitent. Le premier de tous les risques est la déshydratation. J’ai donné mes instructions aux palefreniers. Je reviendrai ce soir.

	Tandis qu’Augustin se préparait à sortir, Martin, le maître d’hôtel fit une entrée discrète et annonça l’arrivée du commissaire de police qui demandait à être reçu de toute urgence.

	— Vous a-t-il dit pourquoi ?

	Martin ne sachant s’il pouvait répondre, regarda Augustin puis son maître d’un air interrogateur.

	— Allons ! s’impatienta Calonne, agacé.

	— C’est au sujet d’un meurtre commis ce matin, rue des Juifs.

	Calonne eut comme un tressaillement. Puis, perplexe, il regarda Augustin d’un air pensif :

	— Finalement, restez, monsieur Duroch, je pense que vous pouvez être utile. Et au maître d’hôtel : faites entrer le commissaire.

	Le commissaire Jacquin entra ; il était grand et sec, avec de gros yeux protubérants et cernés de bistre. Sa perruque semblait trop grande pour lui. Il salua profondément et avant d’ouvrir la bouche, regarda Augustin des pieds à la tête. D’un geste, Calonne lui enjoignit de parler.

	— Monsieur Duroch est mon vétérinaire, un homme de confiance.

	Augustin flatté, ne dit mot et salua de la tête le nouvel arrivant.

	— Monseigneur, si j’ai jugé urgent de vous déranger sur l’heure pour le meurtre d’un juif, c’est que cet individu avait sur lui un passeport signé de votre main. J’ai pensé que…

	— Vous avez bien fait. C’est Kosman ? Que lui est-il arrivé ? Comment avez-vous été averti de ce crime ? demanda-t-il en proie à une inquiétude visible.

	— C’est une laitière du quartier qui est venue me prévenir. Il a été tué d’un coup de couteau dans le dos qui a sans doute sectionné un gros vaisseau. Il est mort non sans avoir tenté de joindre la porte de son frère Jacob, vous savez, le marchand de chevaux. Il y avait des traînées de sang dans la ruelle depuis le lieu de son assassinat jusqu’à la porte de Jacob Kosman.

	— Jacob Kosman ? fit Augustin.

	Le commissaire fit oui de la tête.

	— Excusez-moi de vous interrompre, poursuivit Augustin, mais je connais très bien ces gens : Jacob est un bon ami à moi et j’avais aussi quelques liens avec son frère. Ils m’appelaient lorsqu’ils avaient des problèmes avec leurs chevaux. J’ai encore vu Jacob il y a une quinzaine de jours. Et son frère a été assassiné ? Quel malheur !

	— Vous voyez, coupa Calonne triomphant, je savais qu’il nous serait utile. Continuez, je vous prie commissaire.

	— Il semble que ce soit la fille aînée du couple qui ait découvert le cadavre de son oncle. Toute la famille est bouleversée et a priori je n’ai pas de soupçons de ce côté, mais je vais quand même mener mon enquête et ne négliger aucune piste, même familiale. On ne sait jamais : des rivalités fraternelles… après tout ils faisaient le même métier. Puis-je vous demander pourquoi ce juif avait un passeport signé de vous ?

	— Bien sûr ! J’étais en affaire avec Moshé Kosman : il me vend régulièrement des chevaux en provenance d’Allemagne, non seulement pour mon écurie personnelle, mais aussi pour les troupes.

	— Mais, n’est-ce pas habituellement le gouverneur militaire qui s’occupe des chevaux de l’armée ?

	— Vous avez raison, mais j’avais promis à monsieur le maréchal d’Armentières une fourniture rapide et de bonne qualité et c’est pourquoi j’attendais ce juif de Francfort.

	— Je vois. Pardonnez-moi, monseigneur, d’insister quelque peu, mais je dois éclaircir certains points indispensables à mon enquête. Où sont les chevaux qu’il devait vous livrer ?

	Monsieur de Calonne contrarié, ne répondit pas immédiatement. Augustin sentit que sa présence était peut-être devenue inopportune et il esquissa un mouvement vers la sortie en jetant un air interrogateur vers Calonne qui ne fit aucunement attention à lui. Il resta. Il se sentait maintenant comme un intrus et regardait en direction des fenêtres comme pour s’abstraire de la conversation.

	— Les chevaux devaient arriver un peu plus tard dans la soirée du lendemain, répondit l’intendant qui ajouta d’un ton sec comme à regret : et j’attendais de ce juif une information urgente ; pour cela il avait décidé de précéder ses chevaux pour gagner du temps. Amener les chevaux lui-même aurait ralenti son allure.

	— Et donc, vous n’avez pas eu votre information. Dommage monseigneur ! ajouta-t-il avec un sourire qui se voulait narquois. Et vous, monsieur le vétérinaire, j’aurai peut-être à vous interroger tantôt, puisque vous connaissez la famille Kosman.

	L’intendant Calonne avait peu goûté l’ironie à peine voilée du commissaire. Brusquement, il changea d’attitude, lui qui était naturellement bienveillant, et avec toute la hauteur que lui permettait sa charge de représentant du roi et donc de la police, il jeta d’un ton impérieux et sans réplique qu’Augustin ne lui connaissait pas :

	— Commissaire ! J’exige d’être tenu au courant très minutieusement des résultats de votre enquête et je compte sur vous.

	Le commissaire, décontenancé, acquiesça d’un air empressé. Il sentit qu’il était peut-être allé trop loin et ne sut plus que dire. Il fit un profond salut en direction de Calonne, qui sonna Martin, puis il fit un bref salut de tête en direction d’Augustin et le maître d’hôtel arriva pour accompagner le sieur Jacquin jusqu’à la porte du palais.

	Augustin avait à faire et il prit congé promettant de revenir le soir même.

	À midi trente arriva Lison avec la collation. La jeune fille avait à peine dix-sept ans, un joli visage, de grands yeux noisette, une taille de guêpe, des seins ronds que son décolleté laissait entrevoir ; elle portait un jupon de linon bleu pâle et un petit fichu de dentelle qui avait appartenu à sa grand-mère et qu’elle tenait croisé sur sa poitrine. Calonne posa sa plume et regarda la jeune beauté avec son sourire désarmant. Il se leva, lui prit le plateau des mains en la regardant droit dans les yeux. Elle soutint son regard quelques secondes et resta immobile, interdite. Il posa le plateau sur une console et se retournant sans un mot, il lui chipa son fichu dans un éclat de rire. Elle poussa un petit cri, la main sur les lèvres et regarda l’intendant avec une stupeur presque délicieuse. Il prit son temps pour humer le tissu tout en la regardant avec insistance. Elle respirait plus vite ; il lui rendit enfin ses dentelles tout en s’arrangeant pour effleurer délicatement sa main dans un éclat de rire charmant. La jeune fille rougit remit son fichu en place et se dirigea sans un mot vers la porte.

	— Reviens ce soir après souper. Je veux que tu me portes mes liqueurs.

	— Bien, monseigneur.

	Elle disparut. Son cœur battait à tout rompre. Ce n’était pas la première fois qu’il la taquinait ainsi. Il y a quelques jours, il lui avait pris la main, la gardant dans la sienne et faisant semblant d’y lire l’avenir comme le ferait une bohémienne. Ce contact l’avait beaucoup troublée, surtout que monsieur de Calonne lui parlait avec une voix si caressante, si douce, et pour lui dire des choses qu’elle ne se rappelait plus très bien tant elle était émue. Il avait quand même dit qu’elle avait des mains de princesse. Et son imagination s’enflammait. Elle rêvait aux contes de son enfance où les princes épousaient des bergères. Lorsqu’elle arriva dans les cuisines, son trouble n’échappa point à Marinette, une des cuisinières qui, occupée à embrocher un porcelet, l’apostropha :

	— Eh la belle ! Comme te voilà faite ! Tu es toute rouge ! Pour sûr, le maître t’aura encore complimentée et toi, la bécasse, tu t’y crois déjà ! Tu n’es ni la première ni la dernière, va ! Pense à ce qui est arrivé à Margot ! Allez, retourne à ton travail.

	Tout le monde ici savait que la pauvre Margot avait dû partir lorsqu’il ne lui fut plus possible de cacher sa grossesse. Nul ne savait à qui elle devait cela. Des rumeurs avaient couru sur l’empressement d’un palefrenier, du cuisinier en chef, et même de monsieur l’intendant. Marinette elle, avait sa petite idée. C’est grâce à Marinette qui connaissait bien les parents de Lison, que celle-ci avait été engagée au palais comme aide-cuisinière. Elles venaient toutes deux de Lessy et une sorte de fraternité bourrue liait Marinette à sa jeune protégée.

	— En tout cas, ma fille, pense à tes parents. Ils sont fiers de toi. Ne les déçois pas.

	Lison soupira :

	— Mais qu’est-ce que tu vas t’imaginer !

	Enterrement de Moshé Kosman.

	Le cimetière juif se trouvait dans le lieu-dit de Chambière, à l’extérieur des murs de la ville. Pour y accéder depuis la rue des Juifs, il fallait passer par la rue de la Boucherie-Saint-Georges, traverser la Moselle sur le pont Saint-Georges, prendre la rue de Chambière immédiatement sur la droite au sortir du pont, traverser le mur d’enceinte de la ville par la porte Chambière puis passer le fossé par un petit pont. Le cimetière des juifs était non loin de là, à l’extérieur de la ville.

	Toute la communauté accompagnait Moshé Kosman à sa dernière demeure. Les bouchers, les tailleurs, les marchands de vin, les prêteurs, les orfèvres, les cordonniers, les pelletiers, les drapiers, les marchands de grains ou de bestiaux, tous avaient fermé leurs échoppes, et tous, dans leurs habits de tous les jours, attendaient le départ du cortège dans la cour de Jacob. Augustin s’était joint à eux. Les hommes silencieux allaient suivre le cercueil façonné par les membres de la Hevra Kaddisha. Chacun de ces hommes avait scié au moins une planche, planté au moins un clou, pour marquer la participation de tous à l’unité de la communauté. Ils avaient creusé la tombe la veille au soir, et maintenant ils portaient le cercueil. Les femmes n’allaient pas jusqu’au cimetière et s’arrêtaient à la limite du ghetto. Pendant ce temps, elles préparaient le repas de deuil fait entre autres, d’œufs durs et de lentilles, mets qui symbolisent le cycle de la vie et la renaissance.

	La traversée de la rue de Chambière par ce cortège impressionnant, faisait s’arrêter les passants qui regardaient passer le convoi de funérailles dans une attitude de curiosité respectueuse. On entendait de temps en temps la voix du Chamess9 demander l’aumône pour les pauvres.

	À l’arrivée au cimetière, la famille proche se plaça alentour de la tombe et le rabbin prononça l’oraison funèbre du défunt, exaltant l’ardeur au travail de Moshé et sa réussite dans les affaires, évoquant le souvenir de son épouse malheureusement absente et peut-être encore ignorante de son malheur. Puis il lut le Tsidouk Hadin, hommage à la justice divine et les membres de la Hevra Kaddisha descendirent le cercueil dans la tombe tandis que le rabbin et la foule récitaient un psaume. Puis chacun jeta à son tour trois pelletées de terre sur le cercueil en disant en hébreu : Tu es poussière et tu retournes à la poussière ; la poussière retourne à la terre dont elle est venue, et l’esprit retourne à Dieu qui l’a donné.

	Augustin demeuré non loin de là, mais à distance du groupe familial, remarqua un homme mince de taille moyenne, à la redingote sale et au chapeau à larges bords qui dissimulait partiellement son visage ; il regardait Jacob fixement. Tout comme Augustin, il ne participait pas à la cérémonie et restait un peu en retrait. Il n’avait pas noté qu’il était lui-même observé.

	Après la récitation du kaddish des funérailles, puis des prières de consolation aux endeuillés, les assistants se placèrent sur deux rangées, tandis que la famille proche du défunt circulait au milieu d’eux pour entendre la formule traditionnelle : Que Dieu vous console au milieu des affligés de Sion et de Jérusalem.

	Augustin attentif aux allées et venues remarqua aussi la présence d’un inspecteur de police qui se tenait non loin de l’entrée du cimetière.

	À la fin de la cérémonie, quand la foule commençait à se fragmenter en petits groupes, Jacob se dirigea vers le rabbin et lui parla à voix basse. L’homme étrange qui avait dévisagé Jacob avec insistance, était toujours là, debout à une quinzaine de pas, et suivait la scène avec attention. Augustin qui connaissait beaucoup de membres de la communauté, s’était intégré à un groupe non loin du rabbin et de Jacob, ce qui lui permettait de parler sans être remarqué et d’observer en même temps le manège de l’homme.

	— Monsieur le rabbin… dit Jacob, et Augustin n’entendit pas la suite. Il y avait du vent et ses paroles se perdirent.

	Augustin remarqua l’air surpris du rabbin et le visage inquiet de Jacob. Le rabbin ouvrait des yeux ronds en regardant Jacob.

	Ils tournaient le dos à Augustin et se penchaient tous les deux sur quelque chose que le rabbin avait pris dans ses mains. Il considérait l’objet en silence et avec grande attention, puis se redressa et secoua la tête.

	Augustin l’entendit dire :

	—… Je regrette… je ne peux pas vous aider…

	Augustin ne comprit pas la réponse de son ami qui s’éloignait du rabbin. Comme Jacob était seul, Augustin s’approcha de lui, prit ses deux mains dans les siennes et les serra avec chaleur, sans prononcer aucune parole. Ils sortirent du cimetière côte à côte.

	Jacob prit la parole :

	— Au milieu de la peine qui me ronge, je dois t’avouer que je suis tracassé par un fait étrange. Je viens de montrer à l’instant au rabbin un papier qui contient un message incompréhensible que j’ai trouvé dans l’ourlet du manteau de mon frère. Je voulais savoir si le rabbin qui a beaucoup étudié, y comprenait quelque chose. Cela ne lui dit rien du tout. C’est un langage chiffré m’a-t-il dit. J’ai bien envie de te le remettre pour avoir ton avis. Tu as fait des études toi aussi et peut-être que cela t’évoquera quelque chose.

	— Volontiers, mais discrètement… quelqu’un au cimetière te regardait avec insistance… il est peut-être encore là, à nous observer, et j’ai vu aussi un inspecteur de police.

	— Je te le donnerai quand nous serons dans la maison.

	La famille et les proches se dirigeaient par petits groupes vers le ghetto pour partager le repas rituel de deuil, lorsqu’ils virent à l’entrée du pont Saint-Georges, Sarah essoufflée qui arrivait en courant.

	— Viens vite, Jacob, lui dit-elle, notre maison a été visitée !

	— Mais comment ? Tu n’y étais pas ?

	— Je me suis absentée un quart d’heure tout au plus, pour aller chercher de la vaisselle chez ma sœur Hana et quand nous sommes revenues avec nos piles d’assiettes, nous avons trouvé la maison sens dessus dessous.

	Jacob se précipita entraînant Augustin à sa suite. Apparemment, le ou les voleurs avaient guetté le moment propice ; il avait dû faire vite, ne sachant pas quand Sarah allait revenir : le contenu des quelques meubles à tiroir de la salle où avait reposé le corps de Moshé était répandu à terre ; la table, maintenant recouverte d’une nappe, venait d’être dressée. Dans la cuisine, des mets préparés attendaient sur des plats. Cette pièce avait été sommairement fouillée, car il y avait seulement deux étagères ; la chambre de Rachel où Sara tenait ses livres de comptes avait elle aussi été bouleversée et les livres étaient éparpillés sur le sol. Jacob courait en tous sens et levait les bras au ciel en voyant le désordre.

	Augustin demanda :

	— Te manque-t-il quelque chose ?

	— Jusqu’à maintenant, je ne vois pas.

	Au deuxième étage, l’armoire à linge était ouverte et les piles de linges dérangées. Le bébé Raphaël dormait toujours dans son berceau.

	— Il cherchait sans doute quelque chose de précis, car à première vue, rien n’a été volé, continua Augustin.

	Jacob soudain eut une illumination :

	— Le message crypté ! Bien sûr ! C’est cela qu’il cherchait ! Ce doit être quelque chose d’important…

	— Donne-le-moi Jacob, suggéra Augustin, moi je risque moins que toi d’être importuné et je n’ai pas de famille à protéger. Et d’ailleurs, c’est ce que tu voulais faire. Ainsi, je chercherai ce que cela signifie.

	Tandis qu’ils étaient seuls au 2e étage, Jacob donna le pli à Augustin qui le plaça dans une poche intérieure, puis ils descendirent et Jacob commença à accueillir la famille et le rabbin venus pour partager le repas de deuil.

	Augustin interrogé.

	Environ une heure plus tard, alors qu’Augustin se disposait à quitter la maison de Jacob, il trouva devant la porte l’inspecteur de police qui l’attendait.

	— Puis-je vous voir un instant, monsieur Duroch ?

	— Bien volontiers. Où cela ?

	— Pas ici. Je vous emmène chez le commissaire Jacquin qui vous attend dans son bureau de l’hôtel de ville.

	Ils gagnèrent sa voiture.

	— Je suppose que c’est à propos du meurtre de ce pauvre Moshé Kosman ?

	— C’est cela. Vous le connaissiez, je crois.

	— Bien sûr ! Un vétérinaire a toujours à faire avec des marchands de chevaux. Son frère Jacob est un ami très cher.

	— Que pensiez-vous de lui ?

	— Moshé et Jacob sont des marchands attentifs à vendre de la marchandise de qualité ; ils tiennent à ce que la renommée acquise par leur père ne soit pas ternie par des affaires douteuses. Donc, il leur arrivait à tous deux d’écarter un cheval d’une vente, si je lui trouvais un défaut par trop gênant.

	— Je vois, je vois… commenta l’inspecteur Julliard. Il resta silencieux quelques minutes. Comme Augustin ne disait rien non plus, il se lança :

	— C’est moi qui ai inspecté le cadavre la veille chez son frère Jacob. De bien vilaines blessures… Un massacre… Pauvre homme !

	La voiture arrivait devant l’hôtel de ville.

	— Je vous accompagne jusque chez le commissaire, précisa Julliard.

	Il sortit avec difficulté de la voiture en grimaçant, se plaignant du dos. En passant, il avait jeté un coup d’œil sur les travaux en cours du nouvel hôtel de ville. La construction traînait. Il soupira :

	— Nos bureaux de police sont installés de façon fort précaire, vous allez vous en rendre compte par vous-même.

	En attendant une installation qui se promettait d’être idéale, il avait fallu depuis quatre ans, se replier dans l’édifice communal malcommode. En effet, la démolition du palais des Treize avait eu lieu en 1765, bien que cet édifice moyenâgeux de style gothique, avec des tours crénelées, ne manquât pas d’allure. Mais il fallait moderniser la place d’Armes et toute son architecture, et surtout l’agrandir pour lui donner la possibilité de rassembler les troupes. Le palais communal abritait d’un côté l’hôtel de ville et le bailliage dont l’entrée unique était rue Derrière-le-Palais10, et de l’autre côté, regardant du côté de la cathédrale, le parlement. Dans l’hôtel de ville se serrait le bureau de police, vétuste et mal agencé. Les salles étaient petites et sombres, certaines sans fenêtre et, pour y accéder, il fallait traverser des couloirs, une cour intérieure, des entresols et escaliers dans tous les sens. Augustin comprit pourquoi il lui fallait un accompagnateur pour gagner le bureau du commissaire. L’immeuble était un labyrinthe sombre. On y respirait une odeur de vieille boiserie poussiéreuse.

	Arrivés devant la porte du commissaire Jacquin, l’inspecteur frappa et introduisit monsieur Augustin Duroch, artiste vétérinaire, attaché aux écuries de l’Intendance.

	— Entrez et asseyez-vous, je vous prie, dit-il en dépliant son grand corps maigre, tout en serrant la main du nouveau venu.

	Debout, le commissaire Jacquin faisait penser à une perche à houblon, tant il était long et mince ; il fixait Augustin de ses yeux marron foncé sans mot dire. Ce qu’il avait de remarquable dans sa physionomie, c’étaient les grands cernes gris qui s’étalaient sous ses yeux protubérants presque jusqu’à la moitié des joues. Il portait un habit un peu lustré au col et aux manches. Il se rassit, considéra un instant ses ongles et posa ses deux mains à plat sur le bureau.

	— Monsieur le commissaire, vous avez souhaité me rencontrer… commença Augustin.

	— Oui, vous savez pourquoi ; c’est au sujet de ce meurtre. Vous avez déclaré chez monsieur de Calonne que vous connaissiez très bien Jacob et Moshé Kosman. Depuis quand les connaissez-vous ?

	Il se gratta la tête et sans s’en apercevoir, déplaça légèrement sa perruque.

	— Je connais Jacob depuis le début de mon exercice, c’est-à-dire depuis cinq ans.

	Mon père, le maréchal-ferrant Duroch, les connaissait avant moi et me les a présentés lors de mes débuts avec lui. J’ai vu plus occasionnellement son frère Moshé qui n’était à Metz que de passage. J’examinais les chevaux qu’il livrait de Francfort et qui lui semblaient présenter quelque trouble.

	— Quel était le genre de vos relations ?

	— Très amicales avec Jacob. C’est un ami très cher. Avec Moshé, comme je vous l’ai dit, c’était plus espacé.

	— Et votre amitié pour Jacob explique que vous soyez allé à l’enterrement de son frère.

	— Bien sûr. Pour moi, cela allait de soi.

	— Qu’avez-vous pensé de l’assassinat de Moshé ?

	— J’en suis complètement abasourdi ; je ne vois aucun motif à ce meurtre. Moshé était un marchand scrupuleux, soucieux de satisfaire ses clients et par là, de soigner sa renommée qui, du reste, était excellente.

	— Comment pouvez-vous l’affirmer si vous le voyiez si peu ? N’avez-vous jamais détecté chez lui le souci de tromperie qui anime tous ces marchands de chevaux qui veulent vendre à tout prix leur marchandise et savent en camoufler les défauts avec grand art.

	— Moshé et Jacob travaillent à un autre niveau. Ils ont le respect du client et savent qu’un acheteur mécontent est un client perdu. Un acheteur satisfait vous fait une bonne réputation, vous recommande à ses amis et connaissances, tandis qu’il s’empressera de faire tout le contraire s’il se sent lésé.

	— Pourtant, j’ai entendu dire que votre père était mort des suites d’une blessure faite par un cheval vendu par Moshé, alors que votre père avait déconseillé l’achat à son client. Voilà bien un exemple de vente d’un mauvais cheval !

	— C’est exact, mais ce client dûment averti, en présence de Kosman, ne voulait rien entendre des conseils de mon père et voulait absolument cette bête qui était magnifique, quoiqu’indomptable et imprévisible. Il pensait qu’à force de persuasion, il parviendrait à l’amadouer et à la guérir de son trouble.

	— Cela a-t-il assombri vos relations avec les deux frères ?

	— Non, bien sûr, car je ne les ai pas tenus pour responsables. En revanche, je n’ai plus revu le client acheteur depuis ce jour funeste.

	Le commissaire eut un sourire contraint :

	— Vous avez entendu comme moi que monsieur l’intendant Calonne attendait de ce Moshé un message particulier. Avez-vous une idée de la teneur de ce message ?

	— Pas la moindre. Cela m’a surpris. J’ignorais qu’il put avoir des relations autres que celle de fournisseur à client avec monsieur de Calonne.

	Augustin ne fit pas mention du message qui était dans sa poche. Du moins, il ne voulait pas en parler tout de suite. Il voulait d’abord répondre à la demande de Jacob et sa curiosité naturelle le poussait à chercher le sens de cette missive mystérieuse.

	— Bien, monsieur Duroch, je vous remercie de votre coopération. J’aurais peut-être encore à vous rencontrer si cela s’avère nécessaire.

	— Je suis à votre disposition, monsieur le commissaire.

	Ils se saluèrent et le commissaire Jacquin appela Juilliard pour reconduire le vétérinaire jusqu’à la sortie.

	— Sans un guide, vous en auriez pour quelques heures pour retrouver votre chemin dans ce dédale, dit Juilliard.

	Journal d’Éléonore de Turmel.

	« Nous savons ce que nous sommes,

	mais nous ne savons pas ce que nous pouvons être ».

	William Shakespeare, Hamlet

	Moi, Éléonore de Turmel, en ce jour du 3 avril de l’an de grâce 1770, au lendemain de mon seizième anniversaire, j’entreprends la rédaction de mon journal. Je l’écris pour moi seule, car je ne souhaite point qu’il tombe entre des mains indiscrètes. Dans le même temps, je conçois que, peut-être un jour, un lecteur inattendu et je l’espère bienveillant, tombera sur ce cahier et le lira avec indulgence.

	Je veux écrire en toute liberté et avec franchise ce que j’éprouve dans la société de mes semblables, ou face à des situations étonnantes ou même des choix difficiles. Sans doute, tout ce que je vais consigner ici semblera par certains côtés, divagations ou sottises. Mais je voudrais malgré tout qu’il fût clair que ce récit – qu’il soit de folies ou de raison – n’a pour seule justification que celle de m’assister dans la grande entreprise que sera l’aventure de ma vie. Ce journal sera une sorte de pensée en miroir destinée à me faire voir à moi-même qui je suis et qui je pourrais être, car l’on se cache souvent à soi-même des vérités qui apparaissent éclatantes aux yeux des autres. Et comment s’amender si l’on s’aveugle sur soi-même ? Chemin faisant, j’y rapporterai peut-être des anecdotes auxquelles j’aurai été mêlée, et je les exprimerai avec toute l’exactitude possible, sans rien y ajouter ou soustraire.

	Pourquoi cette entreprise en ce jour précis ?

	Parce que pas plus tard qu’avant-hier soir, je fus l’une des invitées de monsieur l’intendant Charles Alexandre de Calonne qui donnait un bal. Mes parents à qui je dois tant m’emmenaient pour la première fois à une réception à l’Intendance. L’événement pour moi est de la plus haute importance et je vais bientôt dévoiler pourquoi. Dès que j’ai su par ma chère maman que je l’y accompagnerais, je mis tout en œuvre pour avoir la toilette la plus appropriée à la circonstance et la mieux adaptée à mes goûts et ma personne. Il fallait à la fois qu’elle fût luxueuse, mais simple, sans colifichets inutiles qui alourdissent et font apparaître celle qui les porte comme un être à l’esprit embarrassé ; il fallait de plus que je ne m’y sentisse ni entravée ni engoncée. Car, pour moi, il n’y a rien de plus fâcheux qu’une étoffe qui m’étrangle ou des souliers qui m’écorchent : cela empêche la pensée de surgir et la vivacité de s’exprimer. En un mot, je voulais une toilette qui me laissât libre. Ce grand jour était pour moi l’occasion d’approcher la société la plus élégante et la plus raffinée, et celle d’apercevoir quelques jeunes gens distingués et peut-être de danser avec certains d’entre eux. Le mariage a pour moi beaucoup d’attrait et je me dois de diriger dès maintenant mes efforts dans ce sens, bien que je ne sois nullement pressée, car je suis très exigeante. Ce sera, je crois, la grande affaire de ma vie. Je pense même être capable de m’opposer aux vues de mon père, si par hasard son dessein était de me donner à un vieux barbon ou à un être insignifiant du seul fait qu’il possédât titres et châteaux. Cela ne m’intéresse point. Je veux trouver un mari qui sache épouser aussi mon intérêt pour les choses intellectuelles, pour la discussion de matières scientifiques ou philosophiques. Et je veux qu’il soit tant épris qu’il ne lui vienne jamais l’envie de se détourner de moi. Je serai avec lui un ange de douceur de sorte qu’il se félicitera chaque jour que nous nous soyons choisis.

	Donc pour le choix de ma toilette, j’ai lu avec attention le Cabinet des modes et j’allai sur les conseils de ma gouvernante, chez mademoiselle Louvet, marchande de modes, située rue de la Croix de Fer11. J’ai essayé toute la mode parisienne et finalement j’ai choisi une robe de soie azur parsemée de pivoines blanches et de guirlandes de fleurs dont les manches gigot sont de dentelles ravissantes, un mantelet de satin ivoire, des bas et gants de soie, et des souliers blancs à rosette bleue. Les bijoux me seraient prêtés par ma chère maman.

	Hier au soir, je suis arrivée en grand équipage, toute palpitante d’émotion, avec mes chers parents, et nous sommes entrés dans la cour d’honneur de l’Intendance dont le portail était largement ouvert sur le palais ; le corps principal et les ailes étaient tout illuminés. Les valets en livrée couraient avec des flambeaux au-devant de chaque invité. Les voitures étaient nombreuses et la foule des élégants se saluait avec empressement. Je remarquais aussitôt la présence de la marquise de Longeville, qui montait avec grâce les marches de l’entrée principale, enveloppée d’un nuage de mousseline et aussitôt environnée de tous les beaux messieurs de la compagnie. Je trouve cette personne fascinante. Je l’avais déjà aperçue lors d’après-midi chez madame de Vaux, grande amie de maman, qui tient salon chaque mercredi après-midi. Depuis qu’elle se pique de littérature, elle organise chez elle des lectures des meilleurs auteurs. Quant à madame de Longeville, je la trouve ensorcelante à bien des égards : par exemple, lorsqu’elle apparaît en quelque lieu, elle accroche tous les regards. Sa conversation est des plus piquantes et sa liberté de ton, son humeur enjouée, quoique toujours pleine de retenue, fait que sa compagnie est très recherchée. Sa réputation de grande séductrice réjouit les médisants, mais sa discrétion en toute chose fait qu’on lui pardonne tout. Elle est belle enfin, et admirable de toute sa personne. Je décidai de ne la point perdre de vue de la soirée, l’ayant pour ainsi dire prise pour modèle en ce jour décisif qui marquait mon entrée dans le monde.

	Nous fûmes dirigés vers les pièces de réception en enfilade et en double profondeur. J’aurais voulu voir de suite le grand salon qui s’ouvrait sur la terrasse à l’arrière du bâtiment et aussi l’orangerie ; puis je voulais voir la salle de concert d’où parvenaient des mélodies de Rameau qui m’invitaient à la danse. Ma chère maman, agacée par mon excitation me tenait fermement le coude et me priait à voix basse de rester auprès d’elle. Intérieurement, je piaffais d’impatience. Je voulais danser, je voulais goûter dans le salon doré les mets précieux qui s’offraient à moi dans un ordonnancement des plus raffinés. Mais maman me serrait de près. Mon père s’approcha du directeur de la Société royale des arts et des sciences de Metz qu’il venait d’apercevoir et il me présenta. Celui-ci me salua distraitement et je comprenais qu’à son grand âge il ne pouvait guère accorder de l’importance à l’existence d’une demoiselle de seize ans, comme il en accordait du reste peu à qui n’était ni académicien ni membre du parlement. Je prenais mon mal en patience tandis que la musique me mettait des fourmis dans les pieds. La conversation s’éternisait, mais je me consolai bientôt, car de mon poste d’observation, je finis par apercevoir Oriane de Longeville. Je ne fus pas étonnée qu’elle soit au centre d’un petit cercle de messieurs attentifs, dont le marquis de Richemont, magistrat au parlement qui la fixait ardemment ; elle faisait de grands développements avec peu de gestes, mais des jeux de physionomie étaient si expressifs que ses adorateurs n’étaient pas loin de vouloir mettre un genou en terre devant cette nouvelle déesse. Je notai que monsieur de Calonne qui se déplaçait de groupe en groupe, dans le même temps la suivait du regard par intermittence. Finalement, il s’approcha, s’inclina légèrement en lui baisant la main, sans la quitter des yeux, et tandis qu’il échangeait quelques mots avec elle, je fus surprise du visage transfiguré qu’elle lui offrait ; puis Calonne conversa brièvement avec chacun des messieurs et les quitta pour s’intéresser à d’autres personnes que je ne connaissais pas. L’air de majesté de monsieur de Calonne me frappa : une belle taille, un visage ouvert et souriant, une physionomie à la fois hautaine et aimable, et une liberté de manières avec un rien de préciosité qui accentuait son charme. Je lui trouvai immédiatement toutes les grâces. Maintenant j’attendais avec impatience qu’il daignât se joindre à notre petit groupe qui était toujours en conversation avec l’Académie.

	Enfin, il s’avança vers nous avec la même figure avenante et s’inclina devant ma mère en lui baisant la main, puis salua mon père en ajoutant en me regardant qu’il avait là une jeune fille adorable. J’étais aux anges. Ma robe m’allait à ravir et je me sentais pousser des ailes. Je fis comme Oriane de Longeville, je m’essayais au long regard lumineux et constatai avec bonheur que monsieur de Calonne n’y était pas insensible, puisqu’il me le rendit accompagné d’un sourire radieux.

	J’étais tout émue et remplie d’un bonheur nouveau, celui d’être reconnue comme une jeune femme séduisante. Tout au long de la soirée, j’observais Oriane de Longeville. Je voulais voir si monsieur de Calonne s’approcherait à nouveau d’elle, et en véritable espionne je guettais les gestes et les sourires de l’un et de l’autre. Je crois avoir surpris durant un bref moment, leurs mains se rencontrer. Aussitôt après ils se séparèrent, regardant chacun dans des directions opposées. Les domestiques passaient au milieu des invités et leur présentaient de jolies bouchées multicolores dont ils détaillaient la composition. Je ne pouvais résister à tant de belles et bonnes choses tout en me promettant de ne pas abuser afin de pouvoir danser en toute légèreté. J’eus la permission de tremper mes lèvres dans une coupe de vin de champagne. Notre cercle d’amis s’était modifié peu à peu et la respectable et très âgée madame de Chérizey qui adorait maman, nous obligea à aller nous asseoir entre dames dans de profondes bergères, car madame de Chérizey avait ses pieds à la torture. J’écoutais distraitement cette conversation, car le bal venait de commencer et j’espérais de toute mon âme que quelque jeune homme distingué vint m’inviter. Le petit orchestre réunissait un clavecin, deux violons un violoncelle et une flûte et ils jouaient maintenant un menuet de Haendel. Il revenait à monsieur l’intendant Calonne d’ouvrir le bal avec la cavalière de son choix et chacune se préparait à l’éventuel honneur d’être l’heureuse élue.

	À ma grande surprise, il jeta un regard à la ronde et finalement se dirigea sans hésitation dans ma direction. Je regardai discrètement autour de moi, pensant que son choix allait sans doute se porter sur quelque illustre beauté sise de ce côté. Mais c’est devant moi qu’il s’inclina :

	— Madame, acceptez mon invitation, je vous prie.

	Muette et intimidée je me levai et souris pour toute réponse ; il me prit la main pour m’entraîner au milieu de la piste en prenant immédiatement le rythme à trois temps du menuet. Nous remontâmes ensemble toute la longueur de la salle, tandis que je sentais tous les regards sur nous. Feignant de n’y prêter aucune attention, je m’appliquais à sourire, à relever la tête avec grâce, à ne point regarder mes pieds comme me l’avait enseigné mon maître de danse. J’étais heureuse de la toilette que j’avais choisie et de la coiffure en chignon poudré toute simple qui mettait ma nuque en valeur, sans autre ornement que le diadème de perles que ma mère avait porté lors de son premier bal. Aux oreilles, je portais ses dormeuses de perles également. Nous avancions côte à côte – lui, tenant haut ma main –, puis lorsque nous fûmes arrivés à l’extrémité de la piste, il lâcha ma main, s’inclina face à moi, tandis que je virevoltais autour de lui. J’étais tout à fait à l’aise dans le menuet et dans la « belle danse » d’une façon générale, car mes parents avaient veillé à ce que je l’apprisse comme toute jeune fille de bonne famille. D’autres couples nous rejoignirent et se mirent en ligne ; de proche en proche les cavaliers et cavalières s’échangeaient jusqu’au bout de la ligne, se saluaient puis retrouvaient brièvement le partenaire du début et tout recommençait jusqu’à la fin du morceau. Ce fut l’instant de ma vie le plus délicieux, car pour la première fois, je me sentais admirée et enviée.

	Lorsque je rejoignis mon siège, prenant mon air le plus modeste – car j’aurais trouvé malséant d’arborer un visage de triomphe –, ma mère m’accueillit sans un mot, mais le mot était inutile, car je voyais dans ses yeux l’éclat de toute sa fierté maternelle. Mon père nous rejoignit un peu plus tard et il me fit un clin d’œil complice en disant uniquement : « Bien, bien ! » Comme je croisai le regard de madame de Longeville, j’observai que celle-ci me fixait avec dureté, et que sa bouche avait un léger pli d’amertume. Serait-il possible qu’une femme de sa qualité, de sa prestance, pût me jalouser, moi, une petite fille de seize ans sans mérite d’aucune sorte ?

	Lors de la danse suivante qui était un quadrille, un jeune homme vint s’incliner devant moi. C’était le jeune Chérizey à qui la présence de la grand-mère à nos côtés donnait de l’assurance. Il était aimable et s’employait à nourrir la conversation, mais il manquait d’esprit. Dépourvu de cette qualité, nul homme ne pouvait trouver grâce à mes yeux. La soirée s’écoula agréablement ; je dansai avec quelques jeunes gens, mais aucun ne m’avait fait aussi grande impression que monsieur l’intendant Charles Alexandre de Calonne.

	À y bien réfléchir, il me paraît que ce n’est sans doute pas mon mérite qui a déterminé le choix de monsieur de Calonne, sinon tout au plus, la fraîcheur de mon minois. Si j’en juge par le regard perçant qu’Oriane avait lancé sur moi, il semblerait plutôt que sa décision eût été délibérément prise pour contrer l’ambition de quelques dames au nombre desquelles figurerait Oriane de Longeville. Bien plus qu’une distinction de ma personne, c’était plutôt une sorte d’avertissement à toutes celles qui auraient pu nourrir des prétentions en son endroit. Certes monsieur de Calonne risquait de blesser inutilement certaines de ces dames en me préférant à elles. Mais en fait, s’il avait élu l’une d’entre elles, il risquait aussi de fâcher toutes les autres. Alors, tout compte fait, se décider pour une jeune inconnue, était un risque moindre et mettait toutes ces dames à égalité.

	Mais, peut-être me trompai-je en toutes ces choses. Toutefois, je sais que je me laisse facilement emporter par mon imagination et qu’il me faut la dompter. D’un autre côté, j’aimerais agrandir mes mérites afin d’intéresser monsieur de Calonne autrement que pour danser le menuet. C’était déjà une belle entrée en matière.

	Je me demande quand j’aurai la possibilité de me rendre à nouveau au palais de l’Intendance.

	Mes parents ne me parlèrent plus de cet événement. Sans doute ils ne voulaient pas y accorder trop d’importance pour me préserver. Ils doivent penser que leur petite fille est capable de s’enflammer, qu’il faut absolument lui ôter l’envie de rêvasser au prince charmant et plutôt lui faire rencontrer des jeunes gens de son âge issus des familles éminentes de Metz. Depuis lors, ma chère maman a décidé de m’emmener dans ces salons littéraires où elle a ses habitudes et la voilà qui se pique d’avoir elle aussi son jour, et d’organiser des bals, des jeux de société, afin de me faire connaître auprès des jeunes gens de bonne famille. Je ne sais pas si je vais aimer cela. Nous verrons.

	Où l’on fait connaissance avec la marquise de Longeville.

	Les salons de l’Intendance s’étaient vidés peu à peu et Oriane n’avait pas voulu être la dernière à partir. Elle avait toutefois attendu que la nouvelle protégée de Charles Alexandre eût quitté les lieux. Lovée dans ses mousselines au fond de sa voiture, la marquise était perplexe. Avait-elle marqué des points ?

	Avait-elle perdu la face ? Qui était cette petite péronnelle qui lui avait ravi le premier rôle ? Elle haussa les épaules. Il n’y avait rien à craindre d’une petite personne aussi insignifiante. Pourquoi Charles Alexandre l’avait-il ainsi mise en valeur ? Il est vrai que cet homme esclave de ses sens, remarquait immédiatement toute jeune beauté passant à côté de lui et s’arrangeait pour le lui faire savoir. Et elles sont si naïves, si faciles à affriander ces jeunes filles ! Mon Dieu, quelle petite oie ! Il faudra quand même que je me renseigne à son sujet. Ce sera facile. Madame de Chérizey semble être au mieux avec la famille. Soudain, elle prit conscience que son mari était là, assis en face d’elle et qu’il la regardait avec attention. Elle prit un ton languissant qu’elle voulait indifférent.

	— Mon ami, savez-vous qui est cette petite jeune fille qui a ouvert le bal avec monsieur de Calonne ?

	— Bien sûr ! Et vous connaissez parfaitement sa mère, la baronne de Turmel. C’est l’unique fille des Turmel.

	— Mais oui, c’est vrai, j’ai déjà vu la baronne aux après-midi de madame de Vaux !

	— Charmante, n’est-ce pas ? commenta Henri de Longeville.

	— La fille ? Ah, vous trouvez ?

	— Oui, ce n’est pas votre avis ?

	— Une petite oie blanche, sans plus !

	Elle plongea à nouveau dans ses pensées. Après tout, cette manifestation de Charles Alexandre de Calonne ne signifiait rien. Cela ne l’empêcherait nullement d’avancer ses pions, un à un, patiemment. Oriane voulait être immensément riche et respectée dans toute la généralité, et pourquoi pas jusqu’à la cour de Versailles. Monsieur de Calonne y avait ses entrées et de surcroît, l’estime du roi.

	Toutefois, pour la soutenir dans ses projets, Oriane savait qu’il ne fallait rien attendre de son mari, homme sans caractère et dépourvu d’ambition. Certes il était devenu conseiller au parlement, mais c’était grâce à elle, grâce à sa dot. C’était un être irrésolu qui faiblissait toujours devant une volonté plus forte que la sienne. Elle n’avait qu’à dire un mot et il s’appliquait à lui plaire en toute chose. Toute autre femme qu’Oriane se fût réjouie d’avoir un époux à son entière dévotion. Oriane, non. Il eût fallu de surcroît qu’il fût respecté à l’extérieur, ce qui n’était pas le cas. Sans être jamais ridiculisé, il était tout simplement ignoré de tous. Sa parole ne comptait pas. Si la marquise méprisait son mari en son for intérieur, jamais elle n’eût voulu en convenir devant quiconque, car quoi qu’il lui en coûtât, elle avait pour principe directeur de toujours sauver les apparences. Elle avait pris son parti d’avoir le mari qu’elle avait, car une femme n’est rien sans son mari et n’a guère d’autre choix que d’accepter une situation qui pour elle, était loin d’être la pire. Toutefois, ce qu’elle supportait le moins dans le lien conjugal, était que son mari ne fût rien sans elle.

	Pourtant, ce mariage organisé par ses parents lui avait paru au premier abord conforme à ses goûts. Elle était née d’une famille de roturiers et se nommait Marguerite Bourgeois. Ce nom tout entier lui faisait horreur, car il exhalait ouvertement son parfum plébéien. Son père, riche fabricant de draps, résidait dans la Vincentrue et y côtoyait les maréchaux-ferrants, les cloutiers, teinturiers, miroitiers, tapissiers. Parvenu à s’enrichir par un travail acharné, le père désirait pour sa fille un mariage brillant. De leur côté, les Longeville désargentés, souhaitaient pour leur fils une union avantageuse qui pût lui permettre à la fois d’acheter une charge et de remettre en état le petit château familial qu’ils lui laissaient. Les parents s’entendirent sur la dot, fort généreuse, et en échange Marguerite devenait marquise. En outre, les jeunes gens se plaisaient. Tout fut donc décidé et le mariage fut fort réussi.

	Dès lors qu’elle serait madame la marquise de Longeville, il parut à celle-ci urgent de changer de prénom. Elle choisit Oriane, qu’elle trouvait aérien, mystérieux aussi, et elle l’imposa à tout son entourage avec fermeté. À partir de ce moment, elle s’employa à devenir aussi mystérieuse que son changement de prénom le laissait entendre. Quant à Henri, très empressé devant cette jeune beauté, si riche – ce qui ne gâtait rien –, il pensait avoir reçu tout ce qu’il désirait et c’était comme s’il se fût arrêté de penser, de faire des projets, en un mot, de vivre. Bientôt la jeune marquise en son château de Longeville commença à s’y morfondre. La demeure était vaste, de style classique, bâtie sur deux niveaux au milieu d’un grand parc. On accédait au château par une allée pavée, bordée d’ormes. Dans les premières semaines, lorsqu’elle voyait son mari oisif, n’entreprenant rien sans la consulter, elle se sentait flattée, quoique surprise. Comment était-ce possible qu’une roturière pût faire ainsi l’objet de toutes les prévenances de la part d’un marquis, fût-il son mari ? Les semaines passant, le contentement se mua en indulgence, puis l’indulgence en agacement. L’apathie du marquis de Longeville devint pour elle un sujet de profonde amertume. Elle espérait encore que ses défauts finiraient par s’arranger avec le temps. Elle avait tort, car au bout de quelques mois seulement, elle avait compris qu’avec cet homme-là, elle allait s’ennuyer mortellement et elle résolut de sortir coûte que coûte de cette vie morne et toute tracée de châtelaine. Dès les premiers mois, lors de réceptions chez les unes ou dans les salons tenus par les autres, les vieilles dames amies de sa belle-mère, faisaient des supputations et guettaient les signes d’un heureux événement. Mais Oriane qui, jeune fille, s’imaginait volontiers en mère de famille, n’envisageait plus du tout cette possibilité d’occuper utilement son existence ; la maternité l’aurait enfermée davantage, et elle commença à s’intéresser à la vie extérieure. Elle eut quelques aventures galantes et son mari, toujours attentionné, apparemment n’y voyait pas matière à reproche ; ou bien tout simplement, aveuglé, il ne remarquait rien.

	— Vous avez un air contrarié, ma chère Oriane, nota Henri, tandis que la voiture entrait par la haute grille d’entrée.

	— Mais non Henri. Je suis simplement lasse. Il me tarde de me coucher.

	La voiture remontait la grande allée et déjà un domestique sortait avec un flambeau pour accueillir monsieur le marquis et madame Oriane de Longeville.

	
Chapitre 3

	De retour du cimetière de Chambière, puis du commissariat de police, Augustin Duroch franchit la porte de sa maison de la rue Saint-Gengoulf qui avait appartenu à ses parents. La maison se trouvait face à l’arrière du couvent des Carmélites dont l’entrée s’ouvrait sur la rue parallèle, la rue des Crêtes, ou rue des Carmélites12. Il prenait plaisir à entendre la cloche des offices rythmer sa journée. Parfois de la chapelle du couvent parvenaient jusqu’à lui les douces mélopées des sœurs lorsqu’il examinait un animal dans sa cour. Elles avaient un cheval qu’elles utilisaient pour aller au marché. Ce vieux hongre tirait la charrette pour la vente des œufs et du lait. C’est bien sûr Augustin qu’elles appelaient en cas de problème, du moins la sœur qui était en contact avec l’extérieur. Les autres religieuses invisibles, restaient dans la clôture. Plus loin dans la rue, en direction du centre-ville, les prisons royales occupaient de hauts immeubles dont les façades donnaient également sur la rue Grande des Boulangers. Cette prison renfermait essentiellement les dettiers ordinaires, c’est-à-dire les gens endettés.

	Sa maison avait plutôt belle apparence. Ce n’était pas la plus haute de la rue, ni la plus belle, mais elle était plaisante avec sa large porte cochère flanquée de deux fenêtres rectangulaires. L’originalité de sa façade venait des deux petites ouvertures en demi-lune encadrant une fenêtre médiane. La porte cochère donnait sur un vestibule grossièrement dallé qui s’ouvrait de part et d’autre sur l’habitation et sur la cour intérieure. Les clients entraient par la petite porte qui s’ouvrait sur cette même cour dont la taille permettait de faire évoluer et examiner les chevaux amenés en consultation. Augustin disposait dans le fond de la cour, d’une pièce qui lui servait de salle d’intervention et de laboratoire. Là, il avait ses instruments de chirurgie, ses pansements, ses baumes, onguents, emplâtres, potions, tout ce qui était nécessaire aux soins des animaux.

	Augustin, préoccupé par les chevaux de l’Intendance, avait oublié le message crypté qu’il avait glissé dans sa poche. Il se dirigea à l’étage vers sa bibliothèque qui contenait les ouvrages venant de son père, homme à l’esprit curieux toujours à l’affût des dernières nouveautés thérapeutiques ; il avait aussi sur ses étagères, les quelques livres de médecine achetés durant ses études à Lyon et les cours de ses maîtres qui lui étaient un précieux secours. Il y avait ceux de Claude Bourgelat, le maître fondateur de l’école ; les cours du chirurgien Pierre Pons, les cours de botanique de l’abbé Rozier, ceux d’Honoré Fragonard, remarquable professeur d’anatomie dont les étudiants fascinés demeuraient muets d’admiration à la fin de ses exposés. Il réalisait, à partir d’animaux écorchés, des pièces anatomiques extraordinaires auxquelles il appliquait une mystérieuse technique de conservation13. Augustin avait aussi quelques ouvrages médicaux, tel celui du docteur Reynier de Genève, qui se réclamait du docteur Tronchin, hygiéniste à la mode depuis quelques années. Tronchin préconisait une hygiène de vie simple faite de grand air et d’exercice. Il vantait les bienfaits de l’aération des logements, la marche, s’insurgeait contre le sommeil trop prolongé et l’alimentation trop riche. Il luttait contre la tradition absurde de confiner les malades dans un air empoisonné, et préconisait au contraire l’aération régulière des chambres.

	Augustin avait lui aussi été conquis par ces préceptes d’hygiène qui lui semblaient de bon sens, et il se lavait chaque jour et par tous les temps à la pompe installée dans la cour, dont l’eau lui servait également à laver les plaies et abcès des bestiaux amenés en consultation. Selon les principes du docteur Tronchin, il allait le plus souvent à pied chez ses clients, sauf urgence ou appel pressant de l’Intendance. Il portait pour ce faire ses bottes et culotte de cavalier toute l’année, car les bottes hautes étaient d’une grande utilité pour les déplacements à pied dans des rues rendues glissantes par la présence d’immondices de toutes sortes, en particulier de crottin, qui rendaient la marche aventureuse pour ne pas dire impraticable, certains jours, en souliers de ville.

	Augustin Duroch était le seul artiste vétérinaire à Metz et dans toute la généralité à posséder le diplôme de Privilégié du roi en art vétérinaire, et il devait faire face à la concurrence rude des empiriques, eux qui professaient sans aucun diplôme et prétendaient guérir à moindre coût avec des moyens qui relevaient davantage de la magie que de l’art vétérinaire. Augustin connaissait leur bible qui était entre autres, le gros volume du Parfait Maréchal qui datait du milieu du siècle précédent, que son propre père utilisait. Il y avait également le Grimoire du pape Honorius, ou encore le Grand ou le Petit Albert, ouvrages de magie et de sorcellerie tous vendus par des colporteurs. Ces empiriques se muaient tour à tour en guérisseurs-médecins ou en magiciens. Ils se recrutaient à la campagne parmi les bergers, bouviers, maréchaux ferrants, castreurs ou écuyers. Ils se faisaient initier par leur père ou un ami et avaient également acquis par eux-mêmes une expérience des animaux dans le cadre de leur profession.

	Il était donc particulièrement difficile à Augustin, tout privilégié du roi qu’il fût, de faire entendre un langage scientifique aux nombreux empiriques qui ne juraient que par l’expérience acquise de leurs aïeux et qui avaient pour eux la loi du nombre. De toute façon, quand bien même il l’eût voulu, le vétérinaire ne pouvait pas à lui tout seul soigner tout le règne animal de la généralité. Il y avait heureusement du travail pour tout le monde et les uns comme les autres eussent pu vivre en bonne intelligence. Malgré cela, le petit monde des empiriques qui de loin en loin, entendait parler de ce jeune concurrent, en était tout remué. Chacun voyait d’un mauvais œil lui échapper la clientèle citadine – la plus lucrative, pour parler de façon triviale –, séduite par cette jeune science apprise dans les livres, alors que la sienne était immémoriale.

	Un empirique avait une longue habitude des bestiaux et de leurs maîtres. Il avait la manière de prendre du bon côté les fermiers et les éleveurs et de les retourner à sa façon lorsqu’il sentait poindre le doute ou la méfiance. Pour exercer ce métier et pouvoir en vivre, il fallait avoir de l’imagination, le bagout d’un vendeur à la criée, un esprit roublard sachant masquer son ignorance sous de belles paroles, des incantations ou des formules qui en impressionnaient plus d’un.

	Augustin lui, s’efforçait d’être rigoureux, d’inspirer confiance par son côté méthodique et sérieux. Point de magie, point de recette improbable ni de cérémonie à la pleine lune avec eau bénite et crucifix ! La science, rien que la science ! Son jeune âge toutefois ne laissait pas d’étonner et de susciter parfois des remarques aigres-douces. Mais cela faisait partie de l’apprentissage du métier. Malgré ces obstacles, il s’était constitué grâce à son père, une clientèle de gens aisés qui le payaient à l’année ou par semestre. Grâce au bouche-à-oreille, le nombre de ses clients allait en augmentant, d’autant plus que l’Intendance constituait à elle seule la meilleure des publicités. Notre vétérinaire ne négligeait pas pour autant ses amis et clients de Metz et des villages environnants.

	Augustin plongé dans sa lecture, avait devant lui plusieurs ouvrages ouverts posés les uns sur les autres, car sa table de travail était petite.

	La bonne Rosalie frappa à la porte pour morigéner son jeune maître :

	— Vous n’êtes même pas venu réclamer votre dîner alors que le clocher du carmel a déjà sonné sexte et puis la messe chantée de none ! Ce n’est pas raisonnable !

	Elle lui apportait tout en ronchonnant son assiette de haricots fumants au lard :

	— Ah, j’allais oublier : quelqu’un est venu pour vous.

	— Qui ? Un client ?

	— Il n’a pas donné son nom. Une mine du diable !

	— Que veux-tu dire ?

	— Pas un sourire, pas un mot aimable. Une tête de vaurien. Un air à faire peur.

	— Ne lui as-tu pas demandé ce qu’il me voulait ?

	— Si fait ! Mais pas moyen de lui tirer un mot. Il voulait vous voir, point ! Il a dit qu’il repasserait un de ces jours.

	— Bon ! fit Augustin en haussant les épaules.

	Il remercia Rosalie pour le repas appétissant et se plongea à nouveau dans l’ouvrage de son maître Claude Bourgelat, Éléments d’hippiatrie, dont il possédait les deux tomes, et dans les articles qu’il avait publiés dans l’Encyclopédie de Diderot et d’Alembert en 1755. Rosalie le regardait manger tandis qu’il poursuivait sa lecture ; elle soupira et quitta la pièce. Il sortit ensuite son ouvrage Matière médicale au chapitre des intoxications qu’il parcourut avec avidité. Les chevaux de l’intendant souffraient tous trois selon toute vraisemblance de la même maladie, mais Augustin était perplexe : il hésitait entre une intoxication et une maladie contagieuse.

	Après une bonne heure de recherche dans les meilleurs ouvrages, il n’avait toujours pas entrevu de diagnostic satisfaisant ; tant de tableaux cliniques se ressemblaient, tant avaient de points communs ! Il dut interrompre sa lecture, car il avait des clients à voir : un vêlage dans le quartier et un cheval qui ne mangeait plus chez un bourgeois de la rue du Grand-Wad. Après ces quelques courses, il pensa reprendre ses recherches, mais lorsqu’il revint rue Saint-Gengoulf, la cloche du couvent sonnait les vêpres et il pensa qu’il était temps de retourner voir les chevaux de l’intendant.

	Arrivé au palais, il ne passa pas par le portail de l’aile gauche qui menait directement à la cour des remises. Il attacha César, son alezan dans la cour, se dirigea vers la plus petite cour et entra dans la grande écurie. Une odeur fétide frappa ses narines ; il jeta un coup d’œil rapide sur les trente stalles et remarqua qu’un des chevaux était couché, ce qui n’était pas bon signe. C’était celui qui, le matin même, était le plus atteint. L’inquiétude le gagna.

	Le palefrenier de ce matin n’était pas là, c’était un autre qui s’approchait en traînant la savate et Augustin lui demanda si le cheval avait eu à boire suivant ses recommandations. Le palefrenier Gilou répondit en détournant les yeux que son collègue lui avait bien transmis les consignes. Oui, le cheval était assoiffé et avait bien bu toutes les deux heures. Il souffrait toujours de diarrhées sanguinolentes et le jeune garçon se pinça le nez d’une manière éloquente ; il avait le regard fuyant.

	Le vétérinaire s’approcha du cheval : il respirait rapidement et avec difficultés, il tremblait, avait les pupilles dilatées, une haleine nauséabonde, son pouls était accéléré et à peine perceptible et son ventre ballonné.

	— Ce cheval a-t-il mangé ? demanda Augustin

	Le garçon fit non de la tête.

	— Il refuse la nourriture ?

	— Oui.

	Augustin fit la grimace

	— Et comment sont les deux autres ?

	Gilou ne répondit pas, mais l’amena devant les stalles. Leur état avait empiré également. L’un tremblait comme une feuille, bien qu’il tînt encore sur ses jambes et l’autre gémissait et frappait ses sabots contre le sol. Visiblement il souffrait. Il fallait faire quelque chose, bien que les signes de gravité qui s’accentuaient annonçassent probablement une mort prochaine en l’absence de diagnostic et donc de traitement. Comme Augustin ne parvenait pas à se faire une idée précise de la contagiosité ou non du mal, il convenait par mesure de prudence, de protéger les chevaux encore valides. Il ordonna de séparer les sujets sains des malades et de faire transporter ces derniers dans une des remises vides, d’aérer le plus possible les écuries, de changer les litières, ainsi que tout ce qui avait pu toucher aux malades, d’obliger les maréchaux et palefreniers à changer de vêtements, d’envoyer les chevaux sains à la rivière pour s’y baigner, puis de les frotter au vinaigre, ainsi que les trois malades, comme le prescrivait le docteur Reynier, médecin de Lausanne dans une publication de 1762. Il avait lu cela le jour même.

	— Faites-moi annoncer auprès de monsieur l’intendant, demanda-t-il à un écuyer qui héla aussitôt un laquais.

	Après avoir changé de bottes, Augustin entra dans le petit bureau tendu de soie bleu pâle, il trouva monsieur de Calonne préoccupé.

	— Alors ? Que dit l’homme de l’art ? demanda ce dernier presque distraitement.

	— L’état de vos chevaux a empiré, monseigneur, et j’ai le regret de devoir vous dire je n’ai pas encore d’idée claire sur l’origine de leur état.

	— Avez-vous déjà rencontré de tels cas ?

	— Jamais. Je me renseigne auprès des meilleurs auteurs de ma bibliothèque. Il pourrait s’agir d’une fièvre contagieuse, comme le charbon, mais à la phase de début de cette maladie, les signes ne sont pas encore clairement établis. C’est pourquoi dans le doute, j’ai fait séparer les sujets malades des sujets sains afin que le mal ne se répande pas. Je recommande aussi de les frotter au vinaigre qui a des propriétés désinfectantes. Je reviendrai demain matin de bonne heure.

	La mesure parut plaire à l’intendant qui appréciait la logique de cette décision.

	— Le vinaigre vous dites ?

	— Oui, monseigneur, c’est un excellent antiseptique. Si vous en êtes d’accord, je vais d’ailleurs en faire fabriquer chez l’apothicaire Thyrion selon une formule qui lui associe diverses plantes et épices. Il y a d’ailleurs une légende qui entoure l’invention de ce désinfectant, c’est celle dite « des quatre voleurs ».

	— Ah oui ? Racontez-moi, répondit Calonne avec gourmandise.

	— Cette légende raconte que durant une épidémie de peste, des brigands avaient pour habitude de détrousser les cadavres sans être jamais eux-mêmes contaminés. Interrogés sur leur résistance, ils répondirent qu’ils avaient découvert un remède miracle, appelé depuis vinaigre des quatre voleurs, dont ils s’enduisaient tout le corps quotidiennement. Nul ne connaît avec exactitude le nombre exact des voleurs, ni le pays où cela se passait, ni même l’époque. En tous cas, le vinaigre des quatre voleurs est inscrit dans la pharmacopée depuis une vingtaine d’années.

	— Très amusant ! Mais oui, faites fabriquer cela par votre apothicaire et qu’il m’envoie la note. Calonne semblait plus détendu qu’au début de la conversation.

	Le vétérinaire prit congé, se retrouva dans la cour d’honneur et se dirigea dans la cour des remises pour y reprendre son cheval. Il croisa le palefrenier à qui il demanda si les chevaux malades avaient bien été isolés et frottés au vinaigre. Le garçon acquiesça et ajouta en regardant ailleurs, qu’il allait maintenant mener les chevaux sains à la rivière. Pendant ce temps-là son collègue allait changer les litières et bien aérer l’écurie. Augustin ne put réprimer un agacement grandissant à converser avec ce palefrenier qui ne le regardait jamais.

	— Regarde-moi quand je te parle ! s’énerva-t-il et en l’attrapant par le bras. Il continua :

	— As-tu bien fait ce que j’ai dit ? Montre-moi où tu as mis les malades.

	Ils allèrent sur l’indication du garçon dans la remise transformée en petite écurie située tout à côté de la sortie de l’aile gauche du palais.

	— Parfait ! dit le vétérinaire qui le tenait toujours fermement. Fais exactement ce que je te dis Gilou, sinon il t’en cuira !

	Il geignit en guise de réponse. Augustin lui lâcha le bras.

	

	Il avait été convenu avec Jacob depuis plusieurs semaines qu’Augustin viendrait examiner les trente chevaux livrés par Moshé et destinés à l’Intendance. Comme Jacob était retenu par ses obligations de deuil et qu’il ne pourrait entreprendre aucun travail durant au moins les sept jours de Shiva14 il s’était arrangé avec un voisin pour réceptionner et s’occuper des animaux en attendant l’examen du vétérinaire et leur transfert chez l’intendant et le commandant des Trois-Évêchés. En effet, l’intendant exigeait des animaux en bonne santé et de grande qualité et il fallait s’assurer qu’ils fussent tous bien portants. Lorsque le vétérinaire était passé en fin de matinée rendre un dernier hommage à Moshé, les chevaux étaient déjà là.

	Il avait promis de venir les examiner dans la soirée. Au milieu du souper Rosalie fit entendre ses objections :

	— Enfin, monsieur Augustin, finissez donc votre omelette, les chevaux ne vont pas s’envoler ! maugréait-elle, les poings sur ses larges hanches. Quand donc prendrez-vous un repas normalement sans avoir le feu aux trousses ?

	— Tu as raison ma bonne Rosalie, mais il me faut quand même y aller maintenant, car j’ai encore du travail qui m’attend ce soir dans ma bibliothèque. Rosalie leva les yeux au ciel.

	— Si votre mère vous voyait tant travailler, que vous dirait-elle ?

	— Ma foi, je n’en sais rien, répondit Augustin en riant. Elle serait peut-être fière, tout simplement. Heureusement que tu es là pour la remplacer, Rosalie. Que ferais-je sans toi ?

	Pour gagner du temps, Augustin Duroch monta son cheval déjà sellé qui l’attendait à l’écurie.

	Les chevaux en provenance de Francfort étaient rassemblés dans la cour de Jacob, et son garçon d’écurie revenait justement de la rivière toute proche pour abreuver les chevaux. Pour cela, il suffisait de gagner le quai des Juifs en allant au bout de la ruelle et on y était. Le quai était abaissé à un endroit destiné aux chevaux. Maintenant ils se poussaient devant les auges de l’écurie pour se régaler d’avoine. Augustin prit son temps pour les examiner un à un.

	L’examen de l’extérieur du cheval permet d’apprécier sa beauté, ses qualités et les particularités de sa conformation qui le rendent apte ou non à certains services. L’examen se pratique au repos puis en mouvement. Avec de la pratique, les détails sautent aux yeux d’un professionnel expérimenté. Une première règle qu’Augustin tenait de son père est de ne tenir compte en aucune façon de ce que prétend le marchand sur les qualités d’un animal, ni même sur les défauts qu’il veut bien mettre en avant, car c’est souvent pour en cacher de plus graves. Il faut faire l’examen dans un ordre toujours identique afin de n’être pas perturbé par les considérations du marchand. Car tout maquignon, même honnête, cherche toujours à présenter sa marchandise sous son meilleur jour. En l’occurrence, il n’y avait plus de marchand, puisque le pauvre Moshé avait été assassiné.

	Il était bien conscient, malgré l’exigence d’une certaine rigueur dans l’examen, qu’il ne fallait pas exiger la perfection, car comme dit un proverbe peu galant que citait souvent son père : De femmes et de chevaux, il n’en est pas sans défauts. Augustin se rappelait avec une reconnaissance mêlée de tristesse tout ce qu’il devait à son père en matière d’expérience de terrain ; à cela s’ajoutaient bien sûr, les leçons de ses maîtres de Lyon, et fort de toute cette science, il savait examiner un cheval. L’idéal était de le voir d’abord à l’écurie et de jeter un premier coup d’œil. Puis on le faisait sortir en regardant sa façon de se retourner dans sa stalle, et de reculer.

	À l’extérieur, on regarde sa tête. Une tête courte est plus légère qu’une longue et rendra la monture plus maniable. L’examen des dents permet d’apprécier l’espérance de vie d’un cheval, attendu que la vie ne peut se prolonger longtemps lorsqu’elles sont complètement usées. Il faut apprécier le regard, les lèvres qui doivent être suffisamment fendues, mais pas trop, les oreilles courtes et bien portées. Des oreilles portées en arrière signent un caractère méchant. Le dos doit être droit et non pas concave, la croupe doit être large et bien musclée, le poitrail suffisamment large. Si le cheval est trop long de corps, le marchand ne manquera pas de placer sur son dos une couverture colorée. Tous ces détails sur les trucages de maquignons, Augustin les tenait de son père. Il savait voir par exemple, si la queue se dresse bien naturellement ou bien si c’est le fait d’un maquignon qui aurait placé du gingembre dans le rectum. Car une queue bien dressée et non pendante signifie un animal vif.

	L’imagination des marchands n’a pas de bornes.

	Ensuite, il convient de procéder à l’exploration et palpation de chaque région du corps. Les membres et surtout les pieds, à la recherche de lésions : les fissures du sabot peuvent s’aggraver et entraîner une boiterie ; certains maquignons les camouflent habilement avec de la boue. L’exploration du pied est également le moyen de savoir si l’animal est docile ou non. C’est précisément lors de l’examen du pied de la jument qui allait causer sa perte, qu’Eugène avait perçu à quel genre de cheval il avait à faire.

	Et maintenant Moshé était mort lui aussi. Mais souhaitons la paix aux âmes des disparus, songea Augustin tout en poursuivant son travail. Après l’examen statique, il fallait faire passer à l’observation en action. On tâche de déceler si le cheval ne s’effraie pas des corps environnants, s’il n’est pas ombrageux. Augustin voyait un cheval après l’autre, et refaisait le même examen sur chaque sujet. Après l’examen au pas, il faut passer au trot pour juger de l’essoufflement. Quant à l’examen au galop, rarement fait, il était pour l’heure inenvisageable en raison du nombre des chevaux ; Augustin y aurait passé un jour entier ! Présentement, il s’appliquait à ne mettre que dix minutes par animal et il allait y passer cinq à six heures, ce qui le ferait sans doute rentrer après minuit. À la fin, il n’en écarta que cinq qui avaient des défauts majeurs : l’un souffrait d’un cornage après le trot, l’autre d’un emphysème ; il en élimina un autre qui présentait une boiterie intermittente chronique, quant au quatrième, il était ombrageux et querelleur avec ses congénères et le cinquième enfin avait un défaut de la vue, ce qui lui faisait lever les antérieurs de façon exagérée et remuer sans cesse les oreilles.

	Quatre des chevaux livrés étaient destinés à être appareillés pour le carrosse de monsieur l’intendant. Pour ces derniers, l’examen devait se faire par couple, de manière à les associer de façon équilibrée. Un assemblage disharmonieux nuirait à l’élégance de l’attelage, fatiguerait les deux sujets et secouerait le passager.

	Après cette soirée laborieuse, Augustin épuisé, n’atteignit sa maison que vers les deux heures après minuit et ne put que se jeter dans son lit sans pouvoir n’ouvrir aucun des ouvrages qu’il s’était promis de lire pour le lendemain.

	Il s’endormit immédiatement.

	

	Le jour suivant, Augustin, comme il en avait manifesté l’intention, se rendit à nouveau auprès des chevaux de monsieur l’intendant. Lorsqu’il arriva dans la cour des grandes écuries, le palefrenier Gilou lui annonça la mort d’un des chevaux mis à l’isolement, l’aggravation de l’état des trois autres, et la survenue de nouveaux malades dans la grande écurie.

	— Sacrebl… fit Augustin. Tu n’as pas enlevé la carcasse, j’espère ! Eh, dis donc, drôle, as-tu bien suivi mes recommandations d’hier ? Bain des chevaux sains à la rivière suivi de frictions de vinaigre ? Dorénavant, il faudra utiliser le vinaigre des Quatre Voleurs que j’ai fait préparer chez l’apothicaire Thyrion.

	— Mais oui, monsieur, répondit Gilou avec sa voix aux accents insolents. C’est P’tit Gros qui s’en est occupé et il s’est servi cette fois de ce vinaigre-là.

	— Ton collègue ? Celui que j’ai vu hier matin ?

	— Oui, on l’appelle comme ça parce qu’il…

	— Bon, ça va !… Où est-il ?

	Le vétérinaire posa sa mallette de praticien devant la porte et entra dans la remise des isolés ; il y fut accueilli par une puanteur qui le prit à la gorge.

	Le cheval mort était allongé sur le flanc, dans ses déjections sanglantes.

	— Ouvre grand la porte et les fenêtres, jeta-t-il à Gilou, et va me chercher ton camarade.

	L’air frais entrait dans la remise et Augustin s’accroupit à côté du cheval mort. Il fit d’abord un examen externe, pour ensuite l’ouvrir et examiner les viscères. D’emblée il fut frappé par l’aspect émacié et déshydraté du cadavre, malgré les recommandations de faire boire toutes les deux heures, et par la desquamation de la peau. Il nota la fonte musculaire, principalement du train postérieur. Il n’y avait aucune des lésions habituelles du charbon, telles que des tumeurs inflammatoires superficielles pleines de pus ni de furoncles.

	Il prit sa mallette, en sortit un bistouri avec lequel il fendit le cuir épais selon une ligne qui allait de la base du cou jusqu’au bassin. Il ouvrit largement le tronc de l’animal de haut en bas comme il l’avait vu faire par son maître Fragonard, et commença à examiner les organes avec soin. Le tube digestif montrait de nombreuses ecchymoses et de l’œdème. L’estomac, après son ouverture, était le siège d’ulcérations multiples, de même que la muqueuse intestinale, ce qui expliquait les diarrhées sanglantes. L’examen des poumons et des muqueuses respiratoires révélait, là aussi, la présence de nombreuses ulcérations.

	Augustin était inquiet de la tournure que prenaient les événements. Un cheval mort, trois autres qui ne valaient guère mieux, trois autres encore qu’il n’avait pas examinés et qui, aux dires de Gilou, étaient également malades. Tout cela ne lui disait rien qui vaille. Était-ce une infection ? Une intoxication alimentaire ? Tous les chevaux allaient-ils succomber à cette maladie ? Il fallait qu’il découvre le fin mot de tout cela. C’était une question de dignité et de conscience professionnelle. Il fit des prélèvements de liquide stomacal et dans différents viscères qu’il plaça dans des tubes de verre. Il mit le tout dans sa mallette.

	Le palefrenier surnommé P’tit Gros fit son entrée dans la remise en rouspétant et en bouchant son nez.

	— Pas idée de sentir aussi mauvais !

	— Ce n’est pas toi qui es chargé de faire l’examen que je sache ! répliqua le vétérinaire. As-tu bien suivi mes consignes d’hier ?

	— Oui, les bêtes ont bu toutes les deux heures et pour le reste je me suis fait aider par Gilou et les deux autres collègues ; il nous a expliqué les lavages et les frictions à la liqueur. Et le premier écuyer est venu aussi.

	— J’aimerais bien le voir. En attendant, montre-moi ce que tu leur donnes à manger.

	P’tit Gros ouvrit des yeux ronds et répondit :

	— Ben, de l’avoine comme d’habitude !

	— Bien sûr ! Mais je veux voir celle que tu leur donnes, insista-t-il.

	Il quitta l’écurie sans un mot. Augustin l’entendit soupirer.

	Il revint, portant un litron d’avoine. Plongeant la main dans le litron, Augustin observa que les grains n’étaient ni tachés, ni collants, ni décolorés, ni moisis, ni malodorants. Ils se détachaient bien les uns des autres et avaient un aspect habituel.

	— D’où as-tu tiré cette mesure de grain ? Je veux voir.

	Gilou le conduisit vers une des remises où étaient entreposés de gros muids renfermant l’avoine. Il examina scrupuleusement l’état des muids, compara l’aspect des grains du litron et ceux du tonneau ouvert, ne vit aucune différence et décida de prélever une poignée du muid et un échantillon du litron qu’il fourra dans deux petites poches de cuir dont il serra le lien d’ouverture.

	— Fais enlever la carcasse de celui-là pour l’équarrissage et veille à ce qu’il soit recouvert de chaux pour éviter que les miasmes ne se répandent dans l’atmosphère. Pour les deux autres malades de la remise, il faut à nouveau changer la paille, les baigner, les frotter au vinaigre, les nourrir et les faire boire toutes les deux heures.

	Gilou avait toujours son air sournois.

	— Compris ? Où est le premier écuyer ? dit le vétérinaire en élevant la voix.

	— Il est sorti depuis ce matin chercher des remèdes pour les chevaux.

	— Comment cela, chercher des remèdes pour les chevaux ?

	— Oui, chez le maréchal-ferrant de Magny. Il paraît qu’il guérit tout.

	— Il paraît qu’il guérit tout ! Ça, c’est un comble ! C’est moi qui m’occupe des chevaux de l’Intendance et personne d’autre ! Et si j’ai besoin de l’avis d’un tiers, c’est moi qui le demande ! Monsieur l’intendant sera averti, je vous préviens ! Et dis-le à ton patron !

	— Oui monsieur. Et qu’est-ce que je fais avec les remèdes du maréchal ?

	— À la poubelle toutes ces idioties ! Il ne manquerait plus que ça pour brouiller un peu plus cette affaire compliquée ! Le diagnostic est déjà suffisamment difficile !

	Très en colère, Augustin quitta la remise et alla examiner les chevaux de la grande écurie. Il trouva quatre nouveaux sujets qui commençaient à avoir les mêmes troubles : diarrhées sanglantes, salivation, troubles de la marche, tout cela à des degrés divers.

	— Il faut faire abattre les plus atteints qui sont dans la remise et y conduire les nouveaux malades. Mène-les à la rivière matin et soir, qu’ils boivent toutes les deux heures et continue la même chose.

	— Même si ça ne marche pas ? Ajouta Gilou d’un air sournois.

	— Fais ce que je te dis et n’écoute personne d’autre ! Je ne veux pas de toutes ces sornettes de formules magiques à la bave de crapaud que savent si bien inventer tous vos charlatans d’empiriques !

	De retour chez lui, Augustin fila dans sa salle de consultation. Il sortit de sa mallette le tube où il avait placé ses prélèvements d’organes durant l’autopsie, puis prit une souris dans la cage où il élevait une dizaine de souris qui allaient lui servir une fois de plus pour faire ses diagnostics difficiles. Les bestioles se reproduisaient vite et il ne manquait pas de sujets d’expériences. Comment avancer dans les connaissances médicales sans procéder ainsi ? Il saisit une souris prestement, lui ouvrit la bouche entre son pouce et son index et lui fourra un peu de liquide prélevé dans les viscères du cheval mort, à l’aide d’une pipette. Il la mit dans une cage isolée. Il en prit deux autres qu’il plaça dans deux petites cages différentes et plaça devant elles les graines d’avoines : à l’une les graines qui venaient de la réserve, à l’autre les graines du litron.

	Il les laissa en observation.

	Le reste de sa journée se passa à voir cinq ou six clients venus à sa consultation rue Saint-Gengoulf, puis dans l’après-midi, deux clients de Metz pour leurs chevaux, et un autre à Saint-Julien pour une vache qui ne se levait plus.

	Pour monter au village, il préféra prendre son cheval. Le temps était clair, avec un ciel contrasté offrant à la vue un vaste monde de nuages qu’on eût aimé peindre si l’on sût manier le pinceau, songea Augustin qui aimait faire des rapprochements entre ce qu’il connaissait de la peinture et ce que la nature offrait à sa vue. Souvent, il pensait savoir mieux apprécier la nature depuis qu’il avait eu l’occasion de voir quelques belles toiles chez l’intendant Calonne. La vision de l’univers qu’avaient eue avant lui des peintres célèbres influençait la sienne. Il pensait tout particulièrement à un tableau du 17e siècle de Francesco Bassano intitulé Le Printemps, qui l’avait fort impressionné à l’Intendance.

	Il illustrait une scène de bergers sur fond de coucher de soleil avec un ciel contrasté avec de gros nuages sombres dont le gris était souligné par le rosé lumineux du fond. On devinait la présence du soleil sans le voir. Il pensa, après avoir vu cette œuvre, qu’il regarderait dorénavant les couchers de soleil avec l’œil de Bassano. Il laissa le ciel érubescent derrière lui, car il devait prendre la direction de l’est.

	Le faubourg de Saint-Julien-Les-Metz avait été détruit au début du siècle pour faire place au fort de Belle-Croix et il avait été reconstruit plus loin en 1733 avec une église et un presbytère. Le fermier qui avait appelé Augustin, possédait une ferme de petite taille, mais neuve. Il élevait une dizaine de bovins. La vache en question était couchée depuis la veille. Le fermier expliqua qu’elle venait d’avoir son veau et que depuis, rien ne pouvait réussir à la faire lever, même pas ce qui marche d’ordinaire, comme de lui retirer son veau, ou de faire aboyer furieusement le chien à côté d’elle, ou même de lui donner des coups de bâton ! Rien n’y faisait.

	Pour Augustin, le diagnostic était évident : c’était une paralysie lombaire du post-partum. La cause n’est pas formellement établie. Certains auteurs pensent qu’il s’agit d’une myélite. Augustin lui, en la voyant, pensa avant toute chose à une paralysie due à une fracture du bassin. Il demanda au fermier :

	— Quand est né le veau ?

	— Avant hier soir. Et on a eu du mal à l’avoir !

	— Vous avez tiré ?

	— Oui, il a bien fallu !

	— Et à combien ?

	L’homme se gratta la tête et réfléchit :

	— Cinq ou six, je crois.

	Le vétérinaire n’était pas dupe et il pensait qu’en réalité tout le monde s’y était mis, les voisins et les femmes aussi, et qu’ils avaient tiré de toutes leurs forces.

	Il s’accroupit derrière la vache et entra son bras pour une exploration transrectale : il palpait à travers les parois du rectum tout le bassin osseux, depuis la symphyse pubienne jusqu’au sacrum. À droite, il sentit que l’ilium était brisé avec un léger déplacement des morceaux que sa main parvenait à mobiliser. La vache frémit de douleur.

	— Elle a une fracture du bassin. Il faut la faire abattre, dit-il en retirant son bras enduit de bouse verte. Vous avez peut-être dû tirer trop fort sur le veau.

	Augustin veillait à ne pas accuser directement le paysan et à laisser sa place à la malchance. Il faut ménager les susceptibilités pour conserver ses clients et surtout avoir le triomphe modeste. Se garder des phrases superflues comme celle-ci : « Ah ! Si vous m’aviez appelé plus tôt ! » Car Augustin savait qu’à la première occasion, tous se remettraient à tirer de toutes leurs forces sur le veau. Parfois, il est vrai, cela se passe sans dommage pour la vache et pour le veau. Mais ici, le mal était fait et c’était sans remède.

	Le boucher viendrait bientôt abattre l’animal et le débiter en morceaux que les amis et villageois viendraient acheter. Cette tradition campagnarde était des plus utiles : en même temps qu’elle rassemblait les gens du voisinage, c’était un système très simple de répartition des pertes entre les paysans d’un village. Le boucher lui aussi y trouvait son compte, même si cela concurrençait son commerce, car en fait, dans les communes rurales il vendait peu de viande, l’essentiel de ses ventes se faisant à la ville.

	Le fermier qui aimait discuter avec Augustin, ravala sa déception de devoir sacrifier une si belle bête, et mit la conversation sur les événements récents :

	— J’ai entendu parler d’un crime à Metz… avança-t-il prudemment.

	— Quel crime ? fit Augustin, l’air détaché.

	— Eh bien, celui d’un juif, il y a deux ou trois jours. Il paraît que c’est un règlement de compte entre marchands juifs, avec même un peu de magie là-dessous. Enfin, c’est ce qu’on raconte. Parce que moi, je n’en sais pas plus…

	— Ah bon ? On raconte cela ? Et sur quels indices ?

	— Je ne sais même pas s’il y en a ou non, mais vous savez, les gens aiment bien broder, faire des développements… Moins ils en savent et plus ils en racontent pour se rendre intéressants. Mais vous, qui habitez à Metz, vous n’en avez pas entendu parler ?

	— Si, comme tout le monde, mais je n’en sais pas plus que vous.

	— Dommage, fit l’homme désappointé. J’espérais avoir plus de détails de votre bouche.

	— Vous savez, je n’ai guère le temps de m’occuper des faits divers ; je suis toujours par monts et par vaux.

	

	Rentré chez lui, le vétérinaire s’attabla devant la potée de Rosalie, puis courut dans son bureau. Il se rappela soudain le message que lui avait remis Jacob. Il le sortit de la poche de veste et le regarda attentivement. Rien de ces trois lignes n’était intelligible, sauf le mot juillet planté là au beau milieu de toutes ces lettres majuscules alignées sans ponctuation. L’idée de déchiffrer ce texte était assez excitante, car les messages cryptés, il connaissait un peu. À l’école vétérinaire, il avait eu recours aux échanges codés avec d’autres élèves lorsqu’ils voulaient organiser quelque sortie ou distraction interdite par le règlement. Un de ses condisciples était un as du message crypté et il leur avait appris différents encodages connus de lui.

	Il rechercha d’abord en imaginant le message transcrit selon le simple code de César, le plus connu depuis l’Antiquité, dont Jules César avait été un utilisateur assidu. Le chiffre de César consistait à assigner à chaque lettre de l’alphabet une autre lettre par le biais d’un décalage, de manière à ce qu’à chaque lettre correspondît celle qui suivait, par exemple, trois positions plus loin dans l’alphabet. Ainsi, À était remplacé par D ; B par E, et ainsi de suite. Augustin rechercha d’abord les fréquences de lettre, sachant que la lettre la plus utilisée en français est le E. Il remplaça la lettre la plus fréquente du message par un E, puis changea toutes les lettres en fonction du chiffre de César. Mais le message demeurait un galimatias.

	Au bout d’une heure, Augustin fatigué de sa journée, renonça, mais se promit d’y revenir dès le lendemain, car il avait une autre idée. Il valait mieux dormir dessus, ce n’en serait que plus profitable. Et puis il avait aussi l’énigme des chevaux de l’Intendance à résoudre !

	Le lendemain, Augustin dès son lever, se précipita auprès des souris. Celle qui avait ingurgité le liquide prélevé dans le cadavre était morte. Les deux autres qui avaient eu des graines d’avoine étaient parfaitement indemnes.

	Que conclure ? Se demanda le vétérinaire : le liquide de l’estomac contient soit un agent infectieux, soit un poison. Mais je pense plutôt qu’il s’agit d’une maladie infectieuse, car qui voudrait empoisonner ces chevaux ? Et dans quel but, à moins que ce ne fût accidentel ? En revanche, les graines ne sont pas l’agent de contamination puisque les deux souris qui en ont avalé sont vivantes. Il chassa l’idée de l’empoisonnement qui était dérangeante, et partit à pied voir le cheval d’un bourgeois de la rue Chèvremont. Les rues étaient fort sales ce matin, car il avait plu dans la nuit et les riverains n’avaient pas jugé nécessaire de nettoyer depuis plusieurs jours, alors qu’ils y étaient astreints deux fois par semaine et les veilles des jours de fête et ce, dès les premières heures du matin ; ainsi les immondices, crottins, eaux de ruissellement rendaient la progression difficile et lorsque passait une voiture, il fallait s’écarter ou se précipiter dans l’embrasure d’une porte et se faire tout petit afin de n’être pas éclaboussé ou même renversé. Une odeur d’urine flottait dans l’air. Déjà quand on sortait de chez soi, il fallait prendre garde de ne pas marcher dans les déjections humaines, car chacun se soulageait comme il le pouvait, dans les ouvertures des portes de préférence. Au milieu de la chaussée, c’étaient les crottins des chevaux qui occupaient l’espace ; et combien de distraits y maculaient leurs souliers, car le nez en l’air pour chercher l’enseigne d’une boutique, ils ne prêtaient pas attention à ce qui se passait au sol.

	Il entrait dans la Fournirue juste après avoir quitté la rue Serpenoise sur sa gauche, quand il aperçut un cavalier qui descendait la rue à bride abattue. « Ce gaillard-là fait peu de cas de ce qui se passe autour de lui », songea-t-il, alors qu’il le voyait manquer renverser une femme sortant d’une échoppe avec un panier et continuer malgré tout sa route sans ralentir. Le panier lui, s’était renversé, et les œufs qu’il contenait s’étaient répandus sur la chaussée. La femme levait les bras au ciel et hurlait dans sa direction.

	« Quel malotru ! Il ne s’arrête même pas ! » pensa Augustin.

	Le cavalier bouscula peu après l’étalage de légumes qu’un commerçant venait de disposer, et poireaux et navets voltigèrent de tout côté et tombèrent dans les boues de la rue. L’épicier en fureur insulta le cavalier et se tourna vers la femme qui continuait ses invectives.

	Le cavalier arrivait à la hauteur d’Augustin. Son visage était partiellement dissimulé sous un chapeau à larges bords. Soudain un sifflement suivi d’un claquement fendit l’air. Augustin n’eut que le temps de se jeter de côté dans l’encoignure d’une porte cochère pour éviter le fouet. Il sentit seulement le déplacement de l’air sans la morsure de la lanière.

	— Holà ! Vous, là !… faites attention ! cria Augustin dans son dos une fois que celui-ci l’eût dépassé. Mais le cavalier insolent, ne se retourna pas, éperonna sa monture, tourna à l’angle de la Jurue et y disparut.

	Augustin restait là, planté et la femme au panier renversé arrivait à sa hauteur pour le prendre à témoin de sa colère. La pensée vint à Augustin que le coup de fouet était intentionnel. Mais il se ravisa et en conclut que l’homme ne pouvait pas avoir deviné qu’il allait justement passer dans cette rue. C’est un pur hasard. Un homme maladroit ou un insensé peut-être, conclut-il.

	Lorsqu’il revint rue Saint-Gengoulf, Rosalie lui annonça que l’homme à la sinistre figure était revenu et qu’il avait laissé un message. Elle le lui remit tout en guettant son expression du coin de l’œil, avec une inquiétude toute maternelle.

	Augustin déplia le papier plié et collé et y lut ceci à voix haute : N’insistez pas. C’était une écriture grande et tremblée, avec une tache d’encre au milieu de la page. Aucune signature.

	— Rosalie, t’a-t-il dit quelque chose ?

	— Il m’a demandé si vous en aviez pour longtemps, et j’ai indiqué que vous alliez rentrer bientôt d’une course rue de Chèvremont. Mais il n’a pas voulu attendre.

	— As-tu vu son visage ?

	— Oui, c’est cette figure du diable que j’avais déjà vue tantôt. Il avait un grand chapeau.

	C’est sans doute lui qui a voulu me faire tâter de son fouet, puisqu’il savait d’où je venais, songea Augustin. Cette constatation le mit mal à l’aise. Cet homme cherche donc à m’intimider. Le message, puis le coup de fouet sont destinés à me faire peur. À propos de quoi ne devrais-je pas insister ? S’agit-il des soins aux chevaux de monsieur de Calonne ? Dois-je m’en ouvrir à l’intendant ? En fin d’après-midi, après les nombreuses visites prévues, Augustin retournerait à l’Intendance. Il consacra toute la fin de matinée à ses clients qui attendaient dans la cour, puis fit quelques visites. Rosalie fut heureuse de lui voir dîner à l’heure et prendre son temps.

	Vers les cinq heures de relevée15, il pensa qu’il était temps de retourner voir les chevaux de l’Intendance.

	Augustin fit le chemin avec anxiété, non pas tant à cause de la menace qui pesait sur lui depuis le message de l’inconnu, qu’en raison de l’épidémie qui frappait l’écurie de monsieur de Calonne, et pour laquelle il n’avait encore trouvé ni diagnostic ni remède.

	Lorsqu’il arriva à l’Intendance, il vit que le maître d’hôtel l’attendait. Cet homme, qui se nommait Martin, dont chacun disait un bien infini, avait été chargé par Calonne de recevoir Augustin, de s’enquérir auprès de lui de ses dernières constatations, de noter les détails de l’entrevue et de lui en faire un rapport minutieux à son retour. Monsieur l’intendant devait s’absenter quelques jours.

	Martin qui avait pris les manières affables de son maître, parlait avec une certaine emphase, mais restait malgré tout de contact plaisant.

	— Le premier écuyer m’a fait part de la mort de deux autres chevaux avant même l’abattage, annonça-t-il. Il s’agit des premiers à avoir été isolés dans la remise proche de l’entrée.

	— Hélas, je m’y attendais. Je commence à voir un peu plus clair dans cette étrange épidémie, enchaîna le vétérinaire. Il s’agit probablement d’une maladie infectieuse qui se transmet de sujet à sujet par la proximité. C’est pour cette raison que j’ai fait isoler les malades.

	— J’ai bien compris, répondit Martin, mais la maladie s’est propagée malgré l’isolement des moins atteints. Je dois dire malgré tout, que l’état des nouveaux malades d’hier est stationnaire et il faut que je vous l’avoue, monsieur le vétérinaire, le premier écuyer qui était au désespoir, a fait venir hier matin juste après votre départ, un maréchal-ferrant de Magny qu’il connaît bien, et que celui-ci a préconisé de mettre les animaux à la diète totale et de ne leur donner que de l’eau.

	— Mais j’avais dit au palefrenier Gilou que je ne voulais pas de ses remèdes ! C’est moi le vétérinaire ! Et en plus de cela, il recommande la diète ! Alors que ces animaux présentent une fonte musculaire accélérée. On va précipiter leur fin, c’est tout !

	Il eut un geste désabusé.

	— Oh ! Après tout, s’ils doivent tous mourir, autant qu’ils ne souffrent pas trop longtemps. Et qu’a-t-il fait encore ? Quelque sorcellerie de son Grimoire du pape Honorius ?

	— En effet, monsieur. Ah, ça, on peut dire qu’il ne travaille pas comme vous ! J’avais peine à me retenir de rire quand je l’ai vu à l’œuvre : il a posé des feuilles de buis sur la tête de tous les chevaux malades et s’agaçait de les voir secouer la tête pour faire tomber les feuilles. Je tâchais tant bien que mal de garder mon sérieux. Comme certains chevaux ne voulaient rien savoir de cette fantaisie, il a abandonné le buis en rouspétant de belle manière, mais allez faire entendre raison aux chevaux ! Et il leur a jeté à chacun neuf gouttes d’eau bénite, neuf grains de blé, neuf grains de sel, et neuf petits bouts de ficelle neuve. Oui, monsieur de la ficelle ! Puis il a fait la procession à reculons autour des animaux et a fait manger à tous du sel et boire de l’eau bénite. Il voulait leur faire avaler le buis, mais ils ont tous refusé cette nourriture.

	— Grâce au ciel, ils n’en ont pas mangé, c’est une plante toxique ! Un poison paralysant ! fit le vétérinaire qui ne savait plus s’il devait en rire ou s’indigner.

	Et combien ces simagrées ont-elles coûté à l’Intendance ?

	— Une trentaine de francs !

	— Quoi ? Une trentaine de francs ! Il se fait payer bien plus cher que moi, ce sorcier ! Au fait, monsieur de Calonne est-il informé de toutes ces charlataneries ?

	— Parfaitement monsieur !

	Augustin ouvrit des yeux étonnés. Martin continuait :

	— Ce matin, avant son départ, je l’ai informé des projets de monsieur de Marconval, le premier écuyer. Il m’a dit : « Écoutez, Martin, faites au mieux. Je n’ai pas le temps de m’occuper des détails. Mais tenez-moi au courant de ce que dira notre artiste vétérinaire, et si l’empirique le dérange, renvoyez l’empirique ». Donc, monsieur, je vais prier monsieur de Marconval, de ne plus faire appel à lui.

	— Oui Martin, faites, je vous prie, et surtout mettez en avant que c’est l’intendant qui l’ordonne. Je suis bien aise que monsieur de Calonne ait pris mon parti, bien que je n’obtienne guère de succès pour le moment avec mes prescriptions. Je veux me montrer digne de sa confiance. Dites-moi, depuis quand les chevaux sont-ils à la diète ?

	— Nous n’avions pas voulu vous informer hier, mais en fait cela fait plus de vingt-quatre heures, d’après ce que m’en a dit Marconval.

	— Plus de vingt-quatre heures ! Deux chevaux sont morts, mais ils étaient déjà sévèrement atteints… les trois autres en début de la maladie sont dans un état stationnaire… et ils n’ont rien mangé depuis plus d’un jour…

	Le vétérinaire était perplexe. Et si, malgré tout, les graines étaient en cause ? songea-t-il. Cela changerait tout ! Il se décida :

	— Martin, ne faites plus donner d’avoine aux chevaux. Menez-les boire exclusivement à la rivière, et faites-leur donner uniquement du fourrage à midi et ce soir. Je reviendrai demain matin.

	Dès qu’il fut rentré chez lui, Augustin Duroch se précipita dans son laboratoire pour voir l’état des deux souris qui étaient encore bien vivantes le matin ; il remarqua avec étonnement qu’elles manifestaient toutes les deux quelques légers troubles de la marche.

	Cela confirmait bien les constatations à l’écurie : pour les chevaux malades qui n’avaient plus mangé d’avoine depuis un jour, il n’y avait pas eu d’aggravation.

	L’avoine serait donc toxique !

	Pourquoi alors, la première souris était-elle morte plus rapidement ? Sans doute que chez les chevaux fortement intoxiqués, le poison s’était concentré dans les viscères, se dit-il.

	Il ne fallait plus nourrir les chevaux qu’avec du fourrage jusqu’à nouvel ordre et découvrir ce que contenaient les graines. Il fallait attendre le lendemain.

	Il sortit à nouveau le massage crypté trouvé sur Moshé. L’idée qu’il avait eue la veille est que le message avait un chiffrage plus compliqué que le trop fameux code de César. Il y en existait un autre qu’il avait pratiqué aussi durant ses études à Lyon, c’était le carré de Vigenère. Pour celui-là, l’analyse de fréquence de lettres était inutile, car il s’agissait d’un mélange d’alphabets. Et il fallait toutefois en posséder la clé. Car sans elle, le texte resterait absolument indéchiffrable.

	Dans ce message, ce qui tracassait Augustin Duroch, c’était ce mot de juillet, le seul écrit en clair au beau milieu de lettres juxtaposées sans point. Pourquoi ce mot ? Il devait bien avoir quelque utilité. S’il s’agissait par exemple, d’un coup monté prévu en juillet, pourquoi l’annoncer de façon aussi intelligible ?

	Il eut une idée : pourquoi ne pas utiliser le mot juillet comme clé du carré. Augustin sentit la fièvre s’emparer de lui.

	Dans le carré de Vigenère, la première lettre de la clé, ici “J” si juillet était la clé, le J, correspondrait à A, le “U”, correspondrait à B, “T”, correspondrait à C, ‘‘L” correspondrait à D etc., et on continue à juxtaposer juillet indéfiniment jusqu’à épuisement des lettres de l’alphabet. Ainsi dans le message crypté, une même lettre peut équivaloir à plusieurs lettres du message original.

	À la fin, après plusieurs heures de labeur et dans un état d’excitation extrême, Augustin avait déchiffré le message qui disait :

	surveiller mariage autrichien Toul dix mai mil sept cent soixante dix

	Il détruisit ensuite feuille par feuille à la flamme de sa bougie tout son travail de recherche étalé sur son bureau. Il plaça le message dans le traité d’Hippiatrie de son maître Bourgelat, se garda bien d’en écrire la traduction, et s’en fut se coucher. Sa chambre était à côté de son bureau bibliothèque, au premier étage de la maison.

	Dans la nuit, son sommeil rempli de cauchemars, fut soudainement interrompu par des bruits de faible intensité et espacés qui venaient du rez-de-chaussée. Il y avait eu d’abord des sons métalliques suivis d’un silence. Augustin immobile dans son lit, entendait des battements sourds qu’il prit d’abord pour des bruits extérieurs. Au bout de quelques secondes, il comprit que ce n’étaient que les battements de son cœur. Rasséréné, il se traita de poltron. Il courut chercher son fusil16 qu’il battit, ce qui dura le temps d’obtenir une étincelle à l’aide d’un morceau de fer heurté contre la pierre à fusil, d’enflammer l’amadou avec bien des difficultés, car l’étincelle tombait souvent à côté, puis d’allumer à ce contact une allumette au souffre qui fit enfin une flamme bleuâtre et puante, laquelle lui permit enfin d’allumer la bougie qu’il gardait posée sur sa table de nuit. Il regarda l’heure à sa montre de poche et y lut trois heures ; il laissa la bougie allumée et se tourna de l’autre côté pour chercher le sommeil. Mais à nouveau, il entendit des cliquetis métalliques qu’il finit par identifier comme ceux d’un crochet dans une serrure. Son cœur se remit à battre follement. Cette fois, je ne rêve pas, se dit-il, et il sauta en bas de son lit, se félicitant que son bougeoir fut prêt ; il enfila sa culotte de cheval par-dessus sa liquette de nuit, mit ses chaussons de laine, saisit le poignard qui se trouvait dans la table de nuit, et s’avança sans faire de bruit jusqu’à la porte de sa chambre. Il laissa le bougeoir sur la table. Il fallait maintenant ouvrir le loquet sans le faire grincer et pour cela, le soulever tout doucement en le tirant vers soi, ouvrir la porte tout en le maintenant en l’air, puis le poser délicatement sur son support. La manœuvre réussit sans faire de bruit. Maintenant il était dans le petit couloir qui donnait sur l’escalier. Des craquements espacés se rapprochaient. Les lames du parquet du rez-de-chaussée étaient bruyantes par endroit. Une chance, songea-t-il. Ainsi mon bonhomme se trahit presque à chaque pas.

	Que vais-je faire lorsque le lascar va ouvrir la porte de la cage d’escalier ? se demanda-t-il. Il hésita brièvement sur le parti à prendre, puis décida d’affronter le visiteur. La lutte, il l’avait apprise durant ses années d’étude et son poignard, il le tenait fermement. Dans la pénombre, éclairé seulement par la bougie de sa chambre en partie cachée par la porte ouverte, Augustin entendit un léger frottement du côté de la porte en bas de l’escalier et en vit tourner lentement le bouton, puis la porte s’entrebâilla très lentement. Comme elle s’ouvrait vers l’intérieur, en la tirant Augustin vit d’abord une main agripper la porte, puis une tête passer par l’ouverture. L’homme aperçut d’abord l’escalier qui lui faisait face, puis il leva les yeux et sursauta quand il découvrit Augustin planté en haut de l’escalier, brandissant son couteau. Le vétérinaire, dès que le grand gaillard eût passé la porte, poussa un cri formidable et hurla : « Prends garde à toi, canaille ! » L’autre surpris, perdit contenance, aperçut la lame et aussitôt rebroussa chemin. Augustin se précipita à sa suite, dévala les marches, traversa le couloir du bas, gagna la cour intérieure et n’eut que le temps de le voir disparaître par la petite porte donnant sur la rue.

	Il se propulsa dehors, à sa suite, mais l’homme avait de grandes jambes et courait vite. Il tourna à gauche dans la rue Neuve des Boulangers et disparut.

	— Bon Dieu ! cria le vétérinaire à son intention la voix pleine de colère, toi, je te retrouverai un jour !

	Il s’arrêta au seuil de la porte. Il ne pouvait pas courir ainsi, à demi vêtu et en chaussons dans les rues boueuses qui de plus, à cette heure, n’étaient guère sûres. Il rentra chez lui.

	Rosalie dormait tout en haut dans une mansarde. Réveillée par les cris, elle avait passé un châle et venait aux nouvelles, tout apeurée.

	— Un malfrat s’est introduit dans la maison en passant par la porte de la cour expliqua Augustin. Était-ce prémédité ou occasionnel ? Je n’en sais rien. Que pouvait-il donc vouloir voler dans ici ? Je n’ai rien de précieux, hormis les ouvrages médicaux de mes maîtres. Mais ils ne sont précieux que pour moi. Cela pourrait-il intéresser quelqu’un ?

	Il haussa les épaules. Sans doute un rôdeur occasionnel qui entre dans la première maison venue.

	La porte forcée ne fermait plus correctement, et Augustin ne dormit plus jusqu’au matin. Il faudrait faire venir le serrurier du quartier.

	En attendant, il fixa un madrier transversal qui bloquait la porte de l’intérieur.

	
Chapitre 4

	« Prête l’oreille à tous,

	mais tes paroles au petit nombre ».

	William Shakespeare, Hamlet

	Journal d’Éléonore.

	Mon précepteur est un homme ouvert aux Lumières et je lui sais gré de me délier l’esprit en me faisant découvrir les meilleurs auteurs de l’Encyclopédie que j’étais impatiente de connaître. Grâce à lui, j’ai lu Voltaire, Diderot, Rousseau, je me suis plongée dans Buffon avec délices. J’aime aussi les mathématiques et la physique. Je suis assez douée pour le dessin au crayon et mon professeur de piano me trouve quelques dispositions pour cet instrument. Depuis que j’ai abordé l’Encyclopédie et ses merveilles, c’est avec beaucoup de plaisir que j’accompagne ma mère le mercredi chez madame de Vaux, lors de ses après-midi consacrés à la littérature, les arts et les sciences. Ainsi mes lectures me donnent l’appétit d’en découvrir davantage et je ne me sens nullement dépassée par la conversation qui se tient ici, même si je n’ose pas encore y participer. Je me contente d’observer les attitudes, d’écouter les démonstrations, de me remplir de belles tournures et même d’écouter les ragots. Car ils existent aussi dans la bonne société, même si ces choses-là sont exprimées avec raffinement ou de manière allusive.

	Hier, je fus avec ma mère chez madame de Vaux. Ce jour était particulièrement attendu par la bonne société de Metz, car madame de Vaux avait organisé un récital de chant lyrique et la belle madame Lemoine, artiste de l’opéra de Metz, avait accepté de s’y produire dans des airs de La fausse magie de Grétry, où elle triomphait depuis plusieurs saisons. Elle serait accompagnée par son pianiste. Je me réjouissais de cette perspective, cependant qu’une chose me causait un certain malaise : j’allais sans doute y retrouver la marquise de Longeville qui ne manque aucun de ces après-midis. Elle aime y briller et y réussit à merveille. Toutefois, le souvenir de son regard de serpent lors de la réception à l’Intendance, me rendait nerveuse et me gâchait quelque peu le plaisir de me rendre à cette manifestation. Comment devrai-je me comporter ? Je décidai d’être naturelle et de ne point paraître affectée par son attitude, quelle qu’elle fût. Je ne pouvais pas m’ouvrir de cela à ma chère maman qui n’avait sans doute rien remarqué, et quand bien même elle l’eût, je préférais ne pas aborder le sujet avec elle afin qu’elle ne fût pas aux aguets et ne compromît pas mon attitude savamment composée par quelque remarque qui m’eût mise au désespoir devant la société.

	Chez madame de Vaux, se trouvaient comme d’habitude madame de Chérizey qui ne quittait pas son siège à cause de ses douleurs, et également le directeur de la Société royale des Arts et des Sciences. Aujourd’hui, par extraordinaire, était présent monseigneur l’évêque de Metz, Louis-Joseph de Montmorency-Laval. Pour moi c’était l’occasion de voir de près à quoi ressemblait un évêque, de surcroît prince du Saint-Empire. Monseigneur de Montmorency-Laval était un grand personnage, fier, hautain et fortuné. Il se chuchotait que son revenu annuel était de 250 à 300 000 livres ! Il était connu pour aimer les mondanités et la vie de cour et se reposait beaucoup sur ses vicaires généraux. On disait qu’il était excellent violoniste et qu’il aimait à accompagner sur son stradivarius, la voix de madame de Choiseul, chanoinesse de Saint Louis. Ainsi, ces deux éminentes personnalités, sans déroger de leur dignité, faisaient ensemble, paraît-il, de la musique profane. Son goût pour le beau chant expliquait sa présence ici, car on savait que l’évêque d’une manière générale, préférait de beaucoup la compagnie des officiers et aimait à les recevoir chez lui à la campagne, dans sa demeure princière de Frescaty. Monseigneur avait le titre d’académicien-né, de même que l’intendant Calonne et le maréchal d’Armentières que je n’avais encore jamais vus chez madame de Vaux. La présence de monseigneur ici, était un événement extraordinaire pour toutes ces dames qui se répandaient en attentions, et cela pour mon plus grand bonheur. Car j’adore écouter tout ce qui se dit, même – je l’avoue à ma grande honte – les bavardages. J’aime observer ma mère, les gens, leurs manières, leurs paroles affectées ou leurs remarques pleines d’esprit. Ce sont des leçons de savoir-vivre que j’aurai à faire miennes, bien que j’aie une certaine répugnance pour le paraître. Toutefois, il me semble que ces frivolités ne sont qu’un vernis indispensable et que si nul n’est obligé de s’en servir avec sérieux, il est nécessaire d’en posséder les codes. Je conviens malgré tout qu’il y a pour moi des choses plus importantes dans l’existence que tous ces jeux de comédie, mais il faut les apprendre et mon jeune âge m’oblige à m’instruire de tout.

	Lorsque Oriane de Longeville parut, elle nota immédiatement la présence de monseigneur et après avoir salué la maîtresse de céans, fondit littéralement sur lui, baisa son anneau et démarra une de ses conversations étourdissantes à laquelle je n’entendais rien, mais qui visiblement captivait l’Église. Aussitôt quelques autres messieurs, comme aimantés par sa présence radieuse, se joignirent à eux, dont le marquis de Richemont qui était un de ses fidèles admirateurs.

	Comme j’aimerais avoir son aisance ! Même si tout cela n’était que faux-semblants, le grand intérêt que la marquise semblait porter à monseigneur paraissait le remplir d’aise. Mais bientôt apparut un collègue de l’académie, un des six académiciens-nés, au même titre que monseigneur de Montmorency Laval. C’était le premier échevin de l’hôtel de ville de Metz, Pierre Maujean, qu’on appelait alors le bienfaiteur des pauvres, tant il consacrait de temps et d’énergie à leur venir en aide. Il avait de ce fait, beaucoup à échanger avec l’auguste représentant de l’Église charitable, ici présent. Monseigneur lui fit bon accueil et tous deux s’écartèrent discrètement du groupe des envoûtés d’Oriane de Longeville. Comme la marquise étudiait furtivement la compagnie tout en conversant avec ses admirateurs, ses yeux croisèrent les miens, sans qu’aucune expression ne se manifestât sur son visage parfait. Elle fit comme si j’étais transparente, c’est-à-dire qu’elle ne m’accorda pas la moindre attention ni ne me fit le plus léger signe de tête. Je me sentis mortifiée, mais n’en montrai rien. J’apprenais à son contact à dissimuler comme elle.

	Chacun dans ce salon n’était pas uniquement mû par la passion des belles lettres ou de la musique, mais poursuivait aussi quelque but secret. Maman voulait par exemple, que je remarquasse quelque jeune homme qui fut à mon goût et au sien et que je susse me l’attacher. Oriane elle, n’avait pas de fille à marier et sa présence dans ce salon était sans aucun doute motivée par le fait qu’elle travaillait pour elle-même. Il ne m’échappa point que ses yeux brillèrent soudainement lorsqu’elle aperçut monsieur de Calonne faire son entrée ; le maréchal d’Armentières venait de l’attraper au vol. Je voyais monsieur l’intendant chez madame de Vaux pour la première fois. Mon cœur se mit à battre. Je tournai la tête afin qu’il ne remarquât point mon trouble. Du reste, le maréchal commandant de Metz et des Trois-Évêchés l’accaparait. Le maréchal qui se vantait souvent d’être du même âge que Louis XV, avait donc 59 ans. Il avait un visage bien ouvert, rond, avec un regard direct, un nez droit et assez proéminent. Il se dégageait de sa personne une impression aimable. Sa réputation de ne rien entendre à la partie militaire était bien connue, toutefois j’avais entendu dire que son plus grand plaisir était de voir manœuvrer sa garnison et surtout la cavalerie. Il ne s’intéressait à rien d’autre et ne savait pas comment meubler ses loisirs, aussi les jours où il n’y avait point d’exercice, il venait sur l’Esplanade voir manœuvrer la garde et défiler la parade. Et pour tromper son ennui dans son hôtel, on racontait que le maréchal qui était veuf, faisait souvent venir un juif avec qui il jouait aux échecs17. 

	La marquise s’était aussitôt rapprochée du maréchal et de l’intendant Calonne et écoutait avec attention, ce qui était rare chez elle. Le maréchal contait avec force détails quelque chose que je ne pouvais pas saisir, car j’étais trop éloignée d’eux pour entendre quoique ce fût de cette conversation qui était plutôt un monologue.

	Il me sembla que la marquise n’était pas aussi attentive qu’il me paraissait au départ, car la fixité de son regard et les petits mouvements d’acquiescement qui l’animaient parfois dénotaient un certain ennui. Elle regardait Calonne à la dérobée et lui, apparemment insensible à sa présence, et feignant d’écouter le maréchal, adressait en même temps des sourires appuyés à la maitresse de maison.

	Madame de Vaux frappa délicatement dans ses mains pour réclamer le silence et présenta madame Lemoine, qui allait chanter. Aussitôt, chacun prit un siège et le silence se fit rapidement. La jolie voix de soprano enflamma l’assistance et la dame fut très applaudie. Monsieur de Calonne alla ensuite lui présenter ses hommages et la complimenter. Et elle, les yeux humides et toute rose d’émotion, remerciait avec chaleur. Oriane qui observait discrètement la scène, réussissait assez bien à cacher son dépit.

	Après les rafraîchissements, monsieur le maître échevin Maujean, en sa qualité d’académicien, surprit son monde en faisant une lecture du dictionnaire de musique de Jean-Jacques Rousseau dont il avait pu se procurer, grâce à ses relations, quelques pages avant son impression. Il nous lut la rubrique Chant, qui s’appliquait si bien au thème de ce jour. Cet article développait entre autres choses, qu’on ne savait pas bien expliquer la différence entre la voix parlée et la voix chantée et qu’un certain monsieur Dodart la justifiait par différentes situations du larynx. Tout le monde était sous le charme de ces démonstrations scientifiques, sauf le maréchal d’Armentières qui ne pouvait lutter contre la somnolence qui l’envahissait, et dont la tête ballotait de droite et de gauche.

	Monsieur de Calonne s’était placé à côté de la marquise de Longeville pour son plus vif plaisir ; elle ne songeait d’ailleurs pas à le déguiser et de temps à autre leurs têtes se rapprochaient et ils échangeaient quelques mots à voix basse. Moi, j’étais assise derrière eux et je n’entendais rien, sauf ces deux mots, prononcés par la marquise : « … pour notre affaire »… mais j’eus beau tendre l’oreille, le reste se perdit dans le bruissement des étoffes, des chaises que l’on remue, des murmures et des toussotements.

	À la fin de la lecture, chacun se leva, et à ce moment, monsieur de Calonne se retourna et m’aperçut. Il hésita une seconde, puis lança avec un magnifique sourire :

	— Tiens, voilà notre jolie danseuse du bal de l’Intendance ! Avez-vous retrouvé votre pantoufle de vair, belle inconnue ?

	— Éléonore de Turmel, pour vous servir, répondis-je sans rougir en m’inclinant tout en le regardant droit dans les yeux.

	— Ah, madame, vous aviez la grâce… d’une sylphide !

	— Je vous remercie. J’aime la danse autant que l’équitation et encore bien davantage tout ce qui touche aux choses de l’esprit.

	— Vraiment ! Voyez donc, dit-il en se tournant vers Oriane pour la prendre à témoin, quelle âme passionnée ! Mais la marquise regardait ailleurs. Il poursuivit :

	— Dites-moi, je vous prie, quels sont donc ces sujets qui vous transportent.

	Je me sentis aussitôt remplie d’une sorte de frénésie, car je tenais là une chance de me mettre en valeur et je n’hésitai pas une seconde, car cette aubaine pouvait ne jamais se représenter. Je répondis avec enthousiasme :

	— J’aime les encyclopédistes qui nous expliquent l’enchaînement des connaissances humaines sur chaque science, chaque art, chaque métier. En ce moment j’étudie le Discours sur les sciences et les arts de Rousseau qui s’efforce de montrer si le rétablissement des sciences et des arts a contribué ou non à corrompre les mœurs. C’est un sujet sur lequel il est bien difficile d’avoir une position arrêtée, c’est d’ailleurs pour cette raison que son travail est captivant.

	— Fort intéressant ! La beauté et l’intelligence réunies en une même personne ! Vous voilà bien armée pour faire votre place dans le monde, jeune dame !

	Oriane de Longeville ne disait rien, comme si le sujet d’admiration de monsieur de Calonne fut invisible à ses yeux. Du reste, elle se détourna discrètement pour s’agréger à un autre groupe tout proche.

	— Nous nous reverrons sans doute bientôt, dit-il de sa voix veloutée, en s’inclinant légèrement pour me baiser la main, tout au moins chez madame de Vaux.

	— Avec le plus grand plaisir, monseigneur, répondis-je tout émue.

	Il s’éloigna en compagnie d’Oriane qui ne m’accorda qu’un regard glacial accompagné d’un petit signe de tête contraint.

	Je pris conscience que mes mains tremblaient légèrement lorsque je fus seule avec moi-même, plantée au beau milieu du magnifique salon rouge de madame de Vaux.

	J’eus l’impression que cette journée n’avait pas été inutile, et dès lors, je n’eus plus qu’une envie, m’en aller. Partir avec dans le cœur le merveilleux souvenir d’un entretien avec le si charmant Charles Alexandre de Calonne avec sa belle voix suave, son sourire… Un sentiment de félicité me remplissait le cœur. Madame de Longeville n’était plus alors pour moi qu’une silhouette grisâtre que je rangeai à l’arrière-plan du décor.

	— Que disais-tu donc à monsieur l’intendant ? m’interrogea ma mère dans notre voiture.

	— Des banalités, maman. Il m’a simplement reconnue comme la danseuse de menuet du bal de l’Intendance.

	— Vraiment ?

	À l’Intendance.

	« Il y a peu d’hommes dont l’esprit soit accompagné

	d’un goût sûr et d’une critique judicieuse. »

	Jean de La Bruyère

	La pluie frappait les vitres du petit bureau tendu de soie bleu pâle qu’affectionnait l’intendant Calonne, tandis que le feu ronflait dans la cheminée. Le tic-tac du cartel semblait rythmer la course de la plume.

	Calonne était en colère. Très informé du jeu de la cour, à Versailles, où il s’était fait quelques ennemis, il écrivait à son père, comme à chaque fois qu’il avait des tracas, car son père était son meilleur confident.

	Mon cher papa,

	Tout ce que je peux vous dire et qui ne sera même, je vous prie, que pour vous seul, c’est que j’ai pris un grand dégoût de tout ce pays-ci et que j’ai de plus en plus sujet de m’applaudir d’avoir un poste stable et solide à Metz, qui me met à l’abri des vicissitudes auxquelles on est exposé dans l’air que l’on respire à Versailles. À la Cour, j’ai essuyé des bourrasques d’amertume et de tracasseries et ne m’en étonne guère, sachant que je fais ombrage à plus d’un. J’ai attrapé un peu d’humeur noire quand j’ai appris que j’avais été desservi auprès du duc de Choiseul18. Je ne saurais digérer qu’il ait pu me croire capable d’employer des moyens qui révolteront toujours l’âme hautaine que Dieu m’a donnée. J’ai protesté et j’ai été écouté d’une manière qui ne peut qu’augmenter ma reconnaissance.

	À Metz, on m’a dit qu’il y avait de la fermentation dans le Parlement à mon sujet ; c’est exagéré, ou du moins il ne me sera pas difficile de la calmer. J’ai vu plusieurs de ces messieurs qui passent pour être les plus vifs et j’ai arrangé avec ceux d’entre eux qui aiment les chevaux, des sorties équestres de nature à renforcer nos liens et peut-être à décider d’autres de leurs collègues à venir nous accompagner. Aussi souvent que je le puis, je lance des invitations à souper pour les plus fidèles et aussi pour ceux qui me paraissent avoir de l’éloignement pour moi. J’espère ainsi pouvoir vivre avec tous en bonne intelligence. Et puis, rassurez-vous, mon cher papa. Le robuste optimisme qui demeure en moi dissipera assez vite tous ces petits nuages et m’incitera à pousser ma carrière aussi loin qu’elle pourra aller.

	Votre fils aimant et dévoué,

	Charles Alexandre.

	Il ferma sa missive, fit appeler le vaguemestre et la lui remit.

	Il soupira, allongea ses jambes devant le feu et se reprit à songer à cette rumeur des parlementaires ligués contre lui. Cela le tourmentait, malgré l’assurance qu’il avait donnée à son père que tout allait s’arranger. Il y avait bien Oriane qui servait d’intermédiaire par le biais de son mari. Quel homme insignifiant que celui-là ! Oriane jure les grands Dieux qu’il a de l’influence parmi ses pairs. Nous verrons cela. Donnons-lui sa chance.

	Son majordome frappa à la porte et lui annonça que monsieur Duroch désirait s’entretenir avec lui.

	— Faites entrer.

	Augustin eut à peine franchi le seuil de la porte que monsieur de Calonne qui avait bien des raisons de ressentir de l’aigreur, se leva comme un ressort et s’exclama avec une pointe d’irritation dans la voix.

	— Ah, monsieur l’artiste vétérinaire ! Vous tombez bien ! Je pensais à vous il y a quelques minutes. Expliquez-moi pourquoi mes chevaux meurent les uns après les autres, malgré vos soins que je sais empressés et assidus… malgré les remèdes fort coûteux que vous employez, et tout cela en pure perte ? Et vous savez combien j’aime mes chevaux. J’en arrive à regretter que vous ayez si promptement renvoyé les empiriques. Car, vous voyez, monsieur, je crois qu’il ne faut négliger ni mépriser aucune ressource, et peut-être avez-vous épuisé les vôtres ! Enfin, dites-moi jusqu’à quand comptez-vous poursuivre vos… recherches ?

	Ce dernier mot fut prononcé avec une pointe d’ironie.

	Si malgré votre ardeur, mes chevaux disparaissent les uns après les autres, je me demande et vous demande également à quoi vous servez ! Et je veux quand même que vous sachiez que j’avais obtenu ces chevaux pour une somme fort élevée !

	Augustin, heurté par cet accueil glacial qui contrastait avec la bienveillance habituelle de Calonne, et piqué au vif, décida de jouer au plus fin, car il ne venait pas sans argument de nature à rétablir sa situation. En regardant son interlocuteur droit dans les yeux, il dit très posément :

	— Monseigneur, je comprends que vous ne soyez pas satisfait de mes services, puisque vos chevaux meurent inexorablement ; croyez bien que je le regrette de tout mon cœur. Si vous me préférez les empiriques, je suis prêt à vous rendre le mandat que vous m’avez confié, malgré tout le plaisir que j’ai eu à remplir ma fonction et celui plus grand encore, d’avoir pu partager avec vous le meilleur des matières scientifiques qui me passionnent.

	Calonne ignora ces paroles et poursuivit sur un ton cette fois plus alarmé qu’incisif :

	— Savez-vous en outre, que des bruits courent qu’une maladie infectieuse est en train de se répandre dans la population, avec les conséquences fâcheuses que l’on peut imaginer ?

	— Non, je n’ai rien entendu de tel.

	— On raconte même, depuis quelques semaines que le quartier juif en est le point de départ, contaminé par une affection contagieuse et que cette maladie est peut-être celle-là même qui a atteint les chevaux de l’Intendance. Au demeurant, les habitants de ce quartier assurent qu’ils sont tous en parfaire santé et ils ont demandé au parlement par l’intermédiaire de leur syndic, de recevoir la visite d’un médecin mandé par le parlement qui rendrait son rapport.

	— Donc vous voulez dire que d’après ces rumeurs, y aurait-il une relation entre cette supposée infection dans le ghetto et la maladie qui aurait contaminé vos chevaux ?

	— Oui, la maladie de mes chevaux est maintenant connue de tout Metz, et bien sûr, certains ont fait le rapprochement entre ces deux faits. Ils accusent les juifs d’avoir infecté mes chevaux, et en veulent pour preuve que tous ceux-ci m’ont été auparavant vendus par eux.

	— Quelle stupidité ! Pourquoi les marchands juifs voudraient-ils se discréditer eux-mêmes en infectant les chevaux qu’ils vendent ! Ce serait disqualifier une profession qui est florissante pour certains et qui constitue leur moyen de subsistance.

	— Certes, mais ces propagateurs de rumeur ajoutent avec une certaine perfidie que ces juifs qui selon eux, ont pour seul horizon de gagner toujours plus d’argent, ont pu sciemment vouloir détruire mes chevaux pour m’obliger à leur en acheter de nouveaux.

	Augustin soupira et leva les yeux au ciel. L’intendant poursuivit :

	— Toujours est-il que le parlement a dépêché un médecin et un chirurgien et que nous attendons le rapport de messieurs Brunier, premier médecin du roi à l’hôpital militaire de Metz et Bouquet chirurgien juré, qui doivent visiter ce jour même tous les ménages de ce quartier, pour fins de reconnaître les maladies qui pourraient y régner et exprimer leur nombre, leur qualité, leur contagiosité éventuelle.

	— Monseigneur, reprit Augustin avec véhémence, ces rumeurs sont infâmes et j’irai de ce pas trouver dans le ghetto ces médecins, converser avec eux afin d’avoir leur avis concernant la transmission aux animaux de leurs éventuelles constatations. Vous savez que j’ai des liens amicaux dans ce quartier et que j’y étais encore très récemment. Aucun indice de maladie contagieuse ne m’est apparu, d’autant que souvent, les habitants n’hésitent pas à me demander conseil pour eux-mêmes et me faire part de leurs maux divers, comme partout ailleurs du reste dans la région, lorsqu’ils m’appellent pour leurs animaux.

	Il continua en adoptant un ton plus modeste, sachant pertinemment ce qui allait se passer ensuite :

	— À l’heure présente, où je dois vous quitter et me libérer de ma charge avec les plus grands regrets, laissez-moi vous entretenir de deux sujets que je crois importants. Le premier regarde la maladie de vos chevaux que je pense avoir enfin percée à jour, et donc en vertu de mes conclusions, elle n’a rien à voir avec une supposée épidémie sévissant dans le ghetto ; le second concerne une missive qui aurait dû vous parvenir et qui, par le plus grand des hasards, se retrouve entre mes mains.

	Il se tut, attendant la suite.

	Calonne, décontenancé par l’assurance du jeune praticien et intrigué par les annonces apparemment importantes qu’il se préparait à lui faire, se radoucit, marqua une pause comme s’il ne savait plus que dire.

	Puis il laissa subtilement éclore son sourire le plus charmeur, vint vers lui, entoura ses épaules sans un mot, puis lui montra un des deux fauteuils tendus de soie bleue à motifs fleuris ton sur ton, en face de la cheminée.

	— Mon ami, asseyez-vous, je vous en prie. Je suis parfois un peu vif dans mon expression. N’y accordez aucune importance ! Parlez, je vous écoute avec la plus grande attention.

	Ils s’assirent côte à côte. Le feu crépitait.

	— Monseigneur, j’ai découvert de quoi souffrent vos chevaux et je serai bref : ils ont été empoisonnés à l’arsenic.

	Calonne sursauta :

	— Empoisonnés !… à l’arsenic !… vous êtes sûr ?

	— J’ai beaucoup hésité, cherché dans mes livres, puis réalisé une expérience sur des souris.

	Augustin détailla le déroulement de l’expérience et conclut :

	— Les trois souris sont mortes et la première qui avait avalé le prélèvement sur les viscères, plus rapidement que celles qui avaient mangé de l’avoine. J’ai eu le soupçon d’un empoisonnement lorsque votre empirique a mis les chevaux à la diète et qu’alors leur état s’est curieusement stabilisé. J’ai ensuite ordonné qu’on alimente les chevaux exclusivement avec du fourrage et les malades ont commencé à aller mieux pour les moins atteints. Néanmoins, les plus sévèrement touchés sont morts.

	— Oui, mais cela ne constitue pas une preuve d’empoisonnement ; vous me disiez vous-même, il y a quelques jours, qu’une maladie contagieuse et même pourquoi pas, transmise par l’avoine, pouvait revêtir à peu près le même tableau.

	— Je me suis trompé. Et cela permettra du même coup d’écarter définitivement l’épidémie dans le quartier juif. D’abord, s’il s’était agi d’une maladie infectieuse, elle se serait poursuivie inexorablement, et cela malgré l’arrêt de l’alimentation. Or la suspension de l’alimentation durant deux jours a eu pour effet une stabilisation de la maladie, ce qui ne cadre pas avec la présence d’un germe infectieux. Et maintenant je suis formel, tous les symptômes y sont ; le temps passant, j’ai pu les détailler un à un chez vos chevaux. C’est bien un empoisonnement à l’arsenic. Mon diagnostic s’est éclairé à la lecture d’un article d’un de mes maîtres.

	Par ailleurs, je tenais à vous informer que je suis surveillé et même menacé. Un rôdeur s’est introduit chez moi cette nuit et j’ai réussi à le mettre en fuite. Y aurait-il une connexion entre cette visite nocturne et le fait que je soigne vos chevaux ? Peut-être pas, mais, malheureusement ce n’est pas tout : un gaillard à la mine sinistre est venu chez moi à deux reprises en mon absence et la deuxième fois il a laissé un message à ma gouvernante sur lequel il était écrit : laisse tomber. Ce lascar est probablement le même qui a tenté de me faire sentir le feu de son fouet en pleine Fournirue et qui m’a rendu visite cette nuit. En tout cas, si c’était pour me voler, il serait reparti bredouille, car il n’y a rien de précieux chez moi.

	Calonne se taisait. Il avait l’air ahuri d’un homme qui ne comprend pas. Il se leva brusquement, sa voix reflétait son inquiétude :

	— Tout cela est plus qu’étrange. Vous, menacé ! Mes chevaux empoisonnés ! Et qui, diable pourrait m’en vouloir au point de s’attaquer à mes chevaux ?

	— C’est la question que je n’osais pas vous poser, monseigneur.

	Calonne ne répondit pas, mais changea de sujet :

	— Et vous me parliez d’un message tombé entre vos mains ?

	Augustin le tira de sa poche et le tendit à l’intendant qui se rassit.

	Calonne le prit et le regarda longuement. À nouveau visiblement, le trouble l’envahissait. Sans un mot, il fixa intensément le vétérinaire. Son Usage s’assombrissait. Il explosa :

	— Mais enfin, d’où tenez-vous ce message incompréhensible ? Comment savez-vous qu’il m’était destiné ? Si c’est le cas, pourquoi l’avez-vous gardé par-devers vous au lieu de me le remettre sur l’heure ?

	Ses joues s’empourpraient graduellement.

	— Je l’ai gardé quelques jours, parce qu’il était impossible, avant de l’avoir déchiffré, de savoir ce qu’il contenait et qu’il pouvait vous être destiné. C’est mon ami Jacob Kosman qui me l’a remis.

	L’intendant se leva vivement, sans doute pour s’éloigner du feu qui était ardent, et se tint debout contre une fenêtre.

	— Donc, vous en avez compris la signification ? Il entrouvrit la fenêtre. Un coulis de vent froid entra et enveloppa Augustin qui frissonna.

	Calonne referma la fenêtre.

	— Oui, je l’ai déchiffré, répondit Augustin non sans ressentir une certaine fierté qu’il dissimula ; croyez bien que j’ai eu du mal à en trouver la clé. Je pensais d’abord à quelque chose de simple, comme le code de César, mais ça n’allait pas. J’ai fini par décrypter le texte, grâce à des souvenirs d’étudiant.

	Calonne, le visage sévère murmurait pour lui-même :

	— C’est terrifiant !… terrifiant ! Un message secret qui tombe entre des mains extérieures, et en plus si facile à déchiffrer ! C’est à peine croyable !

	Et s’adressant au vétérinaire :

	— Ce qui veut dire que vous avez compris quelle en était la clé ?

	— Oui, et pour plus de sécurité, il eût fallu qu’elle ne fût pas apparente et connue de vous seul. Car la clé du message était le seul mot en clair juillet. À moins que ce seul mot n’ait servi de leurre…

	— Comment cela ? Mais d’abord, que signifie ce message ? dit Calonne hors de lui.

	— Eh bien, le mot juillet pouvait laisser croire à un événement devant se produire en juillet, par exemple.

	— En effet, pourquoi pas… mais dites-moi enfin ce que cela veut dire ! répondit-il d’une voix pressante. Il quitta la fenêtre, revint s’asseoir à côté d’Augustin et, baissant la voix :

	— Pour le message… Il mit son index sur ses lèvres. Chut ! Ne parlez pas. Écrivez plutôt. Les oreilles indiscrètes… On ne se méfie jamais assez. Mes secrétaires, vous savez…

	Il leva les yeux au ciel d’un air entendu, puis tendit un papier et une plume à Augustin qui écrivit rapidement puis tendit le mot à Calonne qui le lut. Son visage était cramoisi. Il hocha la tête et jeta le papier dans le feu, veillant bien à ce qu’il n’en subsistât rien.

	— Il va nous falloir agir très vite. Le pouvoir royal est en danger. Qui vous a remis ce message, vous m’avez dit ?

	— Jacob Kosman. Il voulait que je le voie avant d’avoir à le confier à la police. Je ne lui ai pas révélé ce que contenait le message, mais il sait que je projetais de vous le remettre. Il ne veut pas d’histoire. Il l’a découvert lui-même dans l’ourlet du manteau de son frère, après le passage de l’inspecteur de police qui n’avait rien décelé.

	— Je vois. La police, quelle incompétence !… quelle légèreté ! Calonne demeura debout, muet, le visage fermé durant un long moment. Puis il revint s’asseoir devant le feu. Il dit brusquement :

	— Si l’on a tué Moshé, c’était sans nul doute pour récupérer le message.

	— Pour le compte de qui ? Mystère…

	Calonne resta silencieux, en proie à une intense réflexion ; puis il sembla se détendre quelque peu :

	— Vous êtes décidément un jeune homme bien curieux et aussi très perspicace ! Quel âge avez-vous donc ?

	— Vingt-trois ans, monseigneur.

	À nouveau, il marqua un temps d’arrêt puis déclara tout sourire :

	— Cela vous plairait-il de poursuivre notre collaboration ? Bien entendu, je retire ce que j’ai dit tout à l’heure, car je tiens avant tout à ce que vous restiez mon vétérinaire, si vous-même le souhaitez encore, évidemment. Vous êtes bien au-dessus de tous ces charlatans d’empiriques ! Vos méthodes, votre rigueur et votre honnêteté ont tout pour me séduire.

	— Je vous remercie et vous assure de mon plus entier dévouement.

	— Vous m’en voyez fort aise, mais j’attends de vous beaucoup plus. Il me paraît que vous seriez assez subtil pour découvrir le coupable dans cette affaire d’empoisonnement… d’ailleurs peut-être avez-vous déjà une idée ?

	— Pour l’instant, aucune, monseigneur. Mais me permettez-vous de vous poser la même question. Et également de vous demander si vous vous connaissez quelques ennemis ?

	Cette fois, Calonne ne pouvait plus se dérober, surtout s’il sollicitait de l’aide.

	— Mon Dieu, des ennemis, j’en ai un certain nombre ! Le fait d’avoir eu mon premier poste d’intendant, ici même à Metz, et cela par la volonté du roi, me vaut pas mal de jalousie et d’inimitié de la part de certains personnages ! J’ai été récompensé par Louis XV pour avoir contribué à la rédaction de son discours prononcé devant le parlement de Paris, lors de la séance de la flagellation19. Le roi avait simplement rappelé avec force, que c’était lui et lui seul qui détenait le pouvoir. Rappelez-vous que les parlements avaient abusé de leur droit de remontrance, et que le roi était empêché dans les réformes qu’il voulait entreprendre20. Tout cela a fort bien fonctionné pour moi, et je me suis vu distinguer par le roi et attribuer l’Intendance de Metz.

	— Ces ennemis-là, je présume, ne sont pas à Metz, mais à la Cour.

	— C’est exact. Mais avant ce fameux discours du roi, je me suis fait d’autres ennemis d’importance. Les plus féroces d’entre eux sont les magistrats du parlement de Bretagne et ils ont juré ma perte.

	— Ils ne sont pas à proprement parler dangereux à Metz.

	— Détrompez-vous ! Les magistrats de Rennes, pour certains, ont des relations familiales ou amicales avec quelques-uns de leurs collègues de Metz et le parlement de Metz est réputé pour être querelleur. J’ai appris aussi que ce parlement était de longue date en désaccord avec la municipalité. Vous voyez qu’à Metz ils ont eux aussi leurs humeurs !

	— Les magistrats de Metz sont-ils déjà entrés en conflit ouvert avec vous ?

	— Pas précisément. Mais je sais par des intermédiaires, qu’ils trament depuis des mois quelque chose dans mon dos.

	— Et vous pensez qu’ils pourraient être impliqués également dans l’empoisonnement de vos chevaux ?

	— J’ai peine à le croire. Vraiment, pour cette affaire, je pense qu’il faut chercher ailleurs. Mais vous, Augustin, qui fréquentez mes écuries depuis près de cinq ans, avez-vous une idée ? Y avez-vous noté des comportements suspects ?

	Augustin eut une moue d’incertitude :

	— Je n’ai pas beaucoup de sympathie pour l’un de vos palefreniers qui a toujours l’air d’avoir quelque chose à se reprocher. Quant à votre premier écuyer, monsieur de Marconval, il est fuyant, toujours par monts et par vaux, et j’ai rarement l’occasion de lui faire part de mes observations. C’est lui qui avait contacté un empirique, celui qui avait recommandé la diète et qui, finalement sans le savoir, m’a aidé dans mon diagnostic. Mais tout cela est bien mince pour porter une accusation.

	— Vous avez raison. Je trouve cependant étrange que mon premier écuyer soit si souvent absent ; il faudra que je fasse le point avec lui. Mais revenons à notre affaire : avant de vous en dire davantage, j’aimerais avoir votre assentiment quant à l’aide éventuelle que vous pourriez m’apporter. Je vous le répète, je vous trouve perspicace et rigoureux, et dans votre métier comme dans le mien il faut de la rigueur. Si vous m’accordez votre assistance, je vous promets de vous rétribuer selon votre mérite. Par ailleurs, le fait que vous soyez directement menacé est préoccupant. J’en toucherai un mot au lieutenant de police Camus et au prévôt de la maréchaussée et également au maréchal d’Armentières.

	— Monseigneur, je suis honoré de votre proposition et j’accepte de vous assister du mieux que je pourrai. Les énigmes m’attirent, comme vous l’avez perçu.

	— Notre collaboration sera, j’en suis sûr, fructueuse. Mais pour l’heure, concentrez-vous sur l’empoisonnement. Dès que vous aurez du nouveau, faites-le-moi savoir. Si je m’absente, et que vous ayez besoin de quelque chose, demandez-le à Martin, mon majordome. Mais de grâce, mesurez bien toutes vos paroles. Martin est un homme de confiance, mais… une indiscrétion est si vite arrivée.

	— Je me conformerai à toutes vos recommandations.

	— Pour ce qui est des résolutions d’énigmes, vous avez largement montré de quoi vous étiez capable, dit-il faisant allusion au papier crypté.

	À nouveau il se leva et en silence se mit à faire les cent pas entre son fauteuil et la fenêtre, les mains dans le dos et l’air pensif. Il fît ainsi quatre allers et retours et s’arrêta soudain, avec l’air d’avoir pris une décision :

	— Je vais vous en dire plus, Augustin, puisque vous êtes maintenant mon associé.

	Il revint s’asseoir :

	— Ce message était en fait destiné à notre ministre des affaires étrangères, le duc de Choiseul. Je suis au mieux avec lui depuis l’affaire du parlement de Bretagne, et si Louis XV m’a nommé à l’Intendance des Trois-Évêchés, c’est que Choiseul s’intéresse de près à cette Intendance de frontière, car c’est un excellent poste d’écoute en direction de l’Allemagne, du Luxembourg et de la Lorraine. Le ministre Choiseul qui est nancéien de naissance, connaît bien l’esprit frondeur des Lorrains qui poursuivent leur rêve d’indépendance malgré le rattachement de la Lorraine et du duché de Bar à la France depuis la mort de Stanislas il y a quatre ans.

	— Si vous surveillez la Lorraine, que vient faire Moshé de Francfort dans tout cela ?

	— En réalité, en ce moment, davantage que la Lorraine, nous surveillons les Prussiens qui prennent de plus en plus d’importance en Europe, alors que les Anglais sont les maîtres à l’extérieur. Rappelez-vous que le roi avait scellé avec l’Autriche un traité contre toute agression, avant que n’éclate cette maudite guerre qui a duré sept ans et qui nous a saignés à blanc et laissés sans ressource et sans colonie21.

	L’Autriche est pour la France un allié de poids contre l’Angleterre, et nous nous efforçons de consolider cette alliance par le futur mariage du dauphin avec Marie-Antoinette, la fille de l’impératrice Marie Thérèse. La Prusse s’en inquiète et pourrait préparer quelque chose. Voilà ce que nous efforçons de savoir. En même temps, nous avons besoin de la paix pour restaurer nos forces militaires exsangues. Choiseul s’y emploie avec toute son énergie.

	— En tout cas, fit Augustin, si je puis me permettre d’ajouter une remarque, l’alliance avec l’Autriche ne semble pas avoir la faveur des Français : tout le monde rabâche que cette alliance nous a valu la guerre, et a causé notre affaiblissement et comme vous le disiez, la perte de nos colonies. C’est pour ces raisons – mais je ne suis rien pour vous dire cela – que le mariage du dauphin de France avec une princesse autrichienne sera délicat à faire admettre aux Français. En revanche, on n’entend plus parler ici ou là que de Frédéric II de Prusse. On l’appelle le roi philosophe… le monarque éclairé… et il est de plus en plus populaire !

	— C’est vrai, mais dans les milieux éclairés seulement, ceux qui lisent les philosophes. Par ailleurs, la Prusse s’affirme de plus en plus comme une puissance rivale de la France et Frédéric II n’aime pas beaucoup Louis XV et voit d’un très mauvais œil ce mariage.

	— Pourriez-vous, monseigneur, m’éclairer sur le rôle de ce pauvre Moshé dans toute cette affaire ?

	— Oui, mais avant cela, scellons notre pacte, dit-il en serrant les deux mains d’Augustin avec chaleur. Il sonna un laquais à qui il commanda du vin de champagne et des mignardises.

	— Apprenez que Moshé Kosman n’était qu’une toute petite pièce dans ce grand échiquier. Comme tous les marchands, surtout les marchands juifs, il allait dans de nombreuses places pour des raisons commerciales. Si j’insiste sur les juifs, c’est qu’ils sont habiles à parler plusieurs langues et de ce fait, sont propres à s’infiltrer facilement dans plusieurs milieux et pays. De plus Moshé savait attirer la sympathie et les confidences, car c’était un homme chaleureux et accessible. Il se faisait des amis partout.

	— C’est vrai ! acquiesça Augustin.

	— C’est pourquoi j’avais jeté mon dévolu sur ce marchand dont j’avais fait la connaissance à l’occasion de fourniture de chevaux pour l’armée. Lui et son frère Jacob m’avaient été recommandés par votre père, comme marchands de qualité. Mais c’est Moshé qui est le plus souvent en déplacement et même, tenez-vous bien, qui fournit entre autres places intéressantes, la cour de Frédéric II. Vous voyez où je veux en venir.

	Le laquais revint avec un plateau, une bouteille de vin de champagne de chez Ruinart père et fils, deux coupes et une assiette de biscuits alsaciens à l’anis.

	Le domestique servit le vin dans les coupes et disparut.

	— Avez-vous déjà bu du vin de champagne, cher ami ?

	— Jamais monseigneur, et je suis charmé d’en avoir l’occasion grâce à vous.

	Calonne tendit une coupe à Augustin et déclama :

	Venez d’un air victorieux,

	Au doux frémissement d’une mousse légère,

	Triompher à mes yeux22

	— À vos succès Augustin !

	Il tendit l’assiette de biscuits alsaciens trempa ses lèvres dans la coupe mousseuse et visiblement satisfait, se cala dans son siège, croisa les jambes et dégusta tandis que le vétérinaire laissait paraître qu’il appréciait le vin de champagne.

	— Revenons à Moshé Kosman, dit Calonne. Je l’avais chargé d’espionner la cour prussienne. Ce n’était pas pour mon propre compte ; j’agissais selon les consignes du ministre Choiseul. Kosman n’avait pas de contact direct avec la cour de Frédéric II, mais plutôt avec le personnel des écuries royales qui est fort nombreux, et avec la personne chargée de la fourniture aux armées. De la sorte, il pouvait me renseigner utilement sur la fourniture prussienne. Par lui je savais à peu près combien de chevaux les armées de Frédéric II commandaient. Je connaissais le pourcentage de chevaux de selle pour la cavalerie et de chevaux utilisés dans l’artillerie. Car voyez-vous, c’est durant cette dernière guerre que la Prusse a mis au point l’artillerie à cheval. C’est notre ami, avant même qu’elle ne fut en service, qui m’en avait fait la description la plus détaillée. C’est une artillerie plus légère et beaucoup plus mobile et qui, par ces qualités est un atout considérable pour la cavalerie. Nous n’en avions pas encore.

	Moshé à force de démarchages, a fini par fournir les places fortes frontalières, et il s’arrangeait pour faire la connaissance d’un ingénieur aux armées ou parfois même d’un commissaire de guerre, et ainsi il pouvait m’envoyer des précisions sur les travaux de fortifications, sur les changements qui survenaient dans les garnisons. Il fréquentait les commis au fourrage et me renseignait sur les quantités qui étaient livrées. Si l’on compare les quantités de fourrage livrées au nombre approximatif de chevaux vendus, on doit obtenir des chiffres grossièrement analogues ; et ainsi pouvais-je en déduire approximativement le nombre de cavaliers. Comme je vous le disais, notre juif avait ses entrées un peu partout ; dans les tavernes, il se liait d’amitié avec les négociants en fourrage, en céréales, en armement, en chevaux. Tous ces gens-là voyagent, s’arrêtent dans les mêmes endroits et y partagent les mêmes auberges. Avec un peu de doigté et beaucoup de finesse, on peut obtenir des renseignements sans avoir l’air de les chercher.

	C’est ce que m’expliquait Moshé. Vous savez, c’était un personnage ! Il fréquentait aussi les soldats ; vous imaginez aisément ces officiers qui aiment à s’encanailler dans les tavernes et les tripots, qui boivent et qui parlent trop. Il était devenu un maître dans l’art de soutirer des renseignements de son air le plus candide. Il m’a confié sa méthode. Ne jamais engager la conversation le premier, mais faire en sorte de susciter la chose, parfois d’un simple regard, et laisser venir. Bien sûr, parfois, il tombait sur un fâcheux qui avait seulement envie de confier ses déboires conjugaux ou autres. Il ne descendait que dans des auberges connues et n’allait point dans les chambres garnies. Les espions ordinaires cherchent à loger dans les garnis surtout lorsqu’ils appartiennent aux perruquiers et barbiers, professions qui voient défiler tous les phraseurs du quartier. De plus, ces lieux sont fréquemment visités par la police, car ils sont réputés pour être des nids à espions.

	— Une chose me tracasse, coupa Augustin. Pourquoi Moshé a-t-il accepté ce travail risqué ? La preuve en est qu’il l’a payé de sa vie. Car enfin, son commerce était florissant, il avait sûrement largement de quoi faire vivre sa famille. Quel était son intérêt, hormis celui de vous complaire ? En outre, et c’est ce qui m’étonne le plus de sa part, son comportement était celui d’un traitre pour son pays d’adoption.

	— Détrompez-vous, il avait des problèmes financiers. Il n’était pas encore aux abois parce qu’il avait mis du bien de côté durant la période faste. Mais depuis la fin de la guerre, il y a 6 ans, le commerce des chevaux a considérablement chuté parce que la demande militaire est moins forte. La commande privée est loin d’être suffisante pour compenser ce manque à gagner et Moshé voyait fondre ses économies avec anxiété. Il ne sentait pas venir de signe d’embellissement de cet état de choses.

	— Je comprends mieux, répondit Augustin, pensif. Mais la trahison ? Cela lui ressemble si peu !

	— Il la justifiait par une dette personnelle de reconnaissance vis-à-vis de Louis XV Vous savez que le roi se fait appeler le protecteur des juifs du royaume ?

	— Et qui avait intérêt à le tuer ?

	— Les Prussiens ou bien les personnages qui sont plus ou moins visés dans le message qu’il apportait ! À travers cette simple phrase, Moshé nous en apprend beaucoup : il y a probablement quelque part des conjurés qui préparent un mauvais coup contre le mariage autrichien. Qui sont-ils ? Où sont-ils ? À Metz ? Ailleurs ? Quant à Moshé, il aura pu aussi bien être la victime fortuite de simples rôdeurs qui en voulaient à son argent.

	— C’est possible en effet. En tout cas… je me demande… Ah ! J’y pense ! Saviez-vous que le rabbin a été cambriolé ? On a tout retourné chez lui, ouvert ses tiroirs et pour finir, on lui a volé seulement quelques objets du culte en argent. C’est d’ailleurs tout ce qu’il avait de précieux.

	— Je l’ignorais, et pourquoi évoquez-vous ce fait ? répondit Calonne, surpris par l’évolution de la conversation.

	— Parce que je viens de songer à ce que Jacob m’avait confié à propos du message.

	Augustin relata la conversation qu’il avait surprise au cimetière entre Jacob et le rabbin à propos du message, et la présence d’un individu bizarre qui les observait. L’homme avait pu voir également que le vétérinaire suivait Jacob chez lui.

	— Mais pourquoi voudrait-il retrouver le message ? Nous l’avons. C’est donc trop tard, et nous connaissons l’information qu’il contient, remarqua Calonne.

	— Sans doute s’imagine-t-il que le cryptage le protège encore. De plus, puisque les cambriolages n’ont pas porté leurs fruits, ce lascar peut supposer maintenant que le message est parvenu à son destinataire !

	Calonne demeura silencieux un instant. Puis il se leva, imité par Augustin :

	— Je vous recommande la plus grande prudence dans vos investigations et vous propose de nous revoir le plus tôt possible, dès que vous aurez du nouveau. Serait-il possible que ce complot contre le pouvoir royal ait à voir avec l’empoisonnement de mes chevaux ? En tout cas, pour ce qui est de cette affaire d’état, je vais devoir en aviser le ministre de la police, monsieur de Sartine.

	— Monseigneur, dit le vétérinaire en s’inclinant, je mettrai toute mon ardeur à vous satisfaire. Et avec votre permission, puisque je vous ai informé de mes soupçons, je vais retourner dans les écuries et prévenir le personnel que j’ai découvert qu’il s’agit d’un empoisonnement à l’arsenic, et que je compte bien percer à jour l’origine de cette intoxication. Je parlerai sans avoir l’air d’accuser quiconque, car enfin, l’arsenic peut s’être trouvé là, dans la réserve d’avoine, accidentellement. Quoique… j’en doute.

	Augustin Duroch prit congé de Calonne et se dirigea vers les écuries. Ensuite il irait au ghetto

	Au ghetto.

	« Il se trouve que le poumon 

	que nous appelons en latin armyan,

	ayant communication avec le cerveau, 

	que nous nommons en grec nasmus

	par le moyen de la veine cave, 

	que nous appelons en hébreu cubile,

	rencontre, en son chemin, lesdites vapeurs

	qui remplissent les ventricules de l’omoplate… » 

	Molière, Le médecin malgré lui

	Augustin arrivé rue des Juifs, pensa que le mieux était de passer d’abord chez Jacob avant d’aller trouver le médecin et le chirurgien dépêchés par le parlement. Il saurait si la famille de Jacob avait déjà eu la visite des hommes de l’art et si cela s’était bien passé. Il frappa la porte avec le marteau, et comme il s’y attendait, Sarah lui annonça que Jacob n’était pas encore rentré. Elle accueillit chaleureusement Augustin et lui confirma qu’elle avait déjà reçu la visite des praticiens.

	— Cela n’a pas duré longtemps. Ils m’ont dit qu’ils étaient mandatés par le parlement pour une inspection du ghetto, que si nous avions quelque maladie à signaler ils allaient nous soigner et que je pouvais parler sans crainte. Ils m’ont posé quelques questions, ont regardé mes enfants et conclu que nous allions bien. J’ai dit que Jacob était parti voir ses clients et que ce matin il se portait comme un charme.

	— Savez-vous où ils sont maintenant ?

	— Comme ils allaient vers le pont des Grilles, ils doivent être maintenant au bout de la rue. Ils m’ont expliqué qu’ils faisaient d’abord tout ce côté et qu’ils reviendraient en visitant l’autre côté de la rue.

	Augustin embrassa toute la famille et repartit sur la trace des deux praticiens.

	La maison du bout de la rue avait déjà reçu leur visite. Les gens indiquèrent qu’ils étaient maintenant en face, et deux maisons plus loin.

	Il frappa à une porte en assez mauvais état. Une petite femme fluette, entre deux âges et aux cheveux noirs tirés en chignon, vint lui ouvrir. Il se présenta et demanda à parler aux médecins. On le fit entrer dans la pièce unique de l’appartement où vivait la famille. Le médecin examinait une petite fille debout sur un banc et le chirurgien observait avec respect ce que faisait son confrère.

	— Messieurs les médecin et chirurgien du roi, pardonnez-moi de venir vous déranger dans vos consultations, mais c’est monsieur l’intendant Calonne qui m’envoie. Je suis le vétérinaire de l’Intendance.

	L’un des deux répondit avec hauteur :

	— Monsieur, je suis le médecin et voici mon confrère chirurgien ; je ne vois vraiment pas pourquoi l’intendant vous envoie vers nous, car enfin… monsieur, nous ne travaillons pas au même niveau ! Vous… vous vous occupez des animaux, pensez !

	Il émit un sifflet méprisant,

	— Les animaux, monsieur, cela ne nous concerne pas !

	Là-dessus, il se détourna et poursuivit son examen.

	— Cependant, insista le vétérinaire qui ne voulait pas se laisser impressionner, il y a des maladies qui se transmettent des animaux aux hommes, et à ce propos, monsieur l’intendant voulait savoir si…

	— Intendant ou pas intendant, nous sommes tenus au secret médical et rien ne doit transpirer de nos conclusions, sauf pour le parlement qui nous a mandatés, ajouta l’autre.

	Ils lui tournaient le dos, l’ignorant ostensiblement. Le médecin fit descendre la petite fille du banc :

	— Cette enfant va bien. Voyons son frère. Ouvre grand la bouche… oui, là, c’est bien.

	Il faisait l’important, voulant impressionner à la fois son collègue chirurgien pour qui il n’avait que mépris, et l’artiste vétérinaire qu’il morguait encore davantage. D’une manière générale, les médecins regardaient de haut les chirurgiens – jusqu’à il y a peu confondu avec les simples barbiers – qu’ils assimilaient à des travailleurs manuels. Ils n’étaient que de simples exécutants de leurs prescriptions et n’avaient pas à les discuter. Quant aux artistes vétérinaires, n’en parlons même pas ! Ils étaient d’une espèce bien inférieure.

	Le médecin palpait le cou à la recherche de ganglions tout en laissant tomber des mots latins à mi-voix, palpait le ventre en adoptant un air pénétré, prenait le pouls qu’il trouvait normal, et concluait que le garçon non plus n’avait aucun problème.

	Augustin observait d’un œil malicieux tout ce théâtre qui lui faisait penser à celui de Molière.

	Le chirurgien s’avisant qu’Augustin était toujours là, reprit d’une voix mordante où perçait le dédain :

	— Nous vous avons laissé entendre monsieur le vétérinaire, que nous n’avions rien à nous dire, ce me semble !

	— Bien messieurs, je ferai mon rapport de votre attitude à monsieur l’intendant.

	— C’est cela, faites, faites ! Et il accompagna ses paroles d’un petit geste de renvoi.

	Augustin dans la rue songeait à ceux qui, comme les personnages qu’il venait de rencontrer, se gonflaient de détenir une fonction prestigieuse, s’imaginant dotés de pouvoirs supérieurs ou de génie. Ses maîtres lui avaient enseigné au contraire que face aux mystères de la science, seule l’humilité permettait d’avancer. Les savants qui avaient attaché leur nom à des découvertes majeures avaient cette disposition d’esprit où il n’y a nulle place pour l’orgueil. Certaines découvertes thérapeutiques ont certes été le fruit d’un heureux hasard. Mais ce hasard survient lorsqu’il existe un esprit ouvert pour l’observer.

	Quoiqu’il en fût de ce mauvais accueil, Augustin restait convaincu que les chevaux de l’Intendance avaient été victimes d’un empoisonnement, et que les juifs n’avaient rien à voir là-dedans. Pour le reste, en ce qui regardait une éventuelle maladie contagieuse, il fallait attendre ce qu’il ressortirait des observations de ces médicastres. Mais pour lui, sa religion était faite, il n’y avait rien du tout. Le ghetto n’était pas infecté.

	Les accusations contre les juifs étaient fréquentes, surtout dans les siècles passés où on les accusait d’empoisonner les puits lors des épidémies de peste ; car curieusement cette communauté était souvent moins atteinte que le reste de la population. L’explication logique venait de la coutume rituelle chez eux de se laver les mains avant chaque repas, limitait la contagion parmi eux, alors que ce lavage des mains était encore fort peu pratiqué ailleurs. Augustin pensait que peut-être, grâce aux recommandations du célèbre docteur Tronchin dont il suivait les préceptes, peut-être enfin l’hygiène allait peu à peu se diffuser dans la population générale.

	Journal d’Éléonore.

	Ce matin, au retour de ma promenade quotidienne, je remarquai que mon beau cheval bai brun s’était mis à boiter. Déjà la veille j’avais noté une petite anomalie puis tout était rentré dans l’ordre. J’aime aller le long de la Moselle en suivant les chemins de halage et je sors chaque jour sur mon cheval adoré reçu pour mon quinzième anniversaire. C’est l’occasion de le faire boire et de le laisser se tremper lorsqu’il fait très chaud. Mon professeur d’équitation vient une fois par semaine, juste après mon professeur de danse, et parfois il m’accompagne en promenade. Je monte en amazone, mais j’aime beaucoup aussi la façon des hommes et ce matin-là, j’étais partie seule et j’avais laissé ma selle de dame et installé une selle classique ; ma mère n’aimait guère cette façon de monter qu’elle trouvait inconvenante, mais par chance, elle ne m’avait pas vu sortir. Je portais une large jupe parapluie crème et un haut en moire à empiècement en soie crème et mon tricorne vert pâle. C’est peu avant mon retour à notre demeure de la rue de Châtillon que j’ai constaté cette boiterie ; je suis descendue de cheval, préférant cheminer à ses côtés pour ne pas aggraver sa douleur. Je suis passée par la rue Saint-Gengoulf pour voir le vétérinaire Duroch que j’ai déjà consulté quelques fois et que je trouve très aimable. Il était absent, mais sa gouvernante m’a promis qu’il passerait dès que possible. Elle a ajouté avec fierté qu’à l’heure actuelle, son maître s’occupait des chevaux de l’Intendance qui étaient très malades et que cela prenait beaucoup de son temps ces derniers jours ; qu’il avait encore d’autres visites prévues mais qu’elle s’arrangerait pour qu’il vienne me voir sans tarder.

	Il est venu à la fin de la matinée. Je le trouve bel homme avec un visage régulier et sympathique ; il a un peu plus de vingt ans, il est de taille moyenne et sa conversation est agréable, car il est à l’affût des dernières connaissances médicales, ce que je trouve pour ma part absolument captivant. Il est toujours très souriant et affable. Il a une excellente réputation et, d’ailleurs, s’il a la charge des chevaux de monsieur de Calonne, c’est tout dire ! Je me promettais d’ailleurs, de le faire parler des chevaux de monsieur l’intendant et de leur maladie.

	Lorsqu’il est entré dans notre cour, j’étais là, car je guettais sa venue. Je ne permets à personne d’autre que moi de prendre soin de mon cheval.

	Il me demanda depuis quand était apparue cette boiterie, si le cheval avait fait une promenade plus longue que d’habitude, si j’avais constaté d’autres signes qu’il m’énuméra. Comme il n’y avait rien de tout cela, le vétérinaire a examiné les quatre membres à la mobilisation, puis à la palpation et regardé attentivement le pied boiteux. Il a diagnostiqué un abcès suite à un clou planté accidentellement dans le sabot antérieur droit. Ensuite il a fallu tailler la corne, parer le pied, faire sortir le pus et poser un pansement. Mon cheval ne doit plus sortir jusqu’à la guérison ; heureusement que nous avons une fontaine dans la cour pour le faire boire. À la fin de sa consultation, je me suis enhardie à demander au vétérinaire des nouvelles des chevaux de l’Intendance. Il a paru surpris et n’a pas répondu.

	— C’est votre gouvernante qui m’a renseignée, lui ai-je dit. Il paraît qu’ils sont fort malades.

	— C’est vrai, a-t-il rétorqué. Certains sont morts et j’ai fait abattre les plus atteints.

	— Vous n’avez donc pas pu les sauver, ai-je répondu d’un air si navré qu’il se sentit obligé de se justifier, et c’était bien là ce que j’espérais.

	— Vous savez, face à un empoisonnement à l’arsenic, il n’y a rien à faire : il n’y a pas de contrepoison.

	— Un empoisonnement à l’arsenic !

	— Oui et lorsque j’ai été sûr de mon diagnostic, je suis allé voir mes amis scientifiques qui se réunissent régulièrement au cours de chimie donné par monsieur Thyrion, apothicaire à Metz23. Nous nous retrouvons deux fois par semaine, rue du Faisan, dans son laboratoire. J’ai bien eu la confirmation que nous ne connaissions pas encore de contrepoison à l’arsenic.

	— Tout cela est passionnant ! Y a-t-il des femmes qui assistent à ce cours ?

	— Hormis Jeanne Thyrion, la fille de l’apothicaire, aucune autre.

	— Elle est bien chanceuse de pouvoir ainsi approcher la science avec des esprits éclairés tels que les vôtres.

	Je revins à ma préoccupation première :

	— Pour ce qui est des chevaux de l’Intendance, avez-vous une piste concernant les empoisonneurs ?

	— Pas la moindre. Et vous savez, c’est peut-être une contamination accidentelle. Pour l’heure, je m’oriente plutôt vers cette origine et ne veux soupçonner personne.

	— Et monsieur de Calonne doit en être profondément affecté. Soupçonne-t-il quelqu’un ?

	— Il a très mal pris la chose, car il aime beaucoup les chevaux, et il en a de très coûteux. Il me charge de faire ma petite enquête dans les écuries pour tenter de découvrir l’origine de cette intoxication.

	Il marqua une pause et ajouta :

	— Vous savez que le fournisseur des chevaux de l’Intendance et du gouverneur militaire, le marchand Moshé Kosman, a été assassiné dans la rue des Juifs il y a quelques jours ?

	— Ah oui ! m’écriai-je, j’ai bien entendu parler d’un crime perpétré dans le ghetto.

	— C’est de ce marchand de chevaux qu’il s’agit. Je suis bien triste, car je le connaissais bien. Je suis d’ailleurs très ami avec son frère Jacob.

	Il se tut. Il avait l’air chagriné.

	— Vous me parlez de cet affreux assassinat parce que vous pensez peut-être que cela puisse avoir une relation avec l’empoisonnement des chevaux ? Empoisonner des chevaux ! C’est révoltant ! Vous me dites que vous avez mission d’enquêter ; si je peux vous être utile, n’hésitez pas à me le demander. Sachez que j’ai mes petites entrées dans les salons de la bonne société messine et je ne vous cacherai pas que j’ai pour habitude d’ouvrir bien grand mes oreilles. Grâce à mon jeune âge, personne ne se méfie de moi.

	— Vous êtes bien aimable, mademoiselle, de vouloir me proposer votre aide dans cette affaire. Mais je ne souhaite vraiment pas vous mêler à tout cela ; ce n’est pas la place d’une jeune fille et de plus il y a peut-être quelque danger à vouloir s’intéresser à une affaire aussi ténébreuse. En tout cas, je reviendrai demain pour examiner le pied de votre cheval. Qu’il reste au repos. Ne le montez surtout pas.

	Après que le vétérinaire Duroch eût disparu, je me mis à songer à la manière dont je pourrais lui être utile, mais ce que je désirais avant tout, c’était aider l’intendant Calonne à résoudre cette affreuse énigme.

	Si mon cheval était empoisonné, je deviendrais à coup sûr folle de chagrin. Je ne pourrais plus vivre sans mon cheval, tant j’avais conçu de passion pour lui, mon beau Tonnerre. Il fallait empêcher à tout prix que cet assassin poursuive son forfait contre ces pauvres animaux sans défense.

	
Chapitre 5

	Au château de Longeville.

	« L’amour n’est pas l’amour quand il s’y mêle

	des considérations étrangères à son objet suprême ».

	William Shakespeare

	Oriane de Longeville était décidée à passer à l’action, mais sans se hâter. Elle était dévorée d’ambition et savait ne rien pouvoir obtenir par elle-même, puisque tout passait par les hommes. Son mari d’abord, et ensuite… elle aviserait. Grâce à Henri, elle portait le titre de marquise de Longeville, un nom tellement plus avantageux que celui de Marguerite Bourgeois ! Si elle s’était rapidement résignée à ce que son mariage fût un échec, il lui fallait par tous les moyens, en tirer le meilleur parti pour mener à bien son dessein : avoir un jour ses entrées à la cour. Les moyens, elle commençait à les entrevoir. D’après Henri, son falot de mari, il y avait des remous dans les rangs des parlementaires : on y cherchait à perdre la réputation de l’intendant. Pourquoi ? Parce que les magistrats de Rennes, encore eux, étaient bien décidés à se venger des succès de Calonne obtenus sur leur dos auprès du roi. Ils attendaient leur heure depuis quelques années et avaient recueilli nombre de soutiens de la part de certains magistrats influents de Metz. L’appui assuré, il suffisait maintenant d’attendre le bon moment. Depuis son arrivée à Metz, des reproches se faisaient jour. On critiquait chez Calonne le besoin qu’il avait d’afficher son désir d’éblouir. Non seulement l’intendant ne regardait pas à la dépense et donnait des fêtes somptueuses, mais encore il comptait souvent sur la bourse de ses amis puis y puiser momentanément, étant de ces hommes auxquels on fait volontiers crédit.

	Henri de Longeville qui n’était pas à proprement parler un ami, n’avait pas hésité à ouvrir les cordons de la bourse de sa femme avec des transports de reconnaissance envers un homme si brillant. Les goûts dispendieux de Calonne avaient un coût qui ne faisait qu’aggraver ses difficultés financières, lesquelles étaient permanentes. Non seulement Calonne avait la réputation de dépenser sans compter pour ses amis, relations et grands personnages de la région, mais encore celle de n’être pas avare de bons mots, et ce jeu n’était pas sans danger pour une personnalité en vue dont chaque parole est soupesée et souvent colportée.

	La marquise écoutait sans mot dire tout ce que l’on rapportait sur lui dans les salons. Si elle ne prenait pas sa défense ouvertement, elle ne se joignait pas non plus au chœur de ceux qui l’accablaient. Certes, on trouvait Calonne spirituel, mais à la longue cette légèreté de ton faisait qu’on l’accusait maintenant d’être superficiel. On se mit à répéter partout et même à la Cour, que monsieur de Calonne ne prenait jamais rien au sérieux. Certes, il avait toujours du succès, car de l’esprit il en avait à revendre, et l’on se pressait autour de lui pour profiter de sa verve intarissable. Lui-même, se complaisait dans l’admiration qu’on lui portait, et il lançait ses traits avec finesse et humour et le plus souvent il charmait. Le piège était que plus il brillait, plus il était insouciant des drôleries qu’il lançait à tout va et qu’il oubliait aussitôt.

	Oriane remarqua à plusieurs reprises qu’il pouvait même être blessant sans l’avoir voulu, quand il répondait à la gravité par une plaisanterie, laquelle de surcroît, pouvait avoir été mal comprise. Sa munificence et sa réputation naissante de désinvolture eurent tôt fait de le discréditer auprès de ceux-là mêmes qui attendaient l’occasion de le faire chuter.

	La marquise, qui constatait tout cela, se contentait d’observer. Elle aussi attendait son heure. Elle cherchait à devenir celle par qui le salut arriverait et pour qui s’ouvriraient enfin les portes dorées de Versailles, et dans une petite cité comme Metz, à travers qui d’autre que Calonne y parvenir ?

	Un soir, durant le souper que, pour une fois, Henri et Oriane prenaient ensemble, Henri de Longeville consentit à lui révéler ce qui s’ourdissait au parlement contre Calonne, tant Oriane se faisait suppliante :

	— Henri, je vous prie ardemment de m’expliquer, pourquoi on fait tout ce tapage au parlement contre Calonne. J’entends des commérages imprécis ici ou là, et je ne sais qu’en penser.

	Longeville eut un geste vague :

	— Il lui est reproché de s’être mal conduit vis-à-vis des magistrats de Rennes et ceux-ci ont juré de se venger.

	— Mais en quoi tout cela concerne-t-il Metz ?

	— Les magistrats influents de Metz sont contaminés par leurs amis bretons, et ils s’emploient à répandre partout, que le sort du parlement de Metz est suspendu au caprice de l’intendant et qu’ils subiront sans doute à leur tour la même humiliation que leurs collègues de Bretagne. Enfin, c’est ce qu’ils veulent nous faire croire.

	— C’est sûrement une cabale montée de toutes pièces, vous ne pensez pas ?

	— Sans doute à Metz, mais à Rennes, l’affaire était grave, quoiqu’elle me parût juste. Calonne avait simplement joué le rôle d’un négociateur, envoyé par le pouvoir royal pour débrouiller une situation qui avait l’air bloquée.

	— Probablement le fait d’être l’envoyé du roi était déjà en soi, perçu comme une provocation, non ?

	— Oui, car il s’agissait d’une révolte du parlement de Bretagne qui envoyait remontrance sur remontrance au pouvoir royal. La sédition du parlement était menée par son procureur général, La Chalotais.

	— Celui-là même qui avait obtenu la dissolution de l’ordre des Jésuites ?

	— En personne. Il paraît qu’il se pique de philosophie, qu’il est très ami avec d’Alembert, qu’il se vante d’avoir l’amitié de Voltaire. On connaît par ailleurs son penchant pour la bouteille et son tempérament violent et colérique.

	— Mais quel est donc le rôle de Calonne dans tout cela ?

	— Ne vous impatientez pas. L’affaire est fort complexe. Le succès de La Chalotais contre les jésuites avait fortement déplu au duc d’Aiguillon, qui était alors commandant en chef de la province de Bretagne. Pour cette raison, une querelle implacable éclata entre eux. En retour, le parlement de Bretagne se mit à dénigrer férocement l’administration du commandant d’Aiguillon. Puis le parlement, pour faire davantage pression sur le pouvoir royal, s’allia aux États de Bretagne24 qui refusaient de voter une contribution fiscale exceptionnelle, le secours extraordinaire ordonné par le contrôleur des finances Laverdy. Vous savez que les finances du royaume étaient au plus bas et qu’elles le sont toujours, du reste.

	Et c’est alors que Calonne entre en scène. Il avait conçu l’ambitieux projet de réconcilier le parlement de Bretagne, les États de Bretagne, le ministre Laverdy et le pouvoir royal. Cette mission impossible fut acceptée en haut lieu et Calonne rencontra le procureur général du parlement La Chalotais, qui fut immédiatement sous le charme de ce beau parleur. Il faut dire qu’il sut tourner le compliment et qu’il félicita comme il se devait, le procureur pour ses improbables succès littéraires.

	— Je reconnais bien là le doigté de notre intendant.

	— À la suite de cet entretien, La Chalotais, très sensible aux hommages, semblait tout disposé à reconnaître le pouvoir royal. Mais les magistrats qu’il représentait ne voulaient pas céder, et au contraire, poursuivre le combat contre le secours extraordinaire qu’ils refusaient de voter. Finalement, La Chalotais écrivit à Calonne une lettre des plus rassurantes, mais il ne put se retenir de l’émailler de propos critiques sur le gouvernement.

	— Jusque-là, je ne vois vraiment rien de répréhensible dans l’attitude de Calonne ! Il s’est sorti plutôt honorablement de cette situation difficile.

	— J’y viens. C’est alors que Calonne a commis une erreur probablement involontaire mais lourde de conséquences pour la suite. Il oublia son portefeuille, lequel contenait la lettre du procureur La Chalotais, sur la cheminée de Maupeou, le Garde des Sceaux ! Calonne s’excusa immédiatement auprès du procureur général qui ne se fâcha pas. C’est beaucoup plus tard que La Chalotais fit opportunément naître une colère quand il vit que sa situation personnelle se dégradait, suite à de nouvelles provocations du parlement de Bretagne. À ce moment il se déchaîna avec une rare violence, et emmena dans son sillage les parlementaires bretons, qui eux-mêmes passèrent le flambeau à leurs collègues de la plupart des parlements.

	— De la plupart des parlements ! Je comprends mieux pourquoi à présent Calonne est en difficulté. Il est accusé d’avoir abusé de la confiance de La Chalotais et maintenant on flétrit ici sa réputation pour complaire aux collègues de Bretagne.

	— Ma chère, écoutez la suite, car ce n’est pas fini !

	— Mon Dieu, Henri, vous m’effrayez !

	— Les magistrats de Rennes reprirent de plus belle leurs attaques contre le pouvoir. Le roi convoqua le parlement breton à Paris pour une sévère admonestation. De retour en Bretagne, le procureur La Chalotais proposa la démission collective. Douze magistrats refusèrent de démissionner, et quatre-vingt-cinq acceptèrent. Ces derniers persécutèrent leurs douze collègues de mille façons : on se détournait d’eux, leurs domestiques les quittaient, leurs portes se couvraient d’insultes. Les douze non démis appelèrent le roi au secours. Le comte de Saint Florentin fut préposé à leur protection, mais le comte reçut à son tour des lettres anonymes insultantes, violentes et même menaçantes. Calonne aurait reconnu l’écriture des billets comme étant celle de La Chalotais, ce que confirmèrent des experts en écriture.

	La Chalotais fut arrêté ainsi que son fils et tous deux jetés en prison pour complot contre les affaires du roi aux États de Bretagne et leur sort leur fit gagner la palme du martyre, bien qu’ils eussent été particulièrement bien traités en prison.

	— Je vois ce que cela signifie : Calonne a osé se mettre en travers de la route du procureur général du parlement de Bretagne et maintenant il va le payer très cher.

	— C’est cela, mais l’histoire n’est pas finie ! Le roi nomma alors une Chambre Criminelle qui devait remplacer le parlement de Bretagne défaillant, et qui allait siéger à Saint-Malo. Et devinez qui a été nommé procureur général de cette assemblée ?… Calonne !

	— Et… Calonne n’a pas perçu qu’il allait se fourvoyer davantage ?

	— Non, pas au début. Pour le roi, il était devenu le spécialiste des affaires bretonnes et une telle nomination en disait long sur l’estime dont Calonne jouissait en haut lieu. Pour un homme d’une grande ambition, une telle nomination ne se refusait pas. Peut-être changea-t-il d’avis chemin faisant lorsqu’il se retrouva face à La Chalotais écumant de rage, en position d’avoir à être jugé lui et ses collègues, par un homme devenu son ennemi mortel. Mais à cet instant, pour Calonne, il était trop tard pour reculer.

	— Comment s’est déroulé le procès ?

	— Vous ne vous rappelez point ? Il a passionné la France entière ! La Chalotais repoussait avec indignation l’accusation d’être l’auteur des lettres anonymes. Calonne fut accusé par La Chalotais de mensonges : il aurait soi-disant provoqué de faux témoignages et falsifié des pièces du dossier ; il aurait même gardé par-devers lui une pièce capitale où éclatait l’innocence du procureur général !

	— Et que pouvait faire Calonne devant ces accusations graves ?

	— Il se justifia par un mémoire envoyé au roi qui lui répondit qu’il pouvait compter sur sa protection.

	— Que s’est-il passé ensuite pour La Chalotais ?

	— Devant l’ampleur que prenait cette affaire, le roi décida de dissoudre la Chambre Criminelle de Saint-Malo, et il est probable que Calonne ait été pour quelque chose dans la décision royale, car il avait dû sentir que tout cela prenait une très mauvaise tournure.

	— Et La Chalotais qu’est-il devenu ?

	— L’affaire fut renvoyée devant le parlement de Paris, puis le roi décida en son conseil d’éteindre tout délit et toute accusation, et imposa le silence le plus absolu. La Chalotais fut exilé à Saintes, ainsi que son fils.

	Et voilà pourquoi depuis cette malheureuse affaire, Calonne est réputé dans les parlements pour être l’ennemi de leurs droits et de leur indépendance.

	— Mais il est homme à se défendre ! Et il a le soutien du roi !

	— Certes, mais l’impression persiste qu’il doit son avancement davantage à l’intrigue qu’à son mérite et que pour lui, l’affaire de Bretagne a été très rentable auprès du roi qui ne lui ménage pas son soutien.

	Oriane seule dans son boudoir réfléchissait à la tournure prise par les événements. Certes, elle avait réussi à prendre Calonne par son point faible : les sens. Depuis quelques mois, elle avait ses entrées à l’Intendance à des moments bien choisis, lorsqu’Henri était au parlement de préférence, mais pas uniquement. Le séduire avait été une entreprise aisée, car cet homme était conduit par la volupté. Oriane y trouvait son compte, car elle-même avait du savoir-faire et de l’appétence pour les choses du sexe. Elle savait qu’elle n’était pas la seule à profiter des dispositions de Calonne, mais elle ambitionnait bien autre chose que d’être uniquement sa maîtresse. Elle se demandait comment elle allait pouvoir s’insinuer dans des affaires autrement plus sérieuses qui lui permettraient de devenir le rouage indispensable du retour en grâce de Calonne auprès des parlementaires messins. Le but final poursuivi par Oriane était d’obtenir de son amant, devenu son obligé, un appui décisif lui permettant d’accéder à la Cour. Toutefois, travailler Calonne dans ce sens était une affaire bien plus ardue que sa seule conquête charnelle, laquelle était simplement la première marche et la plus aisée à gravir.

	La Cour était l’unique objet des rêves d’Oriane de Longeville. Il fallait, quoi qu’il lui en coûtât, qu’elle y pût entrer un jour.

	Journal d’Éléonore.

	Mon vétérinaire revint comme prévu le lendemain. Mon cheval allait mieux. Il ne posait pas encore franchement son pied malade, mais je voyais à son comportement que la douleur avait diminué.

	— Monsieur Duroch, j’ai quelques nouvelles intéressantes, dis-je fièrement, une fois que l’examen de mon cheval eut été terminé et surtout déclaré satisfaisant.

	— Ah, vraiment ? répondit-il incrédule ! Déjà ? Mais je croyais vous avoir recommandé de ne pas entrer dans cette affaire !

	— Vous ne pouvez pas exiger de moi que je demeure passive alors que je peux être utile ! Hier au soir, il y avait ici même une réception, dis-je en montrant l’entrée de notre hôtel particulier. Ma mère, qui désire me faire rencontrer les jeunes gens de bonne famille susceptibles de m’épouser, est très attentive à me les faire connaître. Et pour ce faire, très régulièrement elle reçoit la société aristocratique de la région messine. Hier, les meilleures familles et leurs grands fils se pressaient dans nos salons. Pour moi, c’est très divertissant. Si je vous dis cela, c’est que je ne suis aucunement pressée de me marier et j’assiste à ces réunions mondaines avec une distance amusée. Étaient présents également quelques parlementaires et fortuitement, j’ai surpris des échanges plus que singuliers entre deux de ces personnages. C’est de cela que je voulais vous entretenir.

	— Je vous écoute, répondit le vétérinaire qui s’assit sur le banc de pierre face au siège sur lequel je venais de m’installer.

	Il croisa les jambes et posa ses mains jointes sur ses genoux et me regarda avec attention. Décidément, je le trouve tout à fait charmant.

	— D’abord, dis-je, sachez que j’ai mis toute mon application, non à me rapprocher de tel ou tel jeune futur prétendant, mais à rôder plutôt autour de leurs parents, afin d’écouter très discrètement leurs conversations. Ce n’est pas chose aisée, car comment réussir à encourager un jeune homme qui veut engager une causerie et en même temps rester proche de ceux que je veux observer ? Je vous explique la difficulté de ma situation, pour que vous compreniez que mon mérite n’en est que plus grand ! Je commençai à désespérer d’obtenir quelque succès dans la matière qui nous préoccupe, quand le jeune Paul de Malleroy vint m’entreprendre à propos de chevaux. Car il se trouve qu’il en est passionné. Je pouvais donc faire bonne figure et lui faire les répons tandis qu’il chantait les refrains, alors que par le plus grand des hasards, le plus captivant se passait derrière moi. Avant de regarder de quelles bouches ils sortaient, j’écoutai ces conciliabules de toute mon âme, tandis que mon jeune interlocuteur devait me trouver bien sotte sur les chevaux. Pourtant j’en aurais eu à dire ! Donc, disais-je, j’entendis clairement ceci :

	« Il faut que nous fassions tout pour obtenir ces documents du parlement de Bretagne, ainsi nous pourrons agir en justice contre Calonne ».

	Ce à quoi l’autre répondit :

	« J’en fais mon affaire. Il ne nous échappera pas, et quand nous aurons vengé nos collègues de Rennes, nous serons débarrassés de lui ».

	« Comment allez-vous vous y prendre ? »

	« Ne vous inquiétez pas, j’ai de très bons amis là-bas ». Ils s’éloignèrent quasiment bras dessus, bras dessous.

	Je n’avais toujours rien vu de leur figure. Comme je suis un peu jeune pour connaître les noms de tous ces magistrats, je m’arrangeais pour me tourner discrètement dans leur direction et demandai d’un air détaché à mon compagnon qui ils étaient : il me nomma Nicolas de Montholon, premier président du parlement, et son interlocuteur, le président Pierre de Jouy. J’ai noté mentalement leurs noms, me les remémorant à plusieurs reprises au cours de la soirée, ainsi que les phrases qui avaient été prononcées par eux. Et voilà ! Qu’en dites-vous ? demandais-je d’un air de triomphe.

	— Je suis impressionné, répondit le vétérinaire qui avait l’air sincère.

	— Mais attendez ! Ce n’est pas tout ! Étaient présents aussi des amis de mes parents, le marquis de Richemont et sa femme Adèle qui ont un fils qui n’a que cinq ans, donc pas un parti pour moi, dis-je dans un éclat de rire. Tout le monde sait qu’Adèle est, ou a été la maîtresse de Calonne.

	Je poursuivis :

	— C’est une jolie femme, agréable, d’humeur enjouée, et d’un naturel qui, je crois, plaît aux hommes ; malheureusement, elle dit tout ce qui lui passe par la tête et je pense qu’à la fréquenter de près, on sait bien vite à qui l’on a à faire. Si je vous dépeins le personnage avant que de débuter mon récit, c’est que je voudrais vous faire entendre que si l’on veut apprendre ce qu’on ignore encore, c’est Adèle de Richemont qu’il faut écouter et personne d’autre.

	Monsieur Duroch a eu l’air un peu étonné de ma description.

	J’ai poursuivi :

	— La marquise Adèle de Richemont, accompagnée de son mari, conversait avec le couple Longeville, – lui parle très peu –, et le président Jouy. Elle rapportait qu’elle aimait beaucoup les sorties équestres organisées par l’intendant, qu’elle aimait beaucoup les chevaux et que c’était un point commun avec l’intendant et qu’ils avaient à ce sujet des conversations passionnantes.

	Si vous aviez pu voir les yeux d’Oriane de Longeville ! De bleus qu’ils sont, ils avaient viré au noir. Elle a dit aussi qu’elle avait sa petite idée sur l’affaire des poisons de l’Intendance, mais qu’elle n’en dirait pas plus. Et elle s’est mise à minauder derrière son éventail, attendant sans doute que quelqu’un l’interrogeât.

	J’étais interloquée. Son mari encore plus. Il tenta de faire diversion en disant mi-embarrassé, mi-riant :

	« Adèle adore plaisanter, comme vous le savez ! »

	Si je vous raconte cela, c’est pour la raison que cette marquise babillarde pourrait entrer dans la catégorie des personnes à surveiller parce qu’elle livre sans le savoir des messages intéressants. Ensuite, son mari l’a entraînée par le coude, lui disant, venez ma chère, allons converser avec madame de Turmel.

	Alors, que dites-vous de cela, et que comptez-vous faire de mes informations ?

	Monsieur Duroch eut l’air très intéressé :

	— J’en parlerai à l’occasion à monsieur l’intendant. Cependant, me dit-il… je vais peut-être devoir expliquer que ces informations viennent de vous.

	— Mais bien sûr ! J’y tiens absolument ! fis-je avec véhémence.

	— Fort bien, mais de grâce, mettez un terme à cette activité ! Si vos parents apprenaient que vous vous transformez en espionne…

	— Je pense qu’ils ne seraient pas ravis, à n’en pas douter. Mais je les ai habitués à ne pas être exactement ce que doit être une jeune fille de bonne famille. J’ai mon caractère et ne désire pas me conformer tout à fait à ce qu’ils attendent de moi, si ce n’est pas la voie que j’ai choisie. Mes parents petit à petit s’adaptent à mon tempérament et mes foucades.

	— Vous êtes d’une nature bien décidée, mademoiselle. En ce qui concerne votre cheval, je vous recommande encore une semaine de repos. Je reviendrai dans une semaine environ.

	— Ou bien, à l’occasion je passerai en consultation chez vous. Surtout si j’ai du nouveau ! fis-je, tout en constatant l’air horrifié de mon vétérinaire.

	À l’Intendance.

	« C’est un amour bien pauvre,

	celui que l’on peut calculer ».

	William Shakespeare

	Mon cher papa,

	Je pense que bien des soucis domestiques me seraient épargnés si j’étais marié ! Je tâche de plaire, de contenter tout le monde et ce n’est pas peu de chose dans une ville comme Metz où l’on est très chatouilleux sur les étiquettes et où il faut satisfaire également le militaire qui est très nombreux et la robe qui est très exigeante. Une femme me serait d’un grand secours pour m’aider à faire les honneurs. J’y gagnerais du temps et je serais peut-être plus exact à vous écrire. Pour l’heure, aucun parti avantageux ne se distingue. Pour ce qui est de la dot, qui n’est pas le point le plus négligeable, vous savez qu’il faudrait qu’elle soit substantielle pour m’aider à éteindre au moins la dette de l’acquisition de ma charge de maître des requêtes qui, rappelez-vous, m’avait coûté quelques cent mille livres. J’ai eu récemment des espérances du côté d’une veuve, madame Destouches. Certes, elle n’a pas loin de quarante ans, mais d’un caractère aimable et non dépourvu d’esprit. Elle jouit de 60 000 livres de rente au moins, et je l’aurais bien vue faire les honneurs de l’Intendance. Hélas, la dame, en termes polis, vient de m’annoncer qu’elle ne répondra pas à mon invitation de passer quelques jours à Metz.

	À peine Calonne eut-il posé sa plume, qu’un laquais vint annoncer le commissaire Jacquin.

	Calonne se leva, alla à la rencontre de son visiteur qu’il salua aimablement et fit asseoir devant le feu. Jacquin intimidé par l’intendant sans vouloir se l’avouer clairement, mais néanmoins désireux d’avancer dans son enquête, ne trouvait pas comment débuter ses questions. Il plia son grand corps sec et fixa l’intendant en silence, se demandant s’il fallait adopter le ton péremptoire de la première fois ou bien s’il fallait donner à la conversation un tour plus léger. Calonne attendant la suite, et sentant qu’il était préférable de se montrer de bonne compagnie, s’assit dans le fauteuil à côté du commissaire et l’encouragea d’un sourire avenant. Il regardait les larges cernes gris sous les yeux du commissaire.

	— Monsieur le commissaire, vous avez l’amabilité de me rendre visite. Que puis-je faire pour vous ?

	Jacquin qui n’aimait pas les mondanités, ni les grandes phrases, souffrait cependant de sa maladresse, mais ne savait comment y remédier.

	— Avez-vous du nouveau à me raconter depuis notre première entrevue ? dit-il sur un ton plus sec qu’il ne l’aurait souhaité.

	— Oui, commissaire. Mes chevaux ont été empoisonnés. Ils meurent les uns après les autres, déclara Calonne d’un air que le commissaire interpréta bizarrement comme triomphant.

	Il ne s’attendait pas à cela et manifesta sa surprise :

	— Diable ! Mais êtes-vous sûr qu’il s’agisse d’un empoisonnement ?

	— Oui, à l’arsenic ! Je tiens cette information du jeune Augustin Duroch, le vétérinaire. C’est lui qui s’occupe de mes chevaux. Il est formel.

	— Je vois, je vois. Et ensuite… ?

	— J’ai fait abattre les plus atteints sur ses conseils, et depuis le changement de l’alimentation des chevaux que Duroch préconisait, le problème s’est stabilisé. Il n’y a plus de nouveaux cas et les sujets légèrement atteints se remettront sans doute peu à peu.

	— Vous voulez dire que l’empoisonnement venait de l’alimentation ?

	— C’est ce qu’a découvert notre artiste vétérinaire. Je le crois digne de confiance. Il a compris que l’avoine était empoisonnée, et cela dans un muid d’avoine entreposé dans une des remises de l’Intendance.

	Jacquin retrouvait un peu de son assurance :

	— Pourquoi pensez-vous qu’il dise vrai ? Vous ne connaissez rien à ces sujets !

	Calonne éclata de rire :

	— Vous non plus commissaire à ce qu’il me semble ! Donc vous ne pouvez pas plus que moi mettre en doute sa compétence ! Je constate en tout cas qu’il est méthodique, et sérieux dans son travail.

	— C’est important, je vous l’accorde. Donc, si vous ne nourrissez aucun doute ni soupçon à son endroit, selon vous, qui pourrait avoir intérêt à empoisonner vos chevaux ?

	— Pas lui en tout cas ! Son intérêt à lui est de ne pas perdre ma confiance et de sauvegarder ses honoraires.

	— Vous avez sans doute raison. Croyez-vous qu’il y ait une relation entre l’assassinat du marchand juif et l’empoisonnement de vos chevaux, tous vendus par lui, n’est-ce pas ? Et puis cette rumeur de maladie dans le ghetto ! Jacquin, qui pensait mettre le doigt sur quelque chose d’important, retrouvait tout son aplomb.

	— Mes chevaux m’ont tous été vendus par Moshé Kosman, c’est exact. Mais je ne peux absolument pas me prononcer sur le fait qu’il y ait ou non une relation entre son assassinat et l’empoisonnement des chevaux. Quant à la rumeur d’épidémie dans le ghetto, elle était fausse. Le médecin et le chirurgien mandatés par le parlement ont fait leur rapport que j’ai pu consulter : la population est saine.

	Le commissaire se pencha en avant et regarda Calonne dans les yeux :

	— Vous m’avez demandé de vous tenir informé de mes constatations, ce qui est tout à fait normal, étant donné vos responsabilités concernant la police de la ville, toutefois je vous demande instamment, monseigneur, que vous accordiez non seulement de l’intérêt à mon travail, mais surtout que vous m’offriez votre participation active.

	Calonne le regarda d’un air perplexe :

	— Que voulez-vous dire ?

	Jacquin poursuivit :

	— Par exemple, vous ne m’avez toujours pas révélé quel type de message le marchand juif devait vous apporter.

	Le commissaire se surprit lui-même de son audace.

	Calonne demeura bien droit et calé dans son fauteuil. Il prit son temps pour répondre et adopta un ton légèrement condescendant :

	— Je n’avais pas d’idée précise sur les informations qu’il allait m’apporter. Par ailleurs, vous savez que cela touche à des éléments confidentiels établis entre le ministre Choiseul et moi-même. Je ne puis donc vous révéler la teneur de nos accords sans son approbation. Vous le comprendrez aisément, j’espère. D’autre part, je ne vois pas en quoi des révélations dans ce sens pourraient éclairer votre enquête.

	— Cela pourrait m’aider dans la recherche des meurtriers de ce pauvre homme.

	Calonne eut un petit rire :

	— Je n’en suis pas si sûr. Les ennemis ne sont pas toujours là où l’on pense les trouver…

	Jacquin perdait pied à nouveau.

	— Je n’entends rien à ce que vous me dites. Auriez-vous une idée sur les commanditaires du meurtre ?

	— Pas la moindre ! Il y a des affaires qu’on ne juge jamais si bien que quand on en est éloigné ! Donc, c’est à vous à montrer votre savoir-faire !

	— Monsieur l’intendant, j’apprécie beaucoup votre humour, mais je vous en prie, cessez ces dérobades ! Vous ne me facilitez pas la tâche !

	Le commissaire Jacquin au visage toujours si blanc, commençait à rosir très légèrement, ce qui chez lui était le signe d’une émotion intense. Il se leva, s’inclina et se dirigea vers la porte.

	— Monseigneur, je ne veux pas vous importuner plus longtemps. Mais je pense que nous devrons nous revoir prochainement.

	Calonne l’accompagna jusqu’à la porte et lui serra la main. Il nota que la main du commissaire était moite.

	— Quand vous le souhaiterez, monsieur le commissaire, et ce sera toujours avec plaisir !

	Il revint à son bureau et reprit sa lettre :

	Vous me dites, cher papa, que si la dot est un point fondamental, en revanche, il ne faut pas s’arrêter à la figure, mais qu’il faut simplement ne pas sentir de grande répugnance pour l’extérieur. Et je vous approuve lorsque vous dites qu’il est d’un honnête homme de n’épouser une femme que s’il est sûr de la rendre heureuse et d’être heureux avec elle. J’ajoute que son caractère doit être bon et honnête et je regarde comme un grand avantage d’appartenir à une famille bien établie, bien alliée, opulente, nombreuse et jouissant de l’estime générale. Tout cela est d’une grande exigence et je suis encore très éloigné de rencontrer celle qui réunira toutes ces qualités. Il y a à Metz quelques jeunes filles de bonne famille, je pense en particulier à l’une d’elle qui allie l’intelligence à la beauté, qualités si rarement associées. Toutefois je verrais dans une telle alliance deux écueils : j’ai plus du double de son âge et de plus, la famille est de petite noblesse, et bien que paraissant jouir d’une certaine aisance, j’ignore si elle serait de nature à donner lieu à une dot considérable.

	Le domestique annonça monsieur Augustin Duroch.

	— Alors, mon bon ami, vous avez du nouveau ? demanda Calonne avec empressement.

	— Oui monseigneur. Aujourd’hui même, une jeune dame de qualité m’a révélé avoir surpris hier au soir une conversation tenue dans son salon par des personnages qui ne voulaient sûrement pas être entendus.

	— Mais ils l’ont été néanmoins !

	— C’était par le plus grand des hasards. Il s’agissait de magistrats qui se concertaient sur les moyens de parvenir à avoir… votre peau. Je vous prie de m’excuser, mais ce sont leurs mots ; et l’un d’entre eux se faisait fort d’obtenir certains documents de leurs collègues de Rennes.

	Calonne émis un petit sifflement admiratif. Son visage exprimait à la fois le saisissement et l’indignation.

	— Et vous connaissez leurs noms ?

	— Il s’agit du premier président Montholon et du président Jouy.

	— De mieux en mieux ! Voilà bien une chose à laquelle je ne m’attendais pas de leur part ! Ils me font toujours si bonne figure ! Ah, les traîtres !

	Il demeura silencieux.

	— Pourtant, monseigneur, vous m’aviez parlé d’intrigues qui s’ourdissaient dans votre dos !

	— Oui, mais je ne savais rien de précis. Je pensais à de l’animosité de la part de certains personnages, mais de la part du premier président, jamais je n’aurais cru cela ! Ils oseraient ! C’est un comble !

	Et s’adressant à Augustin :

	— Mais au fait, qui donc est votre source ?

	— Je peux vous la révéler puisqu’elle m’a autorisé à le faire. Il s’agit de Mademoiselle Éléonore de Turmel dont j’ai l’honneur de soigner le cheval. Cette jeune personne à l’esprit pénétrant a réussi à me faire parler de vos chevaux. J’ai peut-être été un peu trop bavard, mais il faut savoir l’être à certains moments si l’on veut obtenir des informations nouvelles. Cette personne avait appris de la bouche de ma gouvernante, la nouvelle de l’empoisonnement de vos chevaux, et elle m’a interrogé là-dessus. De fil en aiguille, je me suis un peu découvert, sans toutefois révéler l’essentiel. Cette demoiselle m’a alors proposé son aide, bien que je l’eusse refusée avec véhémence. Elle a insisté, a-t-elle dit, pour l’amour des chevaux qui chez elle, surpasse tout ce que l’on peut imaginer.

	— Je connais cette jeune personne pour l’avoir rencontrée quelques fois. Et elle vous a proposé son aide… elle est en effet d’une nature… disons, inclassable, fit l’intendant d’une voix amusée.

	— Je suis de votre avis, une charmante personne au demeurant. Et elle se tient à ma disposition le cas échéant, car elle m’a expliqué que ses parents recevaient régulièrement, au moins une fois par semaine, et qu’elle-même se rendait dans des salons littéraires une à deux fois par semaine. Dans ces lieux convergent nombre de personnes distinguées. C’est donc pour elle une source d’information possible. C’est ce qu’elle a mis en avant pour m’expliquer qu’elle pouvait se rendre utile. Je dois revoir son cheval dans une semaine.

	— Mais enfin, sait-elle qu’il y a du danger ? Car dans la mesure où nous avons déjà un meurtre à élucider et des empoisonneurs à démasquer…

	— J’ai vainement tenté de la dissuader d’entreprendre de telles actions, et elle m’a assuré qu’elle n’avait peur de personne et surtout, qu’elle serait muette comme une tombe.

	Calonne eut une moue dubitative.

	— Nous verrons comment elle s’y prend. Peut-être ce jeu ne donnera-t-il rien d’intéressant.

	— J’ai par ailleurs mené quelques recherches dans vos écuries, continua Augustin. J’ai interrogé tout le monde : le premier écuyer, les écuyers, le cocher, les palefreniers et le maréchal de forge. C’est d’ailleurs l’un des palefreniers, ce qu’a confirmé Martin, qui m’avait révélé que le premier écuyer, sur les conseils du maréchal de forge, avait jugé bon d’appeler un empirique de sa connaissance, et que faisant fi de mes recommandations, l’écuyer s’était empressé de suivre celles de cet individu. J’avais mis bon ordre dans tout cela avec votre appui. J’ai enfin réussi à rencontrer le premier écuyer – ce qui n’est pas chose facile comme je vous l’ai déjà dit – lequel m’a donné le nom de l’empirique qu’il avait contacté. J’irai le voir dès que possible.

	— Je vois que vous ne perdez pas de temps, et je vous en suis reconnaissant.

	— Cet empirique et votre premier écuyer semblent être devenus amis. Votre écuyer se targuerait d’après les palefreniers, d’avoir des compétences pour les soins aux chevaux. Je ne l’ai jamais questionné là-dessus et lui-même ne se met pas en avant sur cette question. Votre maréchal de forge lui aussi aurait des connaissances, ce qui ne m’étonne guère, vu qu’avant l’existence des écoles vétérinaires, seuls les écuyers et les maréchaux de forge avaient un savoir sur les maladies des chevaux acquis sur le tas. Voyez mon propre père qui était loin d’être un ignorant ! Cette connaissance non scientifique était fondée sur l’expérience d’un ancien et sur des compétences personnelles plus ou moins fiables. Je suis allé interroger votre maréchal au sujet de cet empirique, et il m’a d’abord répondu avec une certaine réticence.

	— Ah ? Pourquoi donc ? demanda Calonne

	— Imaginez cet homme, plein de la science qu’il partage avec ses collègues empiriques, qui se voit brutalement dépossédé de son rôle de soigneur de chevaux par un petit jeune homme qui a fait des études et qui est soi-disant détenteur d’un diplôme ! Et ce petit prétentieux l’a supplanté lui et ses collègues empiriques non seulement à l’Intendance, mais de proche en proche, dans toute la bonne société messine !

	— Il y aurait donc de la jalousie vis-à-vis de vous dans mes écuries ? Avez-vous retiré quelque chose de cette conversation ?

	— Au bout de quelques minutes, je l’ai vu se détendre puis redevenir aimable, car je m’efforce toujours de garder mon calme et surtout de marquer à tous que je reconnais leurs qualités qui sont loin d’être nulles. Je sais par exemple ce que je dois à mon propre père. Et puis, le fait que vous soyez derrière moi, me permet de jouir d’une certaine considération. Il m’a surtout vanté les capacités de son collègue de Marly et s’est justifié de l’avoir conseillé au premier écuyer justement par ses dons si particuliers.

	J’ai reconnu que la diète préconisée par l’empirique avait eu l’effet miraculeux de stopper la progression du mal, ce qui m’avait alors alerté.

	Il a pris un air de triomphe. « Vous voyez, a-t-il dit, qu’il a servi à quelque chose ! » J’ai répondu que je n’étais l’ennemi de personne et que nous pouvions travailler en bonne intelligence, car il y avait du travail pour tout le monde. Je n’ai pas obtenu davantage de lui. Il me semble être assez neutre dans cette affaire, mais je peux me tromper.

	— En tout cas, j’apprécie votre zèle à servir mes intérêts, fit Calonne.

	— J’aimerais surtout que mes actions soient de quelque utilité. Ce matin, je suis allé place de Chambre, rendre visite à votre fournisseur d’avoine et de fourrage et lui ai fait part de mes constatations concernant les muids d’avoine livrés chez vous. Il a eu l’air sincèrement surpris, regrettant le malheur qui vous frappe et me proposant immédiatement de voir ses réserves et de faire les prélèvements que je jugerais nécessaires. J’en ai fait quelques-uns dans différentes réserves d’avoine, que je ferai goûter à mes souris. Cette visite m’a permis par la même occasion de jeter un coup d’œil dans les magasins où je n’ai trouvé rien qui évoquât la présence d’arsenic. J’ai demandé au marchand s’il y avait des rats dans ses magasins ou s’il en avait eu et il m’a assuré que non. Il m’a répondu que lorsqu’il avait eu des rats, il avait utilisé des pièges à ressort classiques. J’ai parlé de l’arsenic et il m’a répondu qu’il préférait ne pas utiliser ces poisons pour ne pas risquer de contaminer sa marchandise ou lui-même.

	— Comment savez-vous qu’on utilise l’arsenic pour tuer les rats ?

	— Lors de mes cours de chimie de la rue du Faisan, chez mon ami l’apothicaire Thyrion, j’ai appris qu’on pouvait se procurer très aisément cette substance qui est utilisée comme raticide. Et dans un but criminel, rien de plus facile que de mélanger cette poudre blanche inodore et sans saveur avec l’avoine destinée aux chevaux.

	— Vous avez très bien travaillé mon jeune ami. Que comptez-vous faire maintenant ? demanda Calonne.

	— J’irai bavarder avec l’empirique de Magny aujourd’hui, dès que j’aurai vu mes clients.

	Augustin prit congé de monsieur de Calonne qui reporta ses idées de mariage à plus tard, car il avait rendez-vous avec le maréchal d’Armentières.

	Audience à la Grand Chambre du parlement.

	« Oh ! Attention, monseigneur, à la jalousie ;

	c’est le monstre aux yeux verts

	 qui tourmente la proie dont il se nourrit. »

	 William Shakespeare.

	Monsieur le marquis de Longeville se rendait sans grande hâte à l’audience de neuf heures. Il écoutait d’une oreille distraite les marchands le héler pour lui vendre qui un ruban, qui un verre d’eau, qui du charbon ou de vieilles nippes. Ici une femme âgée et édentée, une regrattière, allait lui proposer des restes de mets en provenance de traiteurs, mais elle se ravisa, voyant qu’elle avait affaire à une personne de qualité. Là de jolies marchandes vantaient la finesse de leurs dentelles, la beauté de leurs rubans et de leurs bijoux de pacotille, leurs fleurs artificielles ou éventails. Il faut dire que les alentours du parlement constituaient presque une petite cité dans la ville de Metz et pour le badaud, c’était une distraction de s’y promener, car l’activité marchande y était intense, surtout à côté des arcades qui allaient du parlement à la rue de la Croix de fer. Depuis les travaux entrepris pour agrandir la place d’Armes, construire le nouvel hôtel de ville et le nouveau parlement, tout était continuellement bouleversé. Les Messins étaient dégoûtés de ces travaux qui n’en finissaient plus. Les commerçants ambulants au fil des années, avaient créé des circuits inédits ; certains étaient partis tenter leur chance ailleurs, tandis que de nouveaux venus, attirés par la nature bourbeuse du sol, s’étaient installés à l’entrée du parlement : c’étaient les décrotteurs professionnels. D’ordinaire, ils sont faciles à trouver en tout lieu lorsque la chaussée est fangeuse, mais là, sur la place en travaux, et dernièrement avec les pluies continuelles, leur présence était devenue indispensable pour les hommes de loi, et ils clamaient en grand nombre leur habileté à racler bas et souliers de main de maître.

	Tandis qu’il confiait ses bottines à un homme de l’art, Henri de Longeville somnolait. Il avait mal dormi comme à l’accoutumée et avait pris l’habitude de réparer son manque de sommeil durant les audiences. Le palais bourdonnait depuis l’aube d’une activité débordante. Les audiences matinales commençaient dès sept heures : ici des rapports, là des plaidoiries, là des interruptions de séance. Devant la ruche, un petit groupe d’avocats tout en noir discutaient en gesticulant devant l’entrée. Un accusé menotté montait les marches, encadré par deux soldats de la maréchaussée. Des plaignantes sortaient les yeux rouges, la plus âgée soutenue par l’autre, probablement sa fille. Elles se mirent à faire de grandes enjambées pour ne point s’embouer, mais c’était peine perdue. Tandis que le décrotteur mettait toute son ardeur à son travail, Henri de Longeville écoutait distraitement des murmures des passants à son endroit, car tout modeste qu’il fût dans son allure et sa renommée, en qualité de parlementaire il avait comme tous les magistrats, la faveur et l’admiration du peuple. Il pensait au pouvoir énorme que lui et tous les magistrats détenaient, et même celui de contrer le roi. Et ce pouvoir, ils le devaient à une seule chose : à l’argent, car il leur fallait acheter leur charge. Henri de Longeville n’aurait pas pu obtenir sa charge de conseiller de la Grand-chambre, la chambre la plus importante du parlement, sans l’argent de sa femme Oriane. Il en concevait pour elle une reconnaissance et une admiration sans bornes. Mais en retour elle était exigeante et voulait obtenir de lui qu’il devint brillant et connu, qu’il pût devenir un jour président à mortier, c’est-à-dire président d’une des chambres. Et Henri, bousculé par les prétentions de sa femme, sans avoir l’énergie qu’il fallait pour espérer un jour y parvenir, se prenait à s’imaginer portant le couvre-chef du président à mortier : la seyante toque de velours noir rehaussée d’un galon doré, appelée le mortier.

	Henri de Longeville entra dans le palais, salua deux ou trois collègues et aussi quelques avocats qui lui rendirent son salut, pleins de révérence. Tandis qu’il enfilait dans la salle du vestiaire sa robe rouge de conseiller, il pensait avec soulagement que Dieu merci, il restait encore quelques avocats à l’ancienne mode. Car depuis que Voltaire s’était pris d’affection pour ce métier et qu’il s’était fait le défenseur de Calas et du chevalier de La Barre, les avocats commençaient à refuser pour eux-mêmes l’apparence d’humilité et de soumission qui prévalait jusqu’alors. Ils prenaient à leur compte un peu de l’autorité qu’avait affichée Voltaire lequel avait relevé toute la profession grâce à son propre prestige. Avant Voltaire, l’avocat n’était pas grand-chose, autant dire, rien. Longeville se rappelait les recommandations qui avaient cours autrefois chez les avocats : pas de tenue d’un luxe tapageur, habit noir de rigueur, pas de grandes envolées dans les plaidoiries, ni de ton vengeur. Les juges seraient indisposés par un tel déploiement d’arrogance. La gravité du propos, associée à un regard modeste, un ton sans emphase et pourquoi pas, obséquieux et même servile, voilà comment un jeune avocat pouvait s’attirer sinon la sympathie, du moins une certaine réceptivité des juges. Mais Henri de Longeville constatait que les temps changeaient, que les mœurs évoluaient, et l’on commençait à voir de ces avocats voltairiens, élégants, sûrs d’eux-mêmes avec des talents d’éloquence qui les rendraient bientôt célèbres et adulés des foules. Il nota la présence de l’un de ces avocats de la nouvelle manière qui délaissait le noir et qui portait un habit à la française doublé de soie et de satin, veste brodée, culotte de même couleur bouton-d’or et portant l’épée. « Ainsi paré, il a l’air d’un petit maître », songea Longeville en soupirant. Il le salua néanmoins et l’autre répondit avec un rien de condescendance. Oui, les temps changent, se redit-il avec regret.

	Henri était sur le point de pénétrer dans la Grand-chambre, quand un greffier l’aborda pour lui demander des précisions sur un dossier de l’avant-veille. Mais comme d’habitude, le conseiller Longeville n’avait point entendu l’affaire qu’il avait jugée, car il avait dormi. Il se contenta de balbutier :

	— Nous verrons, mon ami ! Plus tard, plus tard !

	Il feignait d’être pressé. En réalité, il n’aurait pas pu dire le moindre mot sur ce dossier dont il ignorait tout.

	Une fois bien installé dans son fauteuil fleurdelisé, après avoir salué le président et ses collègues d’un petit signe de tête, alors que se déversait sur la cour une plaidoirie insipide, monsieur le conseiller Longeville se prit à bâiller, ou plutôt il tâchait d’étouffer ses bâillements, tandis que son voisin dormait tout de bon, émettant à l’expiration un petit borborygme mouillé. Le président à mortier impatienté par la lenteur de la diction de l’avocat, tapotait le bureau de ses doigts agacés. La salle somnolait tranquillement.

	Il s’agissait d’une banale affaire de vol en appel. Rien là d’enivrant. L’accusé niait en bloc, son avocat n’était guère convaincant. L’affaire fut rapidement jugée et le coupable condamné à être exposé au carcan sur la place de Change pendant une journée, avec en place un écriteau portant la mention de « voleur ». Ensuite il s’agissait une prostituée récidiviste, condamnée au bannissement et à la flétrissure, son épaule serait marquée publiquement de la fleur de lys au fer rouge. La femme au visage fardé à l’excès, durant la lecture du verdict avait pris un visage plein d’insolence et avait haussé les épaules. Monsieur de Longeville lui, s’ennuyait. Lorsque toutes les affaires furent traitées et qu’enfin il put se disposer à sortir, il fut rattrapé dans le vaste couloir par Nicolas de Montholon, premier président du parlement, accompagné du président Pierre de Jouy. Le premier président se fit aussitôt enveloppant et lui donna du « cher ami ». C’était bien la première fois, songea Longeville. Ce « cher ami » résonna sous les hauts plafonds du couloir et cela lui donna un caractère presque solennel. D’ordinaire, pour eux, Henri de Longeville était pour ainsi dire, transparent. Il fut pris au dépourvu, ne sachant comment se comporter et en même temps se tint sur ses gardes. Des gens qui ne vous remarquent jamais et qui brutalement semblent prendre conscience que vous existez et vous manifestent une chaleur soudaine, ceux-là attendent quelque chose de précis, se dit-il.

	— Mon cher ami, je suis bien heureux que vous vouliez nous accorder quelques instants. Le président se rapprocha, prenant le ton de la confidence. Longeville sentit son souffle chaud dans son cou et trouva cela désagréable.

	— Dites-moi, n’avez-vous pas dit un jour que vous aviez une partie de votre famille à Rennes et plus précisément au sein de son parlement ? continua Montholon patelin.

	— C’est exact, un de mes cousins est conseiller au parlement de Rennes, répondit Longeville assez sèchement.

	— C’est bien ce qu’il me semblait.

	Il se rapprocha encore et lui susurra à l’oreille,

	— J’ai moi-même quelques vagues amis là-bas, ou plutôt des connaissances, mais je me disais, ainsi que le président Jouy, ajouta-t-il en le désignant de la main, qu’avant de faire jouer les amis, il serait peut-être plus aisé d’agir par le truchement de la famille, et en cas d’échec, à ce moment-là, les amis seraient une deuxième possibilité.

	Longeville surpris par le propos demanda avec un certain embarras :

	— Mais enfin, que voulez-vous dire ? De quoi s’agit-il exactement ?

	— Ce n’est pas grand-chose, rassurez-vous. Vous savez que le parlement de Bretagne a eu de grosses difficultés avec le pouvoir royal, refusant, sur la requête des États de Bretagne, de voter la contribution exceptionnelle que demandait le ministre Laverdy contrôleur des finances, pour renflouer les caisses du royaume. Vous n’ignorez pas non plus que notre Calonne a joué là-dedans un rôle plus que néfaste pour le parlement de Bretagne et qu’il semblerait qu’il se prépare à nous jouer un tour à sa façon… bref, avec l’aide de la Bretagne, il y aurait matière à exploiter contre lui.

	— Mais je ne vois toujours pas... Je suis étonné. Qu’avez-vous contre Calonne ?

	— Mon cher ami dit Montholon qui redoublait de chaleur. Après ce qui s’est passé au parlement de Bretagne, nous avons tout à craindre de lui ici. Il voudra rogner nos pouvoirs. Que dis-je, il veut déjà rogner nos pouvoirs ! Ne le voyez-vous donc pas ? Il a l’oreille du roi et l’amitié de Choiseul.

	— Et vous voulez vous attaquer à lui ? Un homme qui a tant d’appuis et qui a la confiance du roi ! Vous n’y pensez pas !

	Longeville était rempli d’inquiétude.

	— Réfléchissez mon cher conseiller. Le ton de Montholon devenait un peu sec. En ce qui vous concerne, il s’agirait seulement de demander ces documents officiels à votre cousin qui doit forcément les connaître, qui doit les avoir lus, en un mot, qui doit pouvoir en avoir copie et vous les envoyer ! C’est simple !

	– Mais enfin, je ne peux pas lui faire cette demande sans explications et sans déclencher en retour des questions ! Et je ne veux pas apparaître aux yeux de mon cousin comme un comploteur ! Vous voulez me faire jouer là un fort méchant rôle.

	— Croyez bien qu’à Rennes, les magistrats sont très remontés contre Calonne et cela ne surprendrait personne là-bas que vous tentiez quelque chose contre lui, tant il a mauvaise presse. Et puis, mon cher… entre nous…

	Montholon hésitait, se demandait s’il oserait. Puis il se lança :

	— N’auriez-vous pas vous-même quelque raison… dirons-nous… personnelle ?… Quelque ressentiment envers lui ? dit-il d’un air plein de sous-entendus.

	— Je ne vois pas, fit Longeville sincèrement étonné.

	— Je ne sais si ce que l’on colporte à son sujet est vrai… mais enfin, il ne faut pas négliger cet aspect des choses, disons euh… délicat. Vous savez que Calonne a la réputation d’un grand séducteur et mon Dieu… les femmes… le lui rendent bien.

	Devant l’étonnement manifeste de Longeville, Montholon se retrouva sans voix. Il poursuivit sur un mode moins brutal :

	— Enfin, je parlais… d’une manière générale, n’est-ce pas Jouy ? Ajouta-t-il en faisant un clin d’œil discret à ce dernier.

	— Écoutez-moi messieurs, je ne comprends pas grand-chose à vos insinuations. Je ne sais pas si je dois y voir des allusions personnelles fort désobligeantes.

	Longeville sentait la sueur lui mouiller le dos.

	— Mais en aucune façon, cher ami. Nous évoquions certains bavardages de salon qui ont pu parvenir à vos oreilles et qui seraient de nature à vous aider à détruire l’estime que vous semblez porter à notre intendant ! Tout cela pour dire qu’il n’en mérite pas tant ! C’est tout ! En tout cas, nous avons besoin de votre réponse concernant la demande au parlement de Bretagne.

	— Laissez-moi le temps de réfléchir. Je ne peux pas me prononcer immédiatement.

	— Cher ami, sachez qu’il y a urgence à se décider. Pouvez-vous nous donner votre réponse demain ?

	Longeville, fortement irrité par les sous-entendus, commençait à se rebeller :

	— Messieurs, je veux que vous sachiez que je déteste être bousculé. Il faut que j’y réfléchisse. Nous verrons cela demain.

	Montholon, surpris, fut comme arrêté dans son élan, puis il reprit l’avantage :

	— Vous ne nous feriez tout de même pas l’affront de vous désolidariser de toute la magistrature messine et de tous les parlements de France. Songez, mon cher, au pouvoir que nous avons, nous magistrats, du moins, que nous avons encore. Le peuple nous adule, car nous les protégeons de l’arbitraire du roi. L’opinion du peuple est de notre côté ! Quand je parle de nous retourner contre Calonne, il s’agit en fait d’un bien plus vaste mouvement qui agite tous les corps parlementaires du pays. Songez qu’en opposition à l’arbitraire du roi, il n’existe pas de réel contre-pouvoir en dehors des parlements, et il est de plus en plus limité ce pouvoir ! Nous seuls pouvons faire advenir le changement ! Pour cela, il faut s’attaquer à celui qui représente le pouvoir royal ici même, à Metz : l’intendant Calonne ! Et celui-là, croyez-moi, n’a pas l’intention de nous ménager.

	— Tout est entre vos mains, Longeville, ajouta doucement le président Jouy qui s’était tu jusque-là.

	— N’exagérez-vous pas mon importance, messieurs ? Vous disiez vous-mêmes que vous aviez des amis au parlement de Bretagne, donc pourquoi ne pas vous adresser directement à eux ?

	Montholon, un peu gêné, tapota l’épaule de Longeville :

	— Je vous l’ai dit : ce sont plutôt des connaissances que de véritables amis. Il me paraît plus aisé de faire cette demande à un cousin qu’à des amis. Ce n’est pas votre avis ?

	Le vrai était que les présidents avaient besoin d’alliés et qu’ils les recherchaient un à un. Le fait d’aborder les magistrats l’un après l’autre d’une façon aussi directe, permettait, croyaient-ils, de se concilier plus aisément les hésitants, ou du moins de voir à qui on avait à faire. Bien entendu, tous n’avaient pas un frère ou un cousin au parlement de Bretagne, donc il fallait inventer pour chacun une histoire différente, propre à les appâter, ou à les contraindre ou encore à les démasquer comme opposants. Avec Longeville qui était difficilement cernable et souvent à l’écart des autres, ils avaient monté ce grossier stratagème. Le corps de la magistrature était d’une manière générale, soudé quand il s’agissait de conserver ses privilèges et avantages et, quand ceux-ci étaient menacés, les robes rouges se transformaient en un bataillon redoutable. Les parlementaires avaient pour ambition d’être à la fois les législateurs du royaume et de représenter la Nation, mais pour rien au monde, ils n’auraient voulu renoncer à leurs privilèges et leurs préjugés de classe, fût-ce pour l’amour du peuple et la gloire de la Nation !

	Longeville sentait à travers la chaleur du bras de Montholon amicalement posé sur son épaule, la contrainte morale que ses collègues exerçaient sur lui. Il avait réussi à refuser, pour l’instant, de donner sa réponse sur l’heure, mais s’il la réservait, c’est qu’il pensait qu’il y avait matière à réfléchir dans tout ce qu’ils avaient révélé. Il avait horriblement chaud.

	Lorsqu’ils se séparèrent, Montholon tenta une dernière fois d’amadouer Longeville en lui serrant la main dans les deux siennes et le regardant dans les yeux.

	— Nous comptons sur vous, Longeville.

	Une fois seul, le conseiller se félicita d’avoir réussi à demeurer ferme, mais il était dévasté. Comment envisager de s’attaquer ouvertement à Calonne, alors que sa femme avait tant de sympathie pour lui, et d’ailleurs jusqu’où allait cette sympathie ? Le doute, il est vrai, l’avait déjà effleuré plus d’une fois, bien avant les insinuations de Montholon. Tout le parlement serait-il au courant des relations supposées de sa femme avec Calonne ? Fallait-il parler à Oriane ? Ou bien ne rien lui dire du tout, contacter son cousin et obtenir les documents ? Ne pas en parler à Oriane, c’était agir contre Calonne, mais aussi contre elle. S’il obtenait les documents, son nom serait mêlé à l’affaire et il serait difficile à Oriane de l’ignorer longtemps. En revanche, s’il refusait ce que lui demandaient ses collègues, il serait rangé par tout le parlement dans la catégorie des traitres, et plus grave encore, des faibles qui tremblent devant leur femme. Et puis ce Calonne qui les recevait comme des amis à l’Intendance, pourquoi aurait-il droit à sa considération, alors qu’il se moquait ouvertement de lui ?

	Henri de Longeville se sentait mal. De retour chez lui en milieu d’après-midi, il s’enferma dans son bureau. Ses réflexions tournaient en rond. Il ne décidait rien. Il se dit finalement qu’il en parlerait à Oriane, qu’il essaierait de savoir ce qu’elle pensait de la meilleure façon de traiter la proposition de Montholon. Durant le souper, il guettait le moment propice pour aborder le sujet, mais chaque fois qu’il ouvrait la bouche, il n’en sortait que des banalités sans aucun rapport avec ce qui le tourmentait. Il mangea peu. Il n’avait pas faim.

	Finalement, il n’en parla point et se prit à espérer que peut-être ses collègues l’auraient oublié le lendemain.

	Il n’en fut rien, car le lendemain, ils étaient à l’affût, avant même son arrivée au palais. Montholon s’arrangea pour se trouver face à lui dans le grand couloir central. Il n’y avait pas moyen de se dérober, songea Henri.

	— Mon cher Henri ! commença le premier président. Je suis sûr que vous avez bien réfléchi et pris la bonne décision !

	— Oui, certainement, répondit Longeville qui ne savait pas encore ce qu’il allait dire. La pensée qu’il était un lâche lui traversa l’esprit.

	J’ai réfléchi. Et je crois que… je vais écrire à mon cousin. Il termina sa phrase d’une voix mourante.

	Montholon lui décocha une grande claque dans le dos :

	— J’étais sûr que vous iriez dans le sens du bon droit et du respect dû à notre parlement. Je vous félicite, et je vous en remercie au nom de tout le parlement, de la nation française et, il ajouta plus bas : et aussi de tous les hommes dignes de ce nom !

	Les audiences se passèrent comme d’habitude, sauf que Longeville cette fois, n’eut aucunement sommeil. En lieu et place de la somnolence qui s’emparait de lui dès qu’il était installé dans son fauteuil, survinrent des accès de palpitations accompagnées de transpirations brutales qui l’obligeaient à s’éponger le visage et qui gênaient sa concentration, ne faisant qu’augmenter son angoisse. Et ce n’étaient pas ces sempiternelles affaires de commerçants volés qui demandaient réparation, ou de ces hommes et ces femmes accusés de contrebande de sel ou de tabac qui étaient à l’origine de ses alarmes. Ses soupirs incessants et ses suées abondantes finirent par alerter son voisin, le conseiller Dupuis qui s’enquit obligeamment de sa santé. Il fut contraint de répondre qu’il allait parfaitement bien, alors que tout son comportement indiquait l’inverse.

	Lorsqu’il fut de retour chez lui, il s’enferma dans son bureau qu’il se mit à arpenter de long en large. Finalement, après de multiples tergiversations, Henri de Longeville s’assit, saisit sa meilleure plume et écrivit à son cousin. Il pensait ne plus pouvoir reculer. Pourtant, il avait conscience, en se lançant dans l’opposition au pouvoir royal, que s’éloignait de lui la perspective de porter un jour la flatteuse toque de velours noir rehaussée du galon doré de président de chambre à mortier.

	Oriane poursuivait le but inverse. Pour sa gloire personnelle, elle voulait être l’épouse d’un président à mortier. Mais Oriane, à cette heure, il s’en moquait ! Et même depuis pas mal de temps ! Pourquoi le ridiculisait-elle ainsi ? Et tout le parlement est au courant… tout le parlement !

	Eh bien, tant pis pour Oriane ! Chacun son tour après tout !

	Il écrivit sa lettre d’un seul jet, la cacheta et appela son factotum pour la porter au bureau de poste. Elle partirait le lendemain par la diligence et serait à Rennes au plus tôt dans six à sept jours.

	Une fois la lettre partie, Henri de Longeville s’étira, soupira, se sentit mieux d’avoir fait ce choix. Finalement, se dit-il, l’indécision est la pire des choses. J’étais noyé dans une sorte de brouillard, de confusion. J’avais à choisir entre deux maux. J’ai choisi. Il n’y a rien à regretter.

	C’était comme s’il retrouvait l’estime de lui-même.

	Chez le maréchal d’Armentières, palais du gouverneur25.

	— Échec et mat ! Monsieur le Maréchal !

	— Décidément, Jacob, vous êtes trop fort !

	Cette phrase était devenue une sorte de rituel entre eux qui clôturait chaque partie.

	Le maréchal s’essuya le visage avec le grand mouchoir blanc brodé à son chiffre qu’il venait de tirer de sa poche, repoussa la table d’échec en marqueterie en face de lui, croisa ses jambes qu’il avait encore fort élégantes malgré ses 59 ans, et fixa Jacob Kosman avec un grand sourire teinté d’admiration. Son visage encore rouge de concentration exprimait la fierté, non celle d’avoir perdu, mais plutôt d’avoir pu tenir plus de trois heures face à Jacob qui une fois de plus, allait le battre. Ce fut le cas. Pour une fois, le maréchal ne se mit pas en colère, car souvent furieux contre lui-même, il lui arrivait de donner un coup de poing dans l’échiquier et que les pièces voltigeassent dans toute la pièce. Et même parfois, il accusait Jacob de faire exprès de gagner, ce à quoi Jacob ne savait que répondre.

	— Monsieur le maréchal, vous vous êtes bien défendu !

	Si Jacob avait le triomphe modeste, jamais il ne s’arrangeait pour laisser gagner son adversaire, car il prenait au sérieux son rôle de professeur et n’aurait pas aimé endosser le rôle du flagorneur. Quand le calme était revenu, il refaisait la partie et expliquait patiemment au maréchal quelle erreur fatale il avait commise.

	Louis de Conflans, marquis d’Armentières, était le commandant des Trois-Évêchés et il aurait aimé en être le gouverneur. En réalité, comme tous les commandants il en occupait toute la fonction du fait de l’absence quasi permanente du gouverneur en titre, le maréchal d’Estrées ; en effet, comme pratiquement tous les gouverneurs de province, ce dernier préférait séjourner à la cour de Versailles. Toutefois, le marquis d’Armentières se plaignait à qui voulait l’entendre, d’être le seul maréchal dépourvu de charge de gouverneur.

	Il avait pris la disposition de rencontrer Jacob chaque semaine le lundi soir pour progresser aux échecs. Tout avait commencé lors d’une vente de chevaux où dans la conversation, Jacob avait évoqué sa passion pour les échecs. Le maréchal veuf, qui se morfondait chez lui, et se trouvait incapable de s’occuper à rien de ce qui nourrit l’esprit, saisit l’occasion de se désennuyer et embaucha immédiatement comme professeur ce juif sympathique qui de surcroît, parlait le français. Et le rite se poursuivait ainsi depuis 1761, quelques mois après l’arrivée à Metz du maréchal.

	— Je crois que c’est la première fois que vous mettez autant de temps à me battre ! déclara le maréchal en promenant autour de lui un regard de satisfaction. Cette partie n’avait aucun témoin, mais dans son grand salon richement meublé, Armentières imaginait une assistance d’officiers et de jolies femmes, tous remplis d’enthousiasme pour un duel si brillant.

	— C’est bien le signe que vous progressez ! répondit Jacob dans un français teinté de cette pointe d’accent judéo-allemand caractéristique des gens de sa religion.

	— Oui, et je vous battrai un jour, mon cher Jacob !

	— Je n’en doute pas, monsieur le maréchal. Et cet instant n’est pas loin.

	— Où diable avez-vous appris à jouer ? demanda Armentières qui lui avait déjà posé la question à maintes reprises et qui, une fois de plus, avait oublié la réponse.

	— Le rabbin Eibeschutz, quand j’étais petit, récompensait mes bons résultats à la yeshiva, l’école talmudique, par une partie d’échecs. Je n’étais pas le seul élève à en bénéficier, mais je crois que j’étais le plus doué de la classe. En revanche ce n’est pas avec lui que j’ai appris le français, car il était farouchement contre. À cette époque lui et les autres rabbins avant lui, prétendaient que cela nous éloignerait de l’étude de la Torah. Je pense que notre rabbin actuel, Arye Lœb Ben Asher, est beaucoup plus ouvert et d’ailleurs vous le savez certainement, sa yeshiva est très courue, on y vient de partout.

	Quant au français, je l’ai appris tout simplement avec les gamins du quartier. J’étais très copain avec les petits chrétiens qui habitaient dans la rue Saint-Georges, et mon père m’a encouragé, me disant que c’était important pour le commerce de parler français et aussi d’autres langues. Par exemple, je m’obligeais à parler allemand avec mon frère Moshé depuis qu’il l’avait appris à Francfort.

	— Ah ! Ce pauvre Moshé ! Parlons-en ! J’ai eu quelques contacts avec Calonne, mais aucune information concernant son ou ses meurtriers. Dire que je n’ai même pas pu le féliciter pour l’excellente livraison de chevaux qu’il a faite le jour même de sa mort ! Pauvre homme ! En tout cas, ce que je lui devais a été porté à sa veuve quelques jours plus tard suivant vos indications.

	— Je vous en remercie. Mais pour les informations, j’espérais en obtenir de vous, monsieur le maréchal… car vous êtes bien placé pour en avoir…

	— Voulez-vous mon sentiment ? Votre frère et vous avez dû vous faire des ennemis parmi vos collègues non juifs de Metz. Vous avez une excellente réputation et j’en veux pour preuve que je ne veux pas d’autres chevaux que ceux que me livrait votre frère en provenance d’Allemagne. Il faudrait cherchez de ce côté, croyez-moi ! Remarquez, ce que je vous dis n’engage que moi. Ce ne sont pas des données officielles, mais uniquement mon sentiment.

	Jacob était déçu. Il avait amené le sujet de son frère dans la conversation pour tenter d’avoir des renseignements.

	— En dehors de vos sentiments sur la question, monsieur le maréchal, ne pourriez-vous pas avoir des indications nouvelles plus précises de la part des services de police municipale ? Peut-être par l’intermédiaire de monsieur l’intendant ?

	— Certes, c’est moi qui ai la haute main sur la maréchaussée ; le prévôt de la maréchaussée doit en référer au commandant en chef. Mais, c’est la police de la ville qui s’est occupée de l’affaire, et vous savez que les services de police municipale et la maréchaussée sont souvent en conflit, et j’avoue, mon cher Jacob que je ne me suis pas mêlé du meurtre de votre frère pour ne pas envenimer cette querelle. Après tout, un meurtre de civil commis par un civil est du ressort de la police municipale. Voilà !

	— Mais je croyais que lorsqu’il s’agissait d’un étranger – même si mon frère est né à Metz, il réside en Allemagne – c’était du ressort de la maréchaussée. Et puis comment pouvons-nous être sûrs qu’il s’agit bien d’un meurtre entre civils ? Car enfin, Metz, ville de garnison, est remplie de militaires ! ajouta Jacob qui ne voulait pas laisser fuir aussi facilement le sujet qui lui tenait à cœur et le rongeait depuis des jours. Pourquoi pas, je ne sais pas moi, une dette dont le commanditaire du meurtre, un officier par exemple, n’aurait pas voulu s’acquitter…

	— À ceci près que les officiers n’achètent pas leurs propres chevaux, puisqu’ils leur sont fournis par l’armée, rétorqua le maréchal.

	— Ou bien une dette de l’armée, alors !

	— C’est ça, mon ami ! riposta le maréchal gentiment, l’armée aurait des dettes de chevaux et donc, j’aurais préféré faire tuer mon fournisseur pour échapper au paiement, c’est cela ?

	— Ah non ! monsieur le maréchal ! Je n’oserais pas ! Je réfléchis tout haut, simplement…

	Jacob restait silencieux. Armentières l’observait. Puis Jacob se dit qu’il allait risquer le tout pour le tout.

	— Et puis cette histoire de message… commença-t-il d’une voix hésitante.

	— Quel message ?

	— Celui que mon frère portait sur lui et qui était destiné à l’intendant.

	— Première nouvelle ! D’où tenez-vous cela ?

	— Ah, vous n’êtes pas au courant ? Je parle trop peut-être…

	— Maintenant que vous avez commencé, continuez, Jacob !

	Le ton de la voix devenait plus impérieux.

	— Je suis très ennuyé… continua Jacob. Que dira l’intendant ? Si vous ignorez tout, c’est peut-être qu’il le souhaitait, non ?

	— Cessez cela ! Nous verrons cela plus tard. Continuez !

	— Eh bien voilà : j’ai découvert dans l’ourlet du manteau de mon frère, après le passage de la police, un message chiffré que je n’ai évidemment pas compris. Comme Moshé était porteur d’un passeport de monsieur de Calonne, j’ai pensé que le message était pour lui. Mais je n’en sais pas plus.

	— Voilà bien le travail de la police municipale ! Ils n’ont même pas trouvé le message ! Quels incapables ! Qu’est devenu ce papier ? L’avez-vous remis à la police ? À l’intendant ?

	Jacob regardait le commandant avec inquiétude :

	— Non, je l’ai donné à mon ami vétérinaire, afin qu’il me dise ce qu’il en pensait. Vous savez, c’est un homme savant ; il étudie la science et il a eu l’air très intéressé par le déchiffrage de ce message.

	— Vous avez donné le message au vétérinaire ! Mais c’est incroyable ! Là, pour le coup, voilà une affaire qui me regarde ! Jacob écoutez-moi !

	Il se plaça en face de lui, le regarda droit dans les yeux en frappant sa poitrine de son index :

	— Moi, commandant en chef, je suis responsable de la sécurité publique dans les Trois-Évêchés, et s’il y a des affaires d’espionnage, je dois être mis au courant. Vous comprenez cela ? Enfin c’est irresponsable une attitude pareille !

	— Je suis confus monsieur le maréchal. Vous savez, toutes ces choses-là échappent à mon entendement. J’ai cru bien faire. Quant au vétérinaire, je pense que vous le connaissez, tout le monde le connaît à Metz. C’est monsieur Augustin Duroch.

	— Parbleu, si je le connais ! Il a examiné tous les chevaux que m’avait livrés votre frère pour la troupe. Il travaille sérieusement c’est vrai. Et je l’apprécie. Mais de là à prendre en charge lui-même le travail de la police ! C’est quand même extraordinaire ! Mais à quoi donc pensez-vous Jacob Kosman !

	— Selon toute probabilité, le message devrait maintenant être en possession de l’intendant. Donc tout est en règle !

	— Mais pas du tout ! Il devrait être entre les mains de la police !

	Le maréchal avait du mal à se contenir.

	— Peut-être qu’il y est, finalement, dit Jacob à mi-voix.

	— Peut-être en effet, mais arrivé par des voies détournées qui ont recueilli au passage leur moisson de renseignements et qui vont en faire Dieu sait quoi ! Et que disait le message ?

	— Je ne sais pas.

	— Vraiment ? Votre expert en déchiffrage, il prononça cela en détachant bien les mots, ne vous a rien révélé ?

	— Je n’ai rien demandé, parce que je ne veux pas d’ennui. Si Moshé servait d’espion à l’intendant, cela ne me concerne nullement.

	— Je vois. Donc, vous ne savez rien ?

	— Rien.

	Le marquis d’Armentières se mit à arpenter son salon à grands pas, les bras croisés, en silence, l’air furieux. Lorsqu’il arrivait face aux fenêtres du parc, il retournait et refaisait la longueur dans l’autre sens jusqu’à la porte, puis rebroussait chemin. Après une dizaine de longueurs, il s’arrêta.

	— Jacob !

	— Oui, monsieur le maréchal ?

	— J’ai besoin d’être seul. Nous nous reverrons comme d’habitude lundi prochain. J’ai pris bonne note de vos explications, assez hallucinantes je dois dire, pour un militaire comme moi qui aime les choses carrées. Si j’ai été un peu brusque avec vous, ne m’en tenez pas rigueur. Il faut que j’éclaircisse tout cela.

	Et avant tout, je dois voir l’intendant.

	Jacob un peu remué, s’était levé, avait remis son tricorne des grandes occasions, avait salué et promis de revenir une semaine plus tard.

	Au Château de Longeville.

	« Mieux vaut être méprisé et le savoir

	qu’être méprisé et s’entendre flatter. »

	William Shakespeare

	Oriane remarqua avant le souper que son mari n’avait pas l’air dans son assiette. Or, elle voulait l’entretenir du seul sujet qui lui tenait à cœur, mais ne trouvait pas opportun de l’introduire avant que son mari n’eût vidé son sac. Elle pensait qu’il valait mieux que son esprit fût libre pour entendre ce qu’elle avait à dire et comptait sur l’excellence des mets et des vins pour qu’il consentît à lui ouvrir son âme. Mais contre toute attente, les plats défilèrent, tous aussi succulents qu’ils pussent l’être, au milieu d’un silence pesant. Ni les entremets, ni la poularde aux morilles, ni le dessert glacé, ni les liqueurs ne réussirent à dégeler l’atmosphère. Lui, affichait quand il regardait sa femme, tantôt une mine fermée, tantôt un sourire figé ; ou bien il se tamponnait la bouche mille fois de sa serviette de lin brodée comme s’il allait parler, pour finalement plonger piteusement dans son verre de Riesling. Elle, voulant à toutes forces savoir ce qu’il avait, ne trouvait pas la façon adroite d’aborder le nœud du problème sans paraître mener une enquête. Elle se perdait dans des débuts de conversation sans intérêt qu’il ne relevait même pas, se contentant de distribuer d’un air distrait des « oui, tu as raison ».

	Finalement, le repas terminé, elle invita son mari à l’accompagner dans le petit salon gris où ils s’assirent côte à côte dans les bergères tendues de soie gorge-de-pigeon, assortie aux tentures et mises en valeur pas le tapis à dominante bleue de la Savonnerie. Ce tapis, qui valait une fortune, était un caprice d’Oriane. Elle en était très fière et à son contact, elle se sentit mieux. Ils se détendaient peu à peu devant le feu, en silence. Oriane agitait distraitement son éventail. La première, elle rompit l’harmonie apparente :

	— Henri, je vous trouve soucieux… et vous avez à peine touché à votre assiette. Êtes-vous souffrant ?

	— Je me sens fatigué.

	Qu’il répondît, c’était déjà quelque chose. Elle s’enhardit après ce premier succès :

	— Vous avez sans doute eu une journée difficile au palais ? Quelque affaire compliquée à juger ?

	— Oui, c’est cela, répondit-il en soupirant et en détournant les yeux.

	Elle se pencha vers lui, posant ses deux mains sur les siennes.

	— Racontez-moi ! Vous savez que je puis être de bon conseil parfois.

	Henri de Longeville était comme pris au piège. Il retira doucement ses mains. Il ne voulait rien révéler de sa lâcheté du matin avec ses collègues du parlement, ni sa brusque décision, ni les allusions obscènes de Montholon au sujet d’Oriane. Il se débattit dans les flots tumultueux de sa pensée en inventant in extremis une histoire, sorte de planche de salut, qui s’inspirait des dossiers du matin auxquels du reste, il avait à peine pris part, tant il était tracassé. Il s’entendit raconter comme si cela venait d’un autre que lui-même, l’histoire d’une pauvre femme accusée par son mari à la fois d’adultère et d’endettement, et que le mari voulait à toute force, faire enfermer.

	— La belle affaire ! fit Oriane en envoyant claquer son éventail comme pour régler la question. Il s’agit là d’une chose banale comme vous en voyez tous les jours ! Ce n’est pas la première fois qu’une femme est enfermée pour dettes ou pour avoir entretenu une liaison coupable, ou les deux à la fois ! En quoi diable, cela vous tourmente-t-il ?

	Henri qui se prenait à son propre jeu, et qui trouvait étonnant que sa femme pût banaliser ainsi l’adultère, se dit que c’était un mauvais point pour elle. Il commença à trouver des détails pour alimenter son récit afin d’occuper le terrain et d’éviter que la conversation ne prît un tour dangereux pour lui :

	— La pauvre femme me faisait pitié lorsqu’elle affirmait que tout cela n’était que mensonges. Il me paraissait que le mari, bourgeois de Metz, inventait cela de toutes pièces pour se débarrasser d’une femme qu’il n’aimait plus. Et cela avec des accents persuasifs et une voix tellement menaçante qu’il annihilait toute envie de le contredire.

	— À ce point ? Et la femme avait-elle des témoins de sa bonne foi ?

	— Une femme qui était peu éloquente. Pour tout dire, elle semblait impressionnée par le mari, comme si elle craignait quelques représailles.

	— Expliquez-moi en quoi vous sentez-vous plus engagé dans cette affaire que dans celles des jours passés. J’ai du mal à saisir.

	Henri de Longeville à nouveau se sentit dépassé. Il bafouilla :

	— Je crois que… simplement… je n’ai pas été à la hauteur et cette pauvre innocente a été condamnée par nous tous à l’enfermement à la prison royale et je n’ai rien fait pour empêcher cela. Comprenez ce que je tente de vous dire.

	À travers ce mensonge, Henri de Longeville permettait à sa conscience de se soulager de son sentiment de lâcheté, non seulement vis-à-vis de ses collègues, mais aussi de sa propre femme, tout en n’en révélant pas les véritables raisons. Il sentait son front se couvrir de sueur au souvenir de son manque de courage et de sa honte soudaine en face de Montholon et de ses sous-entendus.

	— Je comprends seulement que vous n’êtes pas content de vous, mais, n’exagérons rien, Henri ! Vous n’en portez pas l’entière responsabilité ! Vous êtes mortifié surtout d’avoir eu un comportement de suiveur. Eh bien moi, je voulais justement vous entretenir d’un sujet sur lequel vous aurez à coup sûr l’occasion de montrer à vos collègues que vous êtes d’une autre trempe qu’eux.

	— Comment cela ? Henri sentit monter comme une sourde menace.

	— Cet après-midi, je me suis rendue à l’invitation de ma bonne amie, madame de Aÿ qui tient salon elle aussi depuis peu. Là se trouvaient quelques beaux esprits, dont certains messieurs du parlement. Ces personnes racontaient à qui voulait l’entendre que soufflait dans tous les parlements un vent de révolte contre le pouvoir royal, et en particulier chez nous contre notre ami Calonne, intendant du roi. Ils prétendaient que sous peu, nous verrions éclater au grand jour une cabale contre lui. N’est-ce pas scandaleux… et tout à fait révoltant ? Ce que je ne m’explique pas, c’est pourquoi ils sont si peu discrets.

	Elle n’écouta pas la réponse de son mari qui d’ailleurs n’avait rien à dire et qui, petit à petit, s’enfonçait dans sa bergère. Elle poursuivit tout enfiévrée :

	— J’ai réagi vivement à ces réflexions et je dois avouer que je me suis presque emportée. Le plus incroyable de tout cela est que ces messieurs affichent ouvertement leur opposition, n’en ressentent aucune gêne, et au contraire même, semblent s’en vanter. Ils se sont même moqués de mes arguments ! J’ai tenté de développer que s’ils sapaient le pouvoir royal, ce serait d’abord leur propre situation qui allait vaciller. Car enfin, suivez-moi bien, Henri, ils doivent se rendre à l’évidence : ils ne détiennent leur pouvoir que du roi seul ! Cette inconscience de leur part me sidère. Faut-il en déduire qu’ils se sentent en forces au parlement ? Et que tous les parlements du royaume sont vraiment en ébullition ? Et soudain, cherchant son regard fuyant, elle dit d’un ton qui frisait l’exaspération :

	Mais enfin, Henri, avez-vous entendu parler de cela ce matin ?

	— Ma foi non, répondit Henri d’une voix blanche.

	— Comment ? Personne n’a évoqué devant vous cette cabale naissante ?

	— Non… point !

	Elle élevait progressivement la voix :

	— Personne n’a prononcé le nom de Calonne en votre présence ?

	— Pas davantage !

	— Voilà qui est étrange ! Alors que vous m’avez conté en détail les démêlés de notre intendant avec le parlement de Bretagne…

	Elle eut un petit rire et poursuivit avec ironie : ainsi, vous seriez le seul magistrat du parlement à ne pas être informé !

	— C’est étonnant en effet ! Mais rien ne vous permet de penser que je sois le seul ! répondit mollement Henri de Longeville qui aurait souhaité disparaître sur l’heure, englouti dans le marais de son incommensurable lâcheté.

	— Mon ami, laissons cela. J’ai besoin de vous. Considérant que nous sommes au mieux avec l’intendant qui nous considère comme des amis, il nous est inenvisageable de laisser s’installer cette fronde sans réagir. De nous deux, vous êtes le mieux placé pour intervenir au milieu des parlementaires. Quant à moi, mon rôle n’est pas négligeable : je puis voler au secours de notre ami en prenant sa défense dans les réunions mondaines. Vous savez que je suis très écoutée et je pense être capable d’infléchir ce courant dans les salons ; mais vous, Henri, vous ! C’est vous qui avez le pouvoir d’action au sein même des factieux du parlement !

	Oriane s’enflammait.

	— Je me demande ce qui vous pousse ainsi à vouloir défendre Calonne à tout prix ! interrompit le marquis d’une voix fielleuse. Expliquez-moi !

	Le marquis qui sentait naître en lui une jalousie mordante, s’arrêta cependant au milieu du gué et se tut.

	— Mais c’est la défense du pouvoir royal, et par là, de votre propre pouvoir, Henri. Vous savez bien que celui-ci ne dépend que du roi !

	Longeville pensait aussi à l’argent de sa femme qui représentait l’autre versant de son pouvoir. Il ne savait plus que dire. Le poids de ses remords pour sa trahison du matin s’estompait, car le doute vis-à-vis de la fidélité d’Oriane laissait place peu à peu à de l’animosité, et même à un désir de revanche. Certes, la lettre à son cousin était partie. Il ne pouvait donc plus changer le cours des événements, à moins que ce dernier ne refusât de se prêter à un stratagème qui peut-être le révolterait. Dans ce cas, Henri serait blanchi aux yeux d’Oriane, car si l’opprobre tombait malgré tout sur Calonne, il n’en serait pas à l’origine. Mais après tout, que lui importait Oriane ? En même temps, il fallait être prudent, se gourmandait-il, pas de fausses manœuvres ! Elle pesait encore dans la balance par son pouvoir financier ! Néanmoins, le pouvoir du parlement importait lui aussi. Il fallait en tenir compte… Il fallait être habile. Il fallait jouer sur tous les tableaux.

	— Le sujet n’a pas l’air de vous passionner, Henri !

	— Si fait ! Mais j’y réfléchis… intensément.

	— Comment voyez-vous la chose ? Allez-vous aborder franchement la question avec, par exemple, le premier président Montholon ?

	Longeville, qui détestait les questions directes, retomba durement sur terre :

	— Non, je ne crois pas, répondit-il avec brusquerie. Ce nom de Montholon à présent, avait une résonance déplaisante qui évoquait les déboires conjugaux. Il me semble qu’il serait plus judicieux d’en parler d’abord avec le président à mortier de la grand-chambre. Je n’ai jamais entendu la moindre ironie contre Calonne sortir de sa bouche. Peut-être n’a-t-il pas été tenu au courant par le premier président ?

	— Faites comme vous voudrez, mais il est urgent de se trouver des alliés dans la place. Si j’étais vous, je choisirais soigneusement ma cible et j’irais droit au but. Mieux on expose les choses clairement, mieux on a des réponses précises. En tout cas, vous voyez que votre histoire de femme adultère ne pèse plus bien lourd face à ce qui vous attend demain.

	Henri pensa que les histoires de femme adultère, bien au contraire, le touchaient de très près et que précisément cela pesait lourd !

	Henri de Longeville quitta la pièce d’un pas mal assuré et sonna son valet de chambre pour l’aider à se préparer pour la nuit. Ce repas, où chacun se mentait l’un à l’autre et à soi-même, avait été exténuant.

	Son sommeil fut rempli de cauchemars.

	Au palais du gouvernement, puis à l’Intendance.

	À peine Jacob eut-il tourné les talons que le commandant en chef prit une décision. Pour ce faire, il n’avait pas besoin de secrétaire. Il alla à son bureau, s’assit, saisit une plume et du papier et resta la plume en l’air en regardant par la fenêtre. Après quelque hésitation, il écrivit de sa grande calligraphie :

	Mon cher ami,

	Il me vient la furieuse envie de vous voir. Il barra « furieuse » qu’il remplaça par « impérieuse ».

	Je viens d’apprendre un fait nouveau concernant la mort de notre fidèle fournisseur en chevaux, que vous m’aviez obligeamment recommandé, je veux parler de l’infortuné Moshé Kosman. Certains éléments qui m’avaient échappé jusqu’alors, viennent d’être portés à ma connaissance et m’ont plongé dans la stupeur.

	Il me paraît important d’éclaircir certains points assez rapidement.

	Pourrions-nous nous ménager un peu de temps pour nous rencontrer, soit à l’Intendance, soit au palais du gouvernement, comme bon vous semblera. Pour ma part, je suis libre de vous voir dans l’après-midi, à votre convenance.

	J’ai l’honneur d’être, monsieur, votre très humble et dévoué serviteur et ami,

	Louis de Conflans, maréchal d’Armentières.

	Il secoua le papier pour en sécher l’encre, sonna un serviteur, plia la missive dans une enveloppe, écrivit au dos : à monsieur Charles Alexandre de Calonne, Intendant des Trois-Évêchés, hôtel de l’Intendance. Puis il la scella de son cachet. Le message fut porté séance tenante avec demande de réponse immédiate.

	Le messager revint une demi-heure plus tard avec le message suivant :

	Mon cher ami,

	C’est avec grand plaisir que je vous recevrai de façon tout informelle vers les deux heures de l’après-midi, dans mon petit bureau de l’aile gauche.

	Mon dévoué Martin vous conduira jusqu’à moi.

	J’ai l’honneur d’être, monsieur, votre très humble et dévoué serviteur et ami,

	Charles Alexandre de Calonne, intendant des Trois-Évêchés.

	À l’heure dite, l’intendant Calonne, installé dans son petit bureau bleu, perçut le bruit des sabots des chevaux claquant sur les pavés de la cour d’honneur, suivi de la clameur du cocher. La voiture du maréchal venait de s’engager par la grande porte et quelques instants plus tard, Martin introduisait le visiteur. Quoiqu’assez corpulent, le marquis d’Armentières n’affectait aucun essoufflement après avoir monté au pas de charge la vingtaine de marches qui séparaient la cour du premier étage.

	— Monsieur le commandant en chef, cher ami, quel plaisir et quel honneur de pouvoir vous recevoir ici, sans façon, fit Calonne avec ses manières gracieuses habituelles.

	— Mon cher ami, si j’ai insisté pour vous rencontrer, c’est que, comme je vous l’écrivais, je viens de prendre connaissance de développements concernant l’assassinat de Moshé Kosman qui me sont apparus suffisamment importants pour que je souhaite m’en ouvrir à vous de vive voix.

	— De quoi s’agit-il donc ? répondit Calonne en indiquant un siège à son visiteur et s’asseyant lui-même.

	Armentières prit une grande inspiration pour adopter le même ton amène que monsieur de Calonne ; il ne voulait point laisser transparaître le moindre emportement et aspirait à se conduire en toutes choses en parfait gentilhomme quoiqu’il arrivât. Il commença par prendre un air de confidence. Il se méfiait de lui-même, car en militaire, habitué à donner des ordres sur la place d’Armes pour faire défiler ses bataillons, il ne trouvait pas toujours le bon registre de voix lorsqu’il s’agissait d’un tout autre sujet. Mais il avait suffisamment de souplesse de caractère pour ne point se laisser déborder par ses sentiments, car il savait exécuter les mouvements de contournement efficaces sur lui-même, beaucoup mieux que sur les champs de bataille.

	Le maréchal commença d’une voix douce dont le timbre velouté l’étonna lui-même :

	— Il s’agit du fait que les services de police municipaux n’ont pas fait leur travail, en ce sens qu’un billet porté par l’infortuné Kosman a pu échapper à leur vigilance, et que de plus ce billet soit passé par des mains profanes avant que de vous être remis. Car il semblerait que ce message vous eût été destiné et qu’il était en langage chiffré. Alors, avant toute chose, je me demande si ce billet est bien entre vos mains.

	Le côté carré du soldat réapparaissait. Il s’en aperçut et se radoucit :

	Deuxièmement, je déplore que la police municipale soit si peu rigoureuse, que devant tant de médiocrité, personne n’ait eu l’idée d’appeler à l’aide la maréchaussée, sur laquelle j’ai la haute main. Enfin, pour finir, je suis mécontent, pour ne pas dire, outré, d’être tenu à l’écart de tout cela ! Sachant que je suis autant que vous attaché à la personne de Moshé Kosman et que je vois chaque semaine son frère Jacob, dont j’apprécie la compagnie, pour notre partie d’échecs.

	Le maréchal s’épongea le front. L’effort déployé pour garder tout son calme avait été important.

	— Mon cher ami, je comprends bien votre amertume, répondit Calonne avec rondeur. Il y a eu en effet des manquements de la police. Rassurez-vous, ce message est bien en ma possession, mais depuis ce matin seulement, et si je n’ai pas jugé indispensable de vous aviser de son existence, c’est parce qu’il s’agit d’arrangements non officiels avec le ministre Choiseul, qui par le fait même, devaient rester confidentiels.

	Maintenant que ce pauvre Moshé Kosman est mort, je puis m’en ouvrir à vous. Oui, c’est vrai, il me servait de source de renseignements en provenance de la Prusse concernant entre autres choses, le futur mariage autrichien du dauphin avec la fille de l’impératrice Marie-Thérèse.

	Et Calonne conta par le menu au maréchal tout ce qu’il avait déjà révélé à Augustin :

	— Reste à savoir par qui Moshé a été tué… par les Prussiens qui l’auraient fait suivre et supprimer comme espion ? Par des Français trempant dans cette conspiration ? Le travail est immense.

	— Revenons-en aux manquements de la police municipale, reprit le maréchal. Vous savez comme moi, que lorsqu’elle se trouve débordée, ou surtout lorsqu’il s’agit d’un étranger venant d’Allemagne ou d’ailleurs, même si Moshé ne l’était pas complètement puisque né à Metz, la police municipale fait appel à la maréchaussée, et même elle sait le faire plus souvent que nécessaire ! Bien souvent des étrangers sont arrêtés et emprisonnés, simplement du fait qu’ils sont étrangers.

	— N’oubliez pas que Kosman avait un passeport signé de ma main. Donc il a pu entrer dans la ville sans encombre. Mais vous avez parfaitement raison, monsieur le maréchal : la police municipale n’a pas été à la hauteur.

	— Ce qui m’a mis en colère, voyez-vous, c’est que le message qui vous était destiné n’ait pas été découvert par le policier qui a procédé à l’examen du cadavre et qu’il soit passé entre des mains extérieures qui auraient pu ou pourraient représenter un danger pour le pouvoir royal. Songez ! Un vétérinaire ! Voilà qui est extravagant !

	— Ce jeune homme, vous le connaissez, c’est Augustin Duroch, et j’en réponds. Il est très intelligent et il a pénétré avant moi le sens de ce message, sans rien savoir de son code. C’est vous dire ! Et il est très discret. Il n’a rien révélé à personne. Du moins c’est ce qu’il m’a dit, et je crois pouvoir lui faire confiance.

	Et soudain, changeant de sujet,

	— Mais, monsieur le maréchal, je manque à tous mes devoirs. Que diriez-vous d’une petite mirabelle de dix ans d’âge, parfumée comme une jeune mariée.

	L’intendant s’étonna lui-même de la comparaison qui était sortie de sa bouche et qui fit rire le maréchal, et il pensa que ses préoccupations matrimoniales devaient y être pour quelque chose.

	Avec plaisir ! répondit Armentières. Cela me paraît tout à fait pertinent de réconcilier de cette manière la police et la maréchaussée !

	Le domestique apporta bientôt sur un plateau d’argent, deux petits verres taillés des cristalleries royales de Saint-Louis, une assiette de macarons du monastère des Dames du Saint-Sacrement et une confortable bouteille ventrue portant à son col une plaque émaillée décorée du fruit doré et sur laquelle était inscrit le mot plein de saveurs de « mirabelle ».

	Calonne déboucha la bouteille, huma son contenu avec gourmandise et remplit les deux petits verres presque à ras bord. Il passa l’assiette de macarons au maréchal d’Armentières qui se servit et croqua avec curiosité.

	— Vous remarquerez, maréchal, que ces macarons ne sont point croquants ni secs comme le sont les autres. Ceux des sœurs de Nancy sont moelleux, fondants, et vous percevez ici beaucoup mieux que dans tous les autres, le goût délicat de la poudre d’amande.

	— Parfaitement… Vous êtes un gourmet, Calonne ! Il saisit son verre, respira l’esprit de mirabelle qui s’en exhalait. Voilà une eau de vie qui mérite bien son nom ! À la vie ! déclara-t-il soudain, comme le dit mon ami Jacob lorsque nous buvons ensemble.

	— Joli !

	— Ces juifs sont peut-être plus attachés à la vie que nous autres. Il est vrai qu’avec, toutes les tribulations qu’ils subissent depuis des siècles, ils doivent en savourer tout le prix. Mais revenons à notre affaire. Pensez-vous que Moshé ait pu être tué en vue de récupérer le message qui vous était destiné ?

	— Oui, c’est ce que pense.

	— Et les tueurs l’ont malgré tout laissé échapper.

	— Il était dissimulé dans l’ourlet de son manteau, et Jacob y a pensé parce que les juifs font cela couramment. Le commissaire Jacquin est au travail pour rechercher les tueurs de Kosman.

	— Mais lui avez-vous révélé la teneur de ce message, afin qu’il sache dans quelle direction devaient se porter ses efforts ?

	— Non, pas encore. J’attends les consignes de Choiseul. Je pense que dans ce cas particulier, je n’ai pas d’autre choix que de m’en remettre à lui. Voilà que je viens de recevoir ce message, comme je vous le disais, ce matin même, et j’ai envoyé un émissaire spécial porter une lettre au ministre Choiseul l’informant de son contenu et attendant ses ordres.

	— Donc, si je vous entends bien, six jours se sont passés depuis le meurtre, avant que vous n’ayez ce message entre les mains !

	— C’est exact !

	— Que de temps perdu ! Vous voyez cette police d’incapables ? Elle montre bien là toute son impéritie. Je pense que Choiseul ne verra pas d’un bon œil que nous ayons tant tardé à agir.

	— À vrai dire, la police n’est pas la seule sur le terrain, car j’ai mes propres informateurs.

	— Vraiment ? Vous avez un réseau personnel ?

	— Ce n’est pas exactement un réseau. Sachez que monsieur Duroch est une de ces personnes.

	— Le vétérinaire ? Encore lui !

	— Lui-même. Vous savez sans doute, puisque la nouvelle s’est répandue comme une traînée de poudre, que mes chevaux ont été empoisonnés à l’arsenic, et que c’est Duroch qui a découvert et traité la chose avec toute sa perspicacité. Et ce jeune homme très prometteur, m’a proposé son aide pour en découvrir les auteurs, car m’a-t-il expliqué, il est d’autant plus intéressé à ce que ce mystère soit élucidé rapidement, qu’il se sent menacé de divers côtés, jusqu’à avoir eu une intrusion nocturne dans sa maison. Et si je vous relate cela, c’est pour vous demander d’assurer la sécurité du jeune Duroch. Il ne mérite pas de voir sa vie exposée au bon vouloir d’une bande de vauriens.

	— Je suis de votre avis ! Je donnerai des ordres en ce sens : deux cavaliers de la maréchaussée assureront sa protection. En retour, je vous demande de m’associer dorénavant à toute cette affaire et à me communiquer sans tarder les consignes du ministre Choiseul dès qu’elles vous seront parvenues.

	— Je m’y engage.

	Le maréchal ayant obtenu satisfaction, termina son fond de mirabelle, accepta un macaron et se leva, le sourire aux lèvres :

	— Mon cher Calonne, convenons de nous revoir dans trois jours, ou plus tôt si de nouveaux éléments se révèlent.

	
Chapitre 6

	Place de Chambre, chez le marquis de Richemont.

	Rosalie avait annoncé que le marquis de Richemont voulait voir le vétérinaire de toute urgence pour un de ses chevaux qui avait un œil malade. Le marquis demeurait dans la partie basse de la place de Chambre dite aussi place du Marché, dans un vaste hôtel particulier qui occupait le coin de la rue du Viviers, autant dire à l’ombre des tours bienveillantes de la cathédrale. Le domestique en livrée qui introduisit Augustin, le conduisit à l’écurie en lui faisant traverser la cour intérieure. Il y avait là six chevaux, dont l’un, un hongre bai, avait l’œil gauche très rouge et larmoyant. Son propriétaire se montra aussitôt qu’Augustin fut annoncé. C’était un homme d’une quarantaine d’années, grand, légèrement voûté, au crâne dégarni, qui n’était pas sans charme sauf qu’une voix aiguë comme la sienne détonnait un peu avec l’ensemble de sa personne. On eût imaginé une voix plus virile assortie à cette haute taille. L’homme paraissait anormalement alarmé pour un souci de cet ordre.

	Augustin fit détacher le cheval et demanda au palefrenier de l’emmener dans la cour où le vétérinaire regarda l’animal se mouvoir ; puis il examina soigneusement les deux yeux à la lumière. Le droit était rouge et larmoyant et un dépôt jaunâtre se formait sur les bords des paupières.

	— Cela doit le gêner, car de temps en temps, il frotte sa tête du côté de l’œil malade contre le poteau droit de son box, expliqua le palefrenier.

	— C’est signe que ça le démange. Ce n’est rien de grave, une simple conjonctivite : voyez l’intérieur très rouge des paupières ? indiqua-t-il au marquis de Richemont.

	— En effet ! Il faut que je vous dise que je viens tout juste d’acheter ce cheval.

	— Vous avez bien fait de m’appeler, parce que l’œil est un organe très fragile et s’il s’était agi d’une inflammation plus grave, comme l’ophtalmie périodique, qui est un vice rédhibitoire, cela vous aurait permis de vous retourner contre le vendeur. Mais ce que nous avons là n’est rien du tout et nécessitera un traitement que vous lui administrerez vous-même. Vous enverrez chercher ma prescription chez l’apothicaire : une noisette de pommade ophtalmique à appliquer entre les paupières, matin et soir. Surveillez bien l’autre œil, il se pourrait qu’il soit atteint secondairement, en ce cas il faudrait appliquer le même traitement. Votre cheval se porte parfaitement bien par ailleurs et ne semble pas souffrir excessivement de cette gêne.

	Augustin vit l’homme se détendre un peu.

	— C’est un bel animal ! ajouta le vétérinaire.

	— Je suis soulagé, parce que, voyez-vous, j’ai acheté hier matin ce hongre très doux, pour en faire cadeau à mon épouse pour son anniversaire. Elle aime beaucoup chevaucher et elle m’accompagne volontiers à la chasse ou même lors des promenades organisées entre amateurs de chevaux, telle que celles de l’Intendance. Son dernier cheval était devenu trop vieux pour nous accompagner, trop essoufflé, et nous l’avons donné à des amis qui cherchaient un animal tranquille pour leurs enfants. Et voilà que ce matin, je le trouve dans cet état !

	Augustin nota que le marquis demeurait tendu, crispant ses mâchoires quand il ne se sentait pas observé.

	— Madame la marquise a bien de la chance de recevoir un si beau cheval !

	— Oui et il m’a coûté une petite fortune. Voilà pourquoi j’étais inquiet de votre diagnostic. Il changea de sujet : j’ai appris que vous soigniez les chevaux de l’Intendance et que vous aviez eu de rudes problèmes !

	— Qu’entendez-vous par là ?

	— Je voulais dire… des difficultés à faire le diagnostic de leur maladie.

	— En effet, il m’a fallu plusieurs jours.

	— On a dit que c’était le poison.

	— C’est exact.

	— De l’arsenic, n’est-ce pas ?

	— En effet, c’est un poison très facile à trouver et que l’on mélange à la nourriture sans en perturber le goût ni l’aspect.

	Augustin préférait ne pas trop parler de ses affaires et laisser venir son client, se réjouissant qu’il abordât de lui-même le sujet. Dans la mesure où le marquis connaissait monsieur de Calonne et participait à ses sorties équestres, peut-être savait-il quelque chose, quelques détails ignorés de lui.

	— C’est intéressant ! Avez-vous une idée du coupable ? demanda le marquis, sur un ton neutre.

	— Pas la moindre ! répondit Augustin, et vous, monsieur le marquis, avez-vous un avis sur la question ?

	— Non… enfin… non. Il se tut.

	Augustin se demanda s’il devait insister. Il n’osa pas.

	— Mon épouse sera sûrement très heureuse de pouvoir monter ce cheval, et cela dès après-demain. Comme le temps a l’air de se maintenir au beau fixe, nous serons de la promenade prévue avec nos amis.

	— Je vois. Vous voulez dire, avec monsieur de Calonne ?

	— Précisément. Et mon épouse aime particulièrement ces sorties ; moi aussi du reste.

	— Avant de sortir ce cheval, il faudra s’assurer que l’état de son œil le permet. Si vous le souhaitez, je peux revenir dans deux jours. Normalement la rougeur et le larmoiement devraient avoir disparu et dans ce cas je ne ferai pas d’obstacle à le voir sortir.

	— Oui, venez constater par vous-même, ce sera parfait ainsi !

	Augustin rédigea son ordonnance, et le marquis de Richemont envoya un valet chez l’apothicaire Thyrion pour débuter le traitement immédiatement.

	À Magny, chez Gros-Louis
puis chez l’empirique Fortuné Perrin.

	Une fois terminées ses cinq consultations et son unique visite du matin place de Chambre, Augustin prit avec bonheur le chemin de Magny. Longer la Seille par ce beau temps annonçait une promenade agréable. Son ami Gros-Louis l’avait fait appeler pour une délivrance ; et il profiterait de l’occasion pour rendre visite à l’empirique – celui qui était venu à l’Intendance – qui habitait dans le même village. Augustin avait prévenu Rosalie qu’il ne serait pas là pour le dîner. Elle avait encore poussé les hauts cris, disant qu’il n’aurait bientôt plus que la peau sur les os ! Il lui avait donné pour toute réponse un baiser sur chacune de ses bonnes joues roses pour se faire pardonner. Elle lui avait tiraillé le menton, lui faisant promettre d’être là au souper, car elle allait préparer le ragoût d’agneau aux haricots qui faisait ses délices.

	— Ah ! Rosalie ! Ton ragoût est un filtre puissant qui me pousse irrésistiblement à rentrer à la maison.

	Depuis la rue Saint-Gengoulf, Augustin gagna à pied la muraille, tenant son cheval par le licol, car la circulation était dense aux abords de la place Mazelle, attendu que c’était le jour du marché aux bestiaux. Celui-ci, très réputé, existait depuis l’Antiquité et on y venait de loin et en nombre. Sûrement Jacob s’y trouvait, pensa Augustin. Toutefois, tous les marchands présents sur la place ne venaient pas de Metz ; certains venaient de villages éloignés de plusieurs lieues et il leur fallait se lever très tôt, nourrir et nettoyer les bêtes pour qu’elles apparaissent sous leur meilleur jour, et les emmener à pied par tous les temps. Heureusement, il faisait beau et c’était plus agréable pour tout le monde, vendeurs, acheteurs, promeneurs.

	Le marché avait pour principal attrait qu’il était plus facile de traiter des affaires ici que chez le marchand, car l’acheteur trouvait un plus grand choix d’animaux et pouvait comparer les prix d’un vendeur à l’autre.

	Le marché aux bestiaux, c’était aussi un spectacle pour le badaud, bien que la difficulté pour se frayer un passage fût à son comble à cette heure et qu’Augustin n’eût qu’une hâte, en sortir au plus vite. Le vacarme était assourdissant, mêlant les beuglements, les hennissements, les hurlements à déchirer les tympans des porcelets que l’on manipule, les clameurs des vendeurs qui s’interpellent, ou les vociférations des acheteurs qui se disputent pour le même animal. Là-dessus se superposait les appels des vendeurs ambulants qui proposaient aux affamés des petits pains odorants, des saucisses, des pâtés chauds, la sauce à l’ail, le miel, les pois en purée chaude, et les fèves chaudes et parfois s’y ajoutaient celles de bateleurs de foire : jongleurs, acrobates, crieurs de rues.

	Une fois qu’il eut gagné les berges de la Seille, Augustin respira et goûta le silence. Le charivari de la place Mazelle n’était plus qu’un bourdonnement lointain et les seuls cris des canards, des foulques et des poules d’eau l’accompagnaient comme une berceuse.

	Le cheval César était heureux de trotter dans l’herbe le long de la rivière, tandis qu’Augustin réfléchissait. L’empirique qui se nommait Fortuné Perrin, était connu dans tout Magny et même au-delà, puisqu’on l’appelait jusqu’à Metz. Aux dires du premier écuyer de l’Intendance, il aurait obtenu une foule de guérisons de chevaux, de vaches, de moutons. Et même un jour, avait déclaré l’écuyer, plein d’admiration, il aurait résolu le problème d’un accouchement difficile chez une femme qui, sans lui, serait morte. Et simplement en lui imposant les mains, comme ça, avait-il expliqué, tout en les posant sur le ventre d’Augustin ; sans oublier les inévitables prières et formules sans doute tirées du Grimoire du pape Honorius, destinées à éblouir le client. Le vétérinaire lui, avec sa formation scientifique pensa que c’était très facile de refaire une histoire dont l’issue aurait été de toute façon heureuse même sans l’intervention de l’empirique, et ensuite de parer de tous les mérites celui qui arrivait pour ainsi dire, après la bataille. Néanmoins, il s’était gardé de rire en présence de l’écuyer, car il est préférable de ne pas froisser son interlocuteur en tournant ses croyances en dérision. En effet, il valait mieux l’avoir avec soi.

	Ce Fortuné Perrin, l’empirique, qu’on appelait simplement « le Fortuné » avait la chance d’avoir un prénom avantageux qui déjà était en soi une publicité. Un tel prénom qui annonçait l’aisance, faisait s’ouvrir plus facilement les bourses, car il est bien connu qu’on ne prête qu’aux riches.

	Parvenu à un endroit aménagé sur la berge entre les saules pleureurs pour permettre aux chevaux de boire, Augustin s’arrêta sans quitter sa selle, pour laisser le temps à son cheval de se désaltérer. Il remarqua alors à travers les joncs, un autre cavalier qui avait dû cheminer derrière lui, qui se tenait à une distance d’une centaine de pas, à l’arrêt lui aussi. Il semblait observer les alentours. L’homme ne cherchait pas le moins du monde à se dissimuler, mais son visage n’était pas reconnaissable à cette distance. Il sembla soudain à Augustin que l’homme le regardait fixement. Tandis que César n’en finissait plus de boire, Augustin troublé par cette découverte, finit par s’impatienter ; il donna un ordre bref, un petit coup de talon sur les flancs et fit en sorte que César reprît sa route. En jetant un regard par-dessus son épaule il vit que le cavalier inconnu s’était remis en marche lui aussi. Il portait un chapeau à larges bords, regardait vers le sol de sorte qu’on ne pouvait voir son visage.

	C’est l’homme au fouet, pensa Augustin. Il me suit. Il se représenta le danger d’être ainsi seul sur un chemin peu fréquenté et son cœur se mit à battre un peu plus vite. Il pressa l’allure, l’autre fit de même. Quelques minutes plus tard, Augustin exaspéré, poussa son cheval au galop. Derrière lui, il entendit distinctement galoper aussi le cheval de son poursuivant. La distance entre eux se maintenait, identique.

	Que me veut-il ? Se demandait Augustin. Quand j’étais à l’arrêt, il lui était alors facile de m’attaquer si tel était son dessein, mais il n’en a rien fait.

	César galopait maintenant à vive allure, et derrière lui on galopait toujours. Il ne fallait pas céder à la panique.

	Et si je m’arrêtais… se demanda le vétérinaire, et que je laisse s’avancer le gaillard, il devra, ou se démasquer, ou continuer son chemin. Mais réflexion faite, Augustin décida de conserver la même allure. Au bout d’une quinzaine de minutes à ce rythme, le clocher de Magny apparut enfin derrière la cime des arbres. Midi trente sonnait. Quelques minutes plus tard, Augustin entrait dans le village au grand galop, traversait à bride abattue la place de l’église, tournait à gauche dans la rue de l’Abbaye, et enfin s’engageait sous le porche monumental de la cour de Gros-Louis. L’homme au chapeau passa au galop devant la ferme, et poursuivit sa route sur sa lancée, sans s’arrêter.

	Le vétérinaire soupira de soulagement et flatta l’encolure de César en le félicitant pour son endurance. César écoutait, les oreilles dressées ; il secoua la tête et émit une sorte de soupir frémissant.

	Gros-Louis vint à la rencontre de son ami, s’étonnant de cette arrivée si remarquée.

	— Je t’ai entendu arriver au galop ! Tu n’avais pas besoin de te dépêcher, tu sais, la vache va bien.

	Augustin mit pied à terre.

	— J’étais poursuivi par un quidam et j’ai préféré accélérer. Il me suivait l’air de rien, depuis Metz, mais il s’arrêtait et repartait en même temps que moi, et quand j’ai opté pour le galop, il a fait de même. Tu peux comprendre que j’avais hâte d’arriver ici !

	— Heureusement qu’il ne s’est rien passé de fâcheux. Il serra son ami dans ses bras. Allons à l’étable.

	La vache venait d’avoir son veau la veille au soir et la délivrance ne s’était pas encore faite. Elle était debout, mâchant son fourrage, son veau en pleine tétée, indifférente à la présence des membranes sanguinolentes qui, en lambeaux gluants, pendaient jusqu’au sol. Il fallait en débarrasser la vache qui risquait si on la laissait ainsi, de faire une métrite. Le vétérinaire se mit torse nu. Tandis qu’il plongeait à plusieurs reprises son bras entier jusqu’au fond de la matrice pour en extraire cotylédon par cotylédon, le placenta et les membranes, il demanda à Gros-Louis s’il connaissait le dénommé Fortuné Perrin.

	— Si je le connais ? Tout le monde le connaît, ici ! Le Fortuné, c’est un ancien bouvier qui est devenu maréchal-ferrant et en ce moment il est guérisseur. C’est notre empirique ! On l’appelle quand on est à bout de solution. Sauf moi, bien sûr, dit-il en faisant un clin d’œil à Augustin. Je n’ai confiance qu’en toi, tu le sais ! Le Fortuné, avec toutes ses manigances, ses drôleries, moi… je me méfie… tu sais, quand il se promène avec sa poudre de bave de crapaud et qu’il récite ses satanées prières ! Ah, non ! Pas de ça chez moi !

	— Tu sais où il habite ?

	— Oui, tout près d’ici, rue de l’Abreuvoir. Pourquoi ?

	— Il faut que je lui rende une petite visite. Pour échange de connaissances, ajouta Augustin avec une nuance de malice dans les yeux.

	— Vrai ? Tu te moques, non ?

	— Non, je voudrais savoir quel genre de citoyen il est. Tu comprends, il est venu à l’Intendance, appelé par le premier écuyer à mon insu, alors que j’étais en pleine incertitude avec les chevaux. J’aimerais le sonder un peu. Je ne sais pas ce que je cherche exactement. Peut-être que cela me viendra en sa présence.

	— Ah ! C’est donc vrai alors, cette histoire de sorcellerie à l’Intendance ?

	— Qui parle de sorcellerie ? Il s’agit d’un empoisonnement à l’arsenic !

	— C’est le Fortuné qui clabaude ! C’est un bavard ! Il a raconté partout à qui voulait l’entendre qu’on avait jeté un sort sur l’écurie de l’Intendance. Il se vante d’avoir été appelé là-bas et il dit que tout repose maintenant sur ses épaules. Il dit que le vétérinaire, tout savant qu’il est, il n’y comprend rien lui-même, et que lui, Fortuné, va guérir les chevaux. Un empoisonnement, tu dis ? Ben vrai ! Jamais je n’aurais pensé qu’on aurait osé faire une chose pareille !

	— Et ton Fortuné, il travaille seul ? Je veux dire, pour avoir toutes ses herbes, décoctions, poudres magiques, il doit bien avoir un fournisseur, non ?

	— À Magny, nous avons une espèce de magicienne. C’est une femme d’âge mûr, un peu folle, pas méchante. Elle connaît tout cela. Il est en relation avec elle. On raconte qu’elle vend des poisons aussi, mais je ne sais pas si c’est vrai. On l’appelle la Crossette. Parfois elle accompagne la sage-femme quand il y a des accouchements. Elle t’intéresse aussi ?

	— Tout ce qui a trait aux poisons m’intéresse.

	— Ma parole ! Tu fais l’enquête, alors ?

	— Je veux surtout comprendre ce qui se passe, parce que je suis mêlé à cette histoire et même j’y suis plongé jusqu’au cou. Il y a ce cavalier qui m’a suivi aujourd’hui… un autre jour, il m’a balancé un coup de fouet – enfin lui ou un autre qui avait la même allure – comme ça en passant, en plein centre-ville. Je ne suis pas sûr que ce soit le même bonhomme, mais il avait un chapeau à larges bords lui aussi. Je me sens menacé. Et ce n’est pas tout : quelqu’un est entré chez moi pendant la nuit il y a quelques jours et j’ai réussi à le mettre en fuite. Je ne sais pas ce qu’il voulait, je n’ai rien à voler. Et en plus de cela, j’ai reçu un message m’enjoignant de laisser tomber. C’est pourquoi je ne veux pas rester inactif et je mène ma petite enquête par moi-même, mais… avec la bénédiction de l’intendant !

	Gros-Louis émit un sifflement qui marquait un étonnement profond.

	— Oui, je comprends mieux que tu t’y intéresses de près. Et pour quelle raison tu serais menacé personnellement ?

	— Peut-être à cause des chevaux de l’Intendance ? L’histoire du poison… j’en ai parlé dans les écuries et tout le personnel est au courant. Tant qu’on s’imagine qu’il s’agit de jeteurs de sorts, on reste dans l’imaginaire, on est chez les spectres et c’est presque une abstraction ; quant à en faire la preuve, c’est autrement plus difficile ! Tandis que l’empoisonnement, là c’est du concret ! Et il y a des coupables à démasquer ! Et ces coupables se sentent menacés. Voilà mon opinion.

	Le vétérinaire terminait le curage manuel de la matrice. La délivrance était achevée. Il se lava les bras dans un seau d’eau, se sécha dans un torchon que lui tendait Amélie, la femme de Gros-Louis, et se rhabilla.

	— Bon, Gros-Louis, je vais aller voir Fortuné. Merci pour les renseignements. Ensuite je pousserai chez la Crossette. Où habite-t-elle ?

	— Allez, mange avec nous d’abord, hein Amélie ? Tu dois avoir faim ! Quand il y a pour douze, il y a pour treize ! Et ensuite je t’accompagnerai chez l’empirique. À deux on est plus fort et puis je te conduirai chez la magicienne. C’est trop difficile d’expliquer où est sa maison, c’est en dehors du village, à la lisière d’un petit bois ; je préfère te la montrer. Ne t’inquiète pas, je resterai dehors à t’attendre. Je ne veux pas déranger.

	— Ce sera peut-être mieux, en effet que je reste seul avec eux. En tout cas, j’accepte avec plaisir ta proposition.

	La tablée de la ferme était impressionnante. Amélie devait nourrir deux fois par jour ses deux petits, mais aussi les deux servantes qui se levaient tour à tour pour servir, le vacher, les quatre garçons de ferme, le palefrenier, tout ce monde faisait en quelque sorte, partie de la famille. On s’asseyait sans façon sur les bancs, le maître, sa femme à sa droite et les autres répartis sans ordre particulier alentour. Chacun parlait de son travail et des nouvelles du village colportées par les uns et les autres. Le repas du soir était le plus important. À midi, le dîner était plus rapide. Il s’agissait de reprendre des forces avant d’attaquer le travail de l’après-midi. La grosse miche de pain blanc devait être coupée par le père de famille, non sans avoir tracé une croix rapide avec le couteau juste avant de trancher. Il distribuait les morceaux, puis chacun se servait. Au menu de ce jour, il y avait du petit salé, du boudin, des fromages de la ferme, le tout arrosé d’un verre de vin de Moselle.

	Après s’être restaurés, Gros-Louis et Augustin se mirent en route. La maison de l’empirique était à deux pas. Le vétérinaire laissa son cheval dans la cour attaché à un anneau dans le mur à côté de l’abreuvoir.

	Ils arrivèrent devant une petite maison de village ; Augustin crut voir bouger le rideau de la maison située à gauche, seul voisinage immédiat de Fortuné Perrin. Elle était assez bien tenue, avec ses fenêtres aux volets ouverts, une porte de grange en bois brut garnie de ferrures, et la porte de l’habitation à droite de la même facture. Elle était entrouverte.

	Augustin frappa. Pas de réponse. Il appela :

	— Il y a quelqu’un ?… Fortuné !

	Comme personne ne répondait, ils entrèrent dans le couloir qui séparait l’étable de l’habitation. À l’autre bout, la porte du jardin était également ouverte. Comme dans toutes les maisons lorraines, ce passage menait au jardin derrière la maison, et les pièces habitables se répartissaient le long du couloir sur la droite, tandis que l’étable sur la gauche permettait de réchauffer la maison grâce à la chaleur animale qui s’en dégageait. Ils poussèrent jusqu’au fond. Le potager était bien tenu avec ses rangées de salades, ses rames de haricots, ses plants de tomates. Il y avait des bordures de pierre bien alignées qui délimitaient les allées et quelques arbres fruitiers. Ils firent le tour du jardin bruissant d’insectes, tandis qu’un pinson déroulait ses notes gracieuses. Tout y respirait la sérénité, mais il s’y mêlait un sentiment de trouble indéfinissable causé sans doute par le silence de la maison et l’étrangeté d’être entré là sans y être invité, comme par effraction.

	— Il y a quelqu’un ? cria Gros-Louis pour tromper son inquiétude. C’est bizarre cette maison ouverte… Si nous entrions dans la cuisine, non ? demanda Gros-Louis.

	— Allons-y. Et c’est tant mieux que nous soyons deux. Tout cela ne me plaît guère. Il est marié, Fortuné ?

	— C’est un célibataire endurci. Mais il est réputé pour aimer les femmes, et il a beaucoup de succès aussi de ce côté fit Gros-Louis d’un air entendu.

	La cuisine était la pièce qui donnait sur le jardin. Ils entrèrent : personne. Le sol dallé était propre. Pas de vaisselle sur la pierre à eau, mais un gros baquet de bois cerclé de fer rempli d’eau. Pas non plus de trace de repas récent sur la table. Une miche entamée y trônait, ainsi qu’une cruche de grès remplie de lait et un torchon. Au-dessus de la table passait une poutre fine de laquelle pendaient les épices : aulx, oignons, origan sec. La cheminée était chaude avec quelques braises rougeoyantes dans le foyer. À côté de la cuisine, se trouvait sans doute la chambre. Ils poussèrent avec hésitation la porte de la seconde pièce qui s’ouvrait sur la cuisine, et là, ce fut le choc ! Tout était mis sens dessus dessous : la table de nuit éventrée, un pot de chambre renversé, un édredon moitié sur le lit, moitié par terre qui perdait ses plumes et au beau milieu de toutes ces plumes, un homme torse nu, à demi adossé sur un bord du lit, immobile, une plaie béante à la gorge, avec collée sur elle, une plume qui voletait, ridicule, épousant les remous de l’air déplacé par l’arrivée des deux hommes. Du sang avait ruisselé en abondance sur son torse, son ventre, se séparant en rigoles latérales qui étaient allées marquer de larges taches noires la toile rutilante du couvre-pied et, sur le plancher de chêne, s’étaient formées des rigoles rougeâtres dans les fentes du bois et les interstices entre les planches.

	— Ah ! fit Gros-Louis dans un souffle. C’est le Fortuné !

	Ils restaient là, plantés, frappés de stupeur.

	— Cette fois, la chance n’était pas avec lui ! dit Augustin. Il s’est débattu, visiblement ! Toutes ces plumes, les meubles renversés !

	L’homme était assez petit, ventru, de silhouette ronde, le crâne dégarni. Son visage grimaçant marquait l’horreur ultime qu’il avait dû éprouver.

	Le bras droit posé sur le thorax et la main droite ensanglantée, laissait penser qu’il avait dû tenter de colmater la brèche pour arrêter l’hémorragie.

	— Il faut voir s’il est encore vivant, dit Augustin, qui n’y croyait guère, vu la place de la blessure. Son cœur cognait violemment. Gros-Louis sous le coup de l’émotion, se recula contre le mur.

	Le vétérinaire chercha le pouls au poignet, ne le trouva pas et nota que la peau était froide et les mains marbrées. Il tourna le corps de côté, de manière à dégager le visage, il posa ses doigts sur la face antérieure de son cou et ne perçut rien. Il se pencha de manière à mettre sa joue droite le plus près possible de sa bouche et il ne sentit aucun souffle en sortir. Il lui ferma les yeux. En soulevant le bras gauche, il constata l’installation de la rigor mortis. Les membres inférieurs n’étant pas atteints par la rigidité, il conclut :

	— Il est mort depuis au moins trois heures, mais il y a moins de huit heures ! Il faut prévenir le syndic26 et lui avertira la police ou la maréchaussée.

	— Je m’en charge, répondit Gros-Louis.

	Ils cherchèrent en vain dans la pièce si l’arme du crime pouvait s’y trouver puis quittèrent la maison en tirant simplement la porte derrière eux. Augustin reprit son cheval pour rentrer à Metz et Gros-Louis lui souhaita bonne chance pour le retour et se rendit chez le syndic.

	La visite chez la Crossette était remise à plus tard.

	Augustin arriva rue Saint-Gengoulf sans plus rencontrer le cavalier au grand chapeau ni aucun autre personnage malintentionné.

	Rosalie lui annonça que l’ancien ami de son père, Germain, chez celui-là même où son père avait trouvé la mort, avait envoyé un valet qui avait laissé un message pour lui, il y avait environ une heure.

	Il lut ceci :

	Mon cher Augustin,

	Je ne me suis guère manifesté depuis la mort tragique de ton père, par honte, par culpabilité. Le souvenir de ce jour funeste ne me quitte pas. Chaque jour je me fais mille reproches en pensant à ce que j’aurais dû décider pour éviter que l’impensable n’arrivât. J’ai été trop prétentieux, croyant en mon pouvoir de réformer cette jument.

	J’ai acheté chez Jacob il y a à peine un mois, un cheval tout ce qu’il y a de plus paisible. Il me semble que depuis ce matin il souffre de coliques.

	Pourrais-tu passer chez moi ?

	Je comprendrais néanmoins que cela te soit trop difficile. Sens-toi libre.

	Bien à toi, fidèlement,

	Germain.

	J’y vais, déclara Augustin. Mais avant, il faut que j’envoie un message urgent chez monsieur de Calonne. Il écrivit :

	Monseigneur,

	Comme je vous l’avais annoncé, je suis allé rendre visite à l’empirique de Magny, Fortuné Perrin. Hélas, je l’ai trouvé assassiné d’un coup de poignard dans la gorge. J’y étais allé avec un ami qui habite le même village et qui aussitôt est allé prévenir le syndic, lequel a dû prévenir la maréchaussée.

	Je vous prie de bien vouloir excuser ma précipitation, mais j’ai jugé urgent de vous avertir par ce moyen, étant dans l’impossibilité de venir vous trouver sur le champ.

	Je vous prie de bien vouloir trouver ici toutes les marques de déférence de votre très humble et très dévoué serviteur,

	Augustin Duroch

	Il faut que je parte maintenant chez Germain, Rosalie. Les coliques, c’est une urgence. Peux-tu te charger de ce message et le faire porter par notre jeune voisin ? Tu lui donneras deux liards pour la course !

	L’intendant, lorsqu’il prit connaissance du message d’Augustin, en envoya un autre, dans l’instant, au maréchal d’Armentières.

	Le maréchal dépêcha aussitôt une brigade à Magny pour démarrer l’enquête et pensa avec satisfaction que les affaires se traitaient au mieux quand existait la collaboration entre les services. Il se mit à siffloter.

	Chez Germain.

	Germain Aubrion, maître tailleur, habitait en Nexirue, juste en face de l’ancien théâtre auquel avait succédé celui de la place de la Comédie. Le tailleur avait une clientèle de magistrats, d’aristocrates et d’artistes, due à la renommée acquise lorsque l’art dramatique se déployait face à son atelier. En arrivant, Augustin contempla l’ancien théâtre, dans lequel des troupes populaires se produisaient encore de temps à autre. Il trouvait à cette grande bâtisse beaucoup de caractère et de la majesté, bien qu’elle fût jugée par le commun comme archaïque et sale. Certes, ses murs étaient noirâtres, mais construit au 15e siècle dans le style florentin, l’immeuble possédait de remarquables fenêtres bilobées d’une grande élégance, bien que ce genre-là fût passé de mode. Les villes s’enorgueillissaient maintenant d’avoir des bâtiments publics modernes et non ces palais surannés auxquels on préférait la rigueur du classicisme. Et le nouveau théâtre construit dans le style classique à la mode, situé juste à côté de l’Intendance, remplissait parfaitement cette fonction : il était à la fois au goût du jour, spacieux, d’un style raffiné et confortable. La garnison s’y pressait, car les officiers étaient astreints par le maréchal d’Armentières à y prendre des abonnements à l’année, fort chers, et à les honorer, afin de n’être pas tentés de succomber à la débauche – car ici, comme dans toutes les villes de garnison, l’offre en courtisanes était généreuse – ou bien au jeu, à l’ivrognerie et à tout ce qui gâte le militaire oisif quand aucune menace ne pèse sur son pays.

	Avec un tel voisinage, la maison de Maître Germain Aubrion était donc facile à trouver. Elle était simple, sans fioriture architecturale, basse, et n’ayant pas les fiers créneaux de son vis-à-vis, mais elle était vaste, avec un portail s’ouvrant sur la rue et donnant sur une cour intérieure par l’intermédiaire d’un passage d’une longueur de deux toises environ. En haut et à droite de la porte une enseigne de tôle peinte, représentait une paire de ciseaux et une bobine de fil. On pouvait y lire en haut, en belles lettres jaunes, Aux ciseaux d’Argent et en bas, G. Aubrion, maître tailleur.

	Germain se précipita dès qu’il entendit le heurtoir, ouvrit la porte quelques instants plus tard et se jeta sans un mot sur Augustin pour l’embrasser. Il avait des larmes plein les yeux et ne trouvait pas ses mots, tant il était ému. Il le fit entrer avec son cheval. Arrivé dans la cour il cria à la cantonade : « Célia, Armande, venez ! Augustin est là ! » Aussitôt on entendit un joyeux tintamarre dans l’escalier, Célia et sa mère arrivaient, radieuses.

	Elles se précipitèrent sur lui parlant toutes les deux en même temps.

	— Je suis si heureuse, monsieur Augustin, que vous soyez venu, malgré… disait Célia, qui ne savait pas comment finir sa phrase. Je veux dire… j’ai été si triste après ce qui est arrivé à votre père.

	— Le fait que vous soyez venu, est de votre part… continuait Armande, sa mère,… et vous êtes là et je vous en remercie. Elles fondirent en larmes de concert et l’embrassèrent.

	Célia toute rougissante baissait les yeux, ses mains triturant les franges de son châle. Elle avait la taille bien prise dans un jupon vert amande et une tournure fort gracieuse ; sa chevelure dorée relevée en chignon, avec les quelques mèches qui s’en échappaient çà et là, auréolait joliment un visage régulier et expressif ; elle leva vers lui ses grands yeux verts encore pleins de larmes et Augustin frappé par sa grâce, se lança soudainement dans une longue phrase hésitante.

	— Mes chers amis... je suis très touché… nous avons tous beaucoup souffert à la suite de cette tragédie. Je comprends ce que vous avez dû ressentir… je sais que vous êtes des amis fidèles et je vous en remercie. Je pense que mon père aurait aimé assister à nos retrouvailles, et je vous remercie Germain, de m’avoir envoyé ce message si émouvant.

	Mais voyons avant tout votre cheval, si vous le voulez. Les coliques du cheval, ça peut être sérieux.

	Germain alla chercher son cheval qu’il laissa libre dans la cour. L’animal paraissait affaibli et triste.

	Tous trois restèrent à regarder Augustin Duroch travailler.

	— C’est un très bel animal, déclara le vétérinaire qui s’approcha de lui pour l’examiner. Tandis qu’il le regardait et le palpait, il demanda :

	— Comment les troubles ont-ils commencé ?

	— Ce matin, commença Germain, je montais mon cheval sur la route de Lorry, quand soudainement, il s’est mis à ralentir, ne répondant plus à mes ordres, puis il s’est arrêté, s’est mis à gratter le sol, à agiter la tête, à vouloir se coucher. J’ai mis pied à terre, je l’ai réconforté, lui frottant le ventre avec des bouchons d’herbe et suis rentré à pied en le ramenant tranquillement. Depuis, il est comme ça, avec des alternances d’agitation et d’abattement. Il se couche avec les membres postérieurs sous le flanc. Il ne mange plus. Puis il paraît aller mieux, il se lève, cherche à manger, je me dis qu’il est guéri, et ensuite cela recommence.

	— Et ses excréments ?

	— Seulement quelques rares crottins tout durs.

	Le vétérinaire trouva les oreilles froides, ainsi que les extrémités. Il nota la présence de sueur sur les côtes et les flancs. La cavité buccale était sèche. L’abdomen était ballonné. Il en approcha son oreille et ne perçut aucun borborygme. L’exploration du rectum ne décela pas d’anomalie, ni calcul, ni hernie inguinale, ni pelote, et ramena un peu de matière fécale dure. Celia s’était précipitée pour lui rapporter un seau d’eau et un torchon.

	— Il urine normalement ?

	— Oui, je crois, je n’ai rien remarqué, dit Germain.

	— Qu’a-t-il mangé ? Y a-t-il eu des changements dans son alimentation ?

	— Oui, ce matin je lui ai donné du seigle à la place de l’avoine. Il a aimé cela et en a mangé une grande quantité. Et il a beaucoup bu aussi.

	— Voilà peut-être la cause de ses douleurs. Le seigle est plus lourd à digérer que l’avoine, surtout s’il en mangeait pour la première fois. Et cela a probablement gonflé avec la grande quantité d’eau qu’il a bue. Mais je ne veux pas me prononcer tout de suite, parce que les coliques peuvent avoir aussi d’autres causes plus graves pour lesquelles parfois on ne peut rien faire. Il faut se donner un peu de temps.

	— Y a-t-il un traitement, malgré tout ?

	— Oui, Germain, si ce sont des coliques banales. Avant tout, laissez votre cheval libre dans son local avec de l’espace autour de lui afin qu’il ne se blesse pas quand il s’agite. Parfois les chevaux se jettent violemment par terre à cause de la douleur et peuvent se briser les membres, c’est pourquoi vous lui mettrez aussi une bonne litière bien épaisse. Il faudra aussi lui frotter l’abdomen comme vous l’avez déjà fait ce matin, avec des morceaux de draps enduits d’alcool camphré dans le but de mettre en train les réflexes intestinaux.

	Il faudra aussi lui administrer des lavements de glycérine avec un clystère. Cela peut enclencher les mouvements de l’intestin et soulager les spasmes.

	Donnez-lui à boire une infusion tiède préparée avec de la camomille, de la menthe poivrée, de la valériane et du sureau qui aura des vertus antispasmodiques, et promenez-le dans la cour de temps en temps, tranquillement, sans trotter. La mise en mouvement a le même effet sur les spasmes douloureux.

	Tout cela peut ramener un transit normal, progressivement, et les souffrances cesseront. Mais si la cause est autre, et plus grave, comme je vous le disais tout à l’heure, alors là, le cheval peut être perdu. D’autre part, si les crises se prolongent au-delà de douze heures, elles peuvent se compliquer de volvulus. C’est pourquoi il faut être vigilant.

	Il écrivit toutes les prescriptions que délivrerait l’apothicaire et tendit le papier à Germain, en disant :

	— Je reviendrai ce soir. Avec ce seul traitement, cela devrait aller mieux, si ce sont de simples spasmes. Sinon… nous verrons ce soir.

	Célia s’avança :

	— Monsieur Augustin, puisque vous revenez ce soir, ce serait plaisant que vous acceptiez de partager notre repas. J’en serais ravie, ajouta-t-elle avec un sourire charmant qui découvrit ses jolies dents.

	Augustin songea au bonheur qu’il aurait eu à accepter, mais hélas, il n’était pas disponible :

	— Je regrette vivement, mais j’ai promis à ma bonne Rosalie d’être là pour souper, car elle m’a promis de préparer mon plat préféré, le ragoût d’agneau. Je ne peux pas lui faire ça.

	— Cela ne fait rien, répondit Célia, ne causez pas de chagrin à Rosalie.

	Nous vous invitons demain soir. N’est-ce pas maman ?

	Celle-ci acquiesça avec enthousiasme et l’on se sépara, pour quelques heures seulement. Celia raccompagna Augustin à la porte et le regarda s’éloigner sur son cheval. Lorsque, parvenu un peu plus bas dans la rue, il se retourna pour voir si elle était encore là, elle lui fit un petit signe de la main.

	Quand Augustin revint dans la soirée, à pied cette fois, car c’était moins urgent, ce fut Célia qui l’accueillit. Elle avait dû batailler ferme avec ses parents pour obtenir la permission d’être seule avec lui, faisant valoir qu’elle avait appliqué elle-même les soins prescrits, qu’elle s’intéressait à la médecine, qu’avec ses parents sans arrêt à la surveiller elle ne deviendrait jamais adulte, qu’il fallait lui faire confiance… Finalement, ils s’étaient rendus à ses arguments et avaient accepté. Armande, toutefois, observait la scène discrètement depuis une fenêtre du premier étage, derrière un rideau de dentelle qui la dérobait aux regards. Célia annonça triomphalement que le cheval allait mieux. Germain avait laissé sa fille appliquer à la lettre les prescriptions d’Augustin. Les crises douloureuses s’étaient espacées quand le cheval eut commencé à avoir quelques selles. Il n’avait plus rien manifesté depuis environ une heure.

	Augustin constata l’amélioration, le pouls plus calme, la chaleur revenue aux extrémités, la disparition des sueurs et de l’agitation.

	— Bravo, mademoiselle Célia ! Le cheval est en bonne voie de guérison. Mais il ne faut pas encore lui donner à manger ; veiller bien à ce qu’il boive encore de mon infusion de plantes. S’il ne se plaint plus de toute la nuit, redonnez-lui de l’avoine demain matin, en petite quantité, et surtout, plus jamais de seigle !

	Célia écoutait Augustin avec ferveur. Son regard à la fois grave et plein d’admiration réchauffait le cœur du jeune homme qui la regarda en souriant lorsqu’il eut fini.

	— Mademoiselle Célia, je vois que vous êtes prompte à entendre les remèdes et leur signification.

	— Monsieur Augustin, c’est que vous savez enseigner les choses complexes de la médecine de la façon la plus simple du monde et que tout naturellement je me sens portée à vous écouter. Avec vous, cette science devient accessible.

	Elle marqua une pause, hésita puis se lança :

	— Et je pourrais vous écouter ainsi des heures entières ! Elle rougit et se mordit les lèvres.

	Augustin, touché, répondit :

	— Je vous promets de répéter l’exercice aussi souvent que possible ! Il se mit à rire et ajouta :

	Mais ne souhaitons tout de même pas que votre cheval en fasse les frais. Je dois vous quitter, mademoiselle Célia, car vous savez, Rosalie ne badine pas avec l’heure des repas !

	Elle raccompagna Augustin à la porte. Il avait promis de revenir le lendemain soir, pour le souper.

	— Si votre cheval a de nouveaux accès de coliques, je vous en prie, envoyez votre valet me chercher. Sinon, à demain soir, mademoiselle Célia.

	— À demain monsieur Augustin.

	En dévalant la Nexirue, Augustin se sentit léger, aérien. Un sentiment inconnu emplissait tout son être et c’était comme si les soucis, les peurs, les menaces, tout s’était envolé ! C’était comme une force nouvelle qui le submergeait, qui le vivifiait. Il partit presque en dansant, tourna à gauche dans la Bonne-Ruelle, avec la perspective de revoir Célia le lendemain et celle immédiate du ragoût d’agneau que lui avait préparé Rosalie tout l’après-midi.

	C’est à peine s’il songeait encore à l’assassinat du pauvre empirique Fortuné Perrin ! Certes ce meurtre et la découverte du corps l’avaient profondément choqué. La mort, il la côtoyait souvent chez l’animal, mais chez un être humain, c’était la première fois. Cependant, l’évocation du visage radieux de la jeune fille emportait tous les autres souvenirs et les rejetait dans les ténèbres.

	La Bonne-Ruelle débouchait dans la rue de la Petite-Croix-d’Or qu’il prit à droite. L’hôtellerie de la Petite-Croix-d’Or qu’il ne fallait pas confondre avec celle de la Croix-d’Or située dans le palais communal, et qui donnait son nom à la rue, était plus modeste, mais en pleine effervescence. Les clients arrivaient par petits groupes pressés et joyeux et à chaque fois que la porte s’ouvrait, de bonnes odeurs de viandes mijotées s’en échappaient et pénétraient les narines. Ce fumet délicieux rappela à Augustin qu’un ragoût l’attendait. La rue de la Vieille-Boucherie qui prolongeait celle de la Petite-Croix-d’Or, était plus calme. Les boucheries, appelées tueries parce qu’elles faisaient office d’abattoir, fermaient peu à peu leur porte. Des ruisseaux de sang séché empuantissaient et souillaient encore la rue, au milieu d’immondices diverses, rendant le pavé glissant par endroit. C’est à ce moment précis, alors qu’Augustin enjambait les flaques de sang, qu’il entendit des pas derrière lui, mais sans y faire vraiment attention. Quoi de plus banal qu’un passant ! Mais comme le bruissement ténu se prolongeait et que le quidam ne le dépassait pas comme il l’attendait, Augustin accéléra le pas. Arrivé dans la rue Serpenoise, complètement déserte, il ne perçut plus rien. Dans un premier temps, soulagé, il se raisonna, s’obligeant à respirer calmement, se disant qu’il s’imaginait tout cela à cause de son aventure de la veille le long de la Seille. Puis, à nouveau un léger clapotis se fait entendre. La passivité et l’attente lui devenaient insupportables. Augustin se prépara mentalement à une attaque. Il se remémorait ses cours de lutte lorsqu’il était à Lyon et se félicitait d’y avoir été assidu. Il tâchait de pressentir quel type d’assaut il allait devoir affronter, tout en espérant avoir gardé quelques réflexes. Il se raccrocha un bref instant à l’idée qu’il ne serait peut-être pas suivi lorsqu’il tournerait à gauche, dans la rue du Rempart-de-la-Citadelle.

	Mais lorsqu’il descendit cette rue, et qu’il entendit à nouveau les mêmes bruits ténus, il décida de faire face et de surprendre, plutôt que d’être surpris : il se retourna brusquement et se trouva nez à nez avec deux gredins à forte carrure, en guenilles, l’un le plus proche, armé d’un couteau, l’autre, un pas derrière, brandissant un bâton. Ils se regardèrent tous les trois durant une fraction de seconde quand Augustin brutalement, bondit sur le premier, saisit le poignet qui tenait le couteau et le tordit vers le haut de sorte que les doigts s’ouvrirent malgré eux et que le couteau tomba ; à la même seconde, il frappait violemment de son pied droit l’entrejambe du même gaillard qui se plia en deux ; Augustin qui maintenait fermement son bras droit, lui fit une torsion de bras l’obligeant à tomber lourdement au sol, à plat ventre. L’homme se mit à gémir doucement. Augustin posa son pied sur le couteau et attendit l’autre malfrat qui, surpris par l’attaque soudaine, n’avait pas bougé. Sans le quitter des yeux, Augustin se baissa pour attraper le couteau, et l’autre choisit ce moment pour bondir comme un diable et le frapper à la tête. Augustin roula de côté au sol pour éviter le coup tout en tenant le couteau. Il tenta de se relever, mais à peine avait-il encore un genou à terre que l’autre abaissa violemment son bâton. Le vétérinaire ne l’évita pas complètement. Il fut superficiellement touché à l’épaule droite. Le temps que le gaillard reprenne en main son gourdin, Augustin était debout. Durant ce laps de temps, le premier des deux malfrats, sans doute à peu près remis de sa douleur, tentait de se relever pour seconder son camarade.

	Augustin les défiait tous les deux avec le couteau. Ils se regardaient, en silence, respirant bruyamment, reprenant leur souffle. Les gouttes de sueur dégoulinaient sur les visages. Le bâton s’éleva à nouveau visant la main au couteau et Augustin n’évita que partiellement le coup et sentit une violente douleur sur son épaule gauche cette fois. Il n’avait pas lâché le couteau. Le premier se précipita vers lui et Augustin esquiva sur sa gauche le crochet du droit, pointant le couteau en direction de la gorge. Il n’avait pas vu arriver le bâton qui s’abattit violemment sur sa main qui tenait le couteau. Ce dernier chuta accompagné du cri de douleur du vétérinaire qui se retrouva désarmé face aux deux fripons prêts à bondir sur lui. À nouveau ils se toisaient remplis de fureur. C’est alors que débouchèrent de la rue des Carmélites, deux cavaliers en uniforme : un brigadier et un exempt. Augustin ramassa prestement le couteau.

	— La maréchaussée ! cria l’un des malfaiteurs.

	— Filons ! cria l’autre.

	— Holà ! Au nom du roi, je vous arrête ! Au nom du roi !

	Les militaires les poursuivaient, l’exempt tira en l’air au pistolet et ils les rattrapèrent sans difficulté. Sous la menace de l’arme à feu, ils se laissèrent menotter.

	— Que s’est-il passé, monsieur ? dit le brigadier, revenant vers Augustin qui tenait toujours le couteau.

	— Ces deux individus me suivaient armés, l’un d’un couteau et l’autre d’un bâton.

	— Menteur ! C’est lui qui nous a attaqués ! D’ailleurs, regardez, il avait un couteau à la main !

	— Ce couteau, c’est moi qui vous l’ai pris pendant le combat !

	— Il ment, brigadier ! C’est lui qui nous a attaqués !

	— Ah oui, vous allez nous faire croire qu’un homme seul va s’attaquer à deux gredins comme vous ? Vous êtes pitoyables !

	Augustin fut étonné d’entendre la maréchaussée prendre sa défense alors que c’est lui-même qui tenait le couteau.

	— C’est pourtant vrai qu’il nous a attaqués ! insista l’autre d’un air bravache.

	— Monsieur, veuillez nous donner ce couteau et nous suivre. Nous n’allons pas loin, la maréchaussée est à la Citadelle.

	Augustin une fois de plus, fut surpris de n’être pas menotté comme les deux autres. Arrivé sur place, il raconta la poursuite puis l’attaque déclenchée par lui-même parce qu’il redoutait des coups par derrière, et comment il se retrouva tenir le couteau. Tout fut noté.

	Les deux fripouilles se nommaient Crouchot et Filasse. Il n’en sut pas davantage.

	Le brigadier prit Augustin à l’écart :

	— Monsieur, nous avons été chargés de votre protection par le maréchal d’Armentières, et si nous ne vous suivons pas en permanence, nous avons un œil sur vous et surveillons discrètement votre domicile ; ce soir, nous sommes arrivés un peu tardivement, il est vrai, ayant eu à faire ailleurs, mais j’ai vu que vous saviez vous défendre, ajouta-t-il avec un clin d’œil. J’ai compris bien sûr que vous n’étiez pas l’agresseur, malgré les apparences. Vos assaillants seront assignés à comparaître en la Chambre Criminelle de l’auditoire de la prévôté de Metz dès demain sans doute. Cependant, soyez prudent à l’avenir. Vous êtes libre. Un exempt vous accompagnera chez vous.

	— Je vous remercie beaucoup messieurs pour votre aide efficace.

	Augustin se promit de revenir aux nouvelles le lendemain pour en apprendre plus sur ses agresseurs.

	Il arriva à la maison, avec une bonne heure et demie de retard. Et Rosalie qui s’imaginait que c’était à cause du cheval de Germain ! Et lorsqu’Augustin lui eut conté l’aventure dans tous ses détails, elle en fut si effrayée qu’elle ne ferma pas l’œil de la nuit. Avant de se régaler de l’agneau qui avait mijoté tout l’après-midi, Augustin examina sa blessure à l’épaule gauche. Il sentait et voyait que c’était seulement superficiel : il y avait deux plaies cutanées l’une à hauteur de la clavicule droite, l’autre de la tête humérale et il alla chercher dans son laboratoire ses solutions désinfectantes et se fit les soins indispensables. Il expliqua à Rosalie comment faire un bandage qui engloberait toute l’épaule en passant sous l’aisselle. Elle se débrouilla tant bien que mal.

	Cela fait, il put enfin déguster la cuisine divine de Rosalie, mourant de faim après toutes ces émotions.

	À la maréchaussée, puis à l’Intendance.

	Le lendemain de cette funeste bagarre, Augustin se réveilla plus tardivement qu’à l’accoutumée, vers les six heures, après une mauvaise nuit, en raison des douleurs que lui occasionnait son épaule. Il pouvait néanmoins la mouvoir sans difficulté. Le ciel était dégagé, l’air pur et la journée promettait d’être belle. Une fois avalée son omelette du matin, il alla dans la cour se laver à la pompe sans toucher à son bandage. Il n’y avait encore personne. Les clients arrivaient le plus souvent vers six heures à la belle saison et attendaient dans la cour que le vétérinaire apparût. C’est Rosalie qui allait ouvrir la porte. Chaque matin c’étaient des paysans, des particuliers ou des transporteurs qui amenaient leurs chevaux, plus rarement des bovins. Parfois, il y avait là quatre à cinq chevaux qui attendaient, attachés aux anneaux du mur, leurs maîtres discutant ensemble un peu plus loin, le fouet sous le bras. Ils savaient parfaitement qui était arrivé le premier, et quel serait leur tour de passage. Lorsque Augustin se montra, deux clients étaient présents et le premier d’entre eux s’avança vers lui et la consultation commença. Tout se passait communément au vu et au su de tous, et tous faisaient cercle autour du premier cheval examiné. Cette non-confidentialité de l’examen pouvait parfois être gênante, car la découverte d’une tare pouvait amoindrir la valeur marchande d’un cheval. Mais tous connaissaient la règle et venaient en connaissance de cause.

	Augustin interrogea l’homme, un transporteur :

	— Depuis quand boite-t-il ? Dans quelles circonstances ? Est-ce que cela s’aggrave en marchant ou cela s’améliore ?

	Ce premier animal présentait une boiterie dite à chaud qui s’aggravait à l’exercice, c’est-à-dire qu’au bout d’environ dix minutes de trot, il manifestait une impotence des membres postérieurs accompagnée d’une boiterie gauche.

	— Il va falloir me montrer cela, dit le vétérinaire. Allons dans la rue et faites-le trotter autour du pâté de maisons. Je vous attends. Le cavalier parti, Augustin s’intéressa au second cheval qui était une jument. Son maître, un paysan, expliquait qu’elle maigrissait inexorablement depuis quelques mois. Une fois effectué, l’examen extérieur ne montrait aucune autre anomalie que celles de grosses irrégularités externes des molaires inférieures qui provoquaient des excoriations douloureuses de la face interne des joues.

	— Ce n’est rien, il va falloir limer tout cela.

	Comme le premier cheval revenait de sa balade, Augustin sortit dans la rue et demanda au cavalier de le faire aller et venir devant lui en marchant au pas cette fois ; là apparurent brutalement une véritable incoordination des membres postérieurs, puis enfin la boiterie à gauche. Ensuite, le cheval rentra dans la cour. Sa respiration était maintenant rapide et saccadée, et sa peau était glacée sur tout le train postérieur.

	— Si on persiste à le faire trotter, il va tomber au sol, expliqua Augustin.

	Il décida de laisser l’animal se reposer afin de voir si les symptômes disparaissaient et pendant ce temps-là, il raboterait à la râpe les parties saillantes des molaires de la jument. Mais pour pouvoir travailler, il demanda au propriétaire de la tenir à l’aide d’un tord-nez.

	— Après ça, votre jument va rapidement se refaire une santé ! conclut-il après avoir fini.

	— Voici, en attendant votre facture, une demi-douzaine d’œufs de mes poules, dit le fermier. Et je vous remercie pour ma jument. Le vétérinaire était très touché, comme à chaque fois qu’un client lui manifestait de la reconnaissance.

	Le premier cheval après s’être reposé, fut soumis à nouveau à l’examen : sa respiration était normale, sa peau s’était réchauffée et il ne boitait plus. Le tableau clinique signait une claudication intermittente, caractéristique d’une oblitération partielle de l’aorte postérieure.

	— J’ai le regret de vous dire, mon ami, que votre cheval ne pourra plus travailler. Cela va s’aggraver rapidement et il ne sera bientôt plus capable de faire un pas. Le mieux et de le faire abattre.

	Le propriétaire fut assommé par cette mauvaise nouvelle et maugréa :

	— Et moi qui venais d’acheter cette bête depuis 6 mois, seulement ! Et c’est Jacob Kosman qui me l’a vendue. Vous me l’aviez recommandé comme marchand sérieux, dit-il d’un ton accusateur.

	— Oui, et je persiste à dire qu’il est sérieux. Mais je comprends votre déception. Vous savez, cette affection qui se développe à bas bruit était sans doute totalement inapparente il y a six mois. Malheureusement on ne peut rien faire pour cet animal, parce que dans son cas, il faudrait pouvoir opérer… Mais opérer un gros vaisseau de l’abdomen, c’est absolument impossible. Peut-être qu’un jour…

	Le client partit, furieux, emmenant avec lui son animal, sa déception, et surtout sa rancœur contre le vétérinaire qui ne pouvait rien faire. Augustin pensa qu’il venait sans doute de perdre un client, mais d’un autre côté il était satisfait, non d’avoir eu à annoncer une maladie incurable et de conseiller l’abattage, mais d’avoir eu la chance de rencontrer cette pathologie peu fréquente et d’en avoir fait le diagnostic. Il décida qu’il enverrait une communication pour qu’elle soit publiée dans les annales de l’école vétérinaire de Lyon. Bourgelat, le fondateur de l’école, insistait sur ce devoir des artistes vétérinaires diplômés de partager avec la communauté scientifique leurs observations de cas rares et d’affections contagieuses afin d’augmenter la connaissance générale de tous.

	Je rédigerai cela ce soir, songea-t-il, après mon souper chez Germain.

	La perspective de revoir Célia l’enchantait.

	Il n’y avait pas encore de visite prévue en dehors de celle de l’Intendance. Les consultations duraient jusqu’à dix heures, et comme il n’y avait plus personne, Augustin prévint Rosalie qu’il s’échappait un court instant pour faire un saut à la maréchaussée.

	Lorsqu’il y arriva, il y avait foule. Deux femmes avaient été arrêtées pour prostitution et à l’heure présente elles étaient tantôt en train de se houspiller, tantôt de crier comme des harpies contre le brigadier. Elles allaient être emmenées à l’hôtel royal de la Madeleine situé En-Chandellerue, qui était en réalité une maison de force où elles seraient emprisonnées en attendant leur jugement. Cette perspective ne leur souriait guère et elles se rebiffaient, criant à l’injustice, quand tant d’autres filles de leur connaissance n’étaient même pas inquiétées. Elles accusaient même la maréchaussée d’avoir ses préférences et, clins d’œil à l’appui, que tout finissait par se savoir ! Quelques hommes étaient là pour contrebande de tabac, et tout ce monde hurlait, protestant de son innocence, alors qu’ils avaient tous été pris sur le fait par la maréchaussée. Le brigadier présent et ses archers avaient fort à faire.

	Augustin faillit rebrousser chemin, car il ne voulait pas s’imposer au milieu d’un tel tumulte, quand le brigadier le reconnut :

	— Ah ! Monsieur Duroch, vous avez du nouveau à signaler ?

	— Non, je voulais savoir si les deux crapules d’hier avaient révélé quelque chose sur les raisons qu’ils avaient de m’attaquer.

	— Rien du tout. Ils s’embrouillent dans leurs réponses, se rejettent la faute l’un sur l’autre, et nous les laissons mijoter séparément en ayant promis la question s’ils ne se décidaient pas à parler spontanément. Vous savez, il n’y a pas mieux pour obtenir des aveux qui tardent à venir !

	— Vous n’ignorez pas que cette affaire a sans doute un rapport avec l’empoisonnement des chevaux de l’Intendance, et peut-être aussi avec le crime de Magny contre un empirique.

	— Oui, un rapport en provenance du palais du gouverneur nous a été transmis. Je sais que le maréchal d’Armentières suit ce dossier personnellement et qu’il est en contact quasi permanent avec l’intendant Calonne. Ce qui fait, monsieur Duroch, que vous avez droit à une surveillance rapprochée. Pour nos crapules, nous avons des instructions et, aveux ou pas, nous avons la consigne de les garder au frais jusqu’à nouvel ordre.

	Augustin prit congé. De retour chez lui, il vit qu’un nouveau client l’attendait, accompagné d’un cheval maigre aux côtes saillantes :

	— Mon cheval tousse, dit son maître, et il a du mal à respirer. Cela survient lorsqu’il fait un effort.

	— Je vois. Et en ce moment, il est parfaitement normal.

	Le vétérinaire le fit trotter dans la cour, et immédiatement la respiration devient difficile avec une expiration forcée en deux temps, puis survient une petite toux.

	— C’est la « pousse », dit Augustin. Et il n’y a pas de traitement.

	— Ça vient de quoi ?

	— On ne le sait pas exactement, mais souvent on établit une relation avec la litière de paille et le fourrage, car ensuite, si les chevaux sont mis au pré, on voit souvent leur état s’améliorer. Donc, aérez bien son local et si possible, mettez-lui des copeaux de bois à la place de la paille, nourrissez-le d’avoine. Si vous connaissez un charpentier, il pourrait vous fournir en copeaux ou en sciure. Mais si ce cheval est destiné aux travaux de force, il vaut mieux le faire abattre de suite. Il ne sera pas en mesure de poursuivre bien longtemps le même travail.

	Il était toujours éprouvant à Augustin de n’avoir rien d’autre à proposer que la mise à mort, et il avait dû l’annoncer deux fois en ce même jour ; mais il ne se sentait pas le droit d’imposer des traitements inutiles et coûteux à ses clients s’il n’y avait aucune chance de guérison. Il ne voulait leur faire perdre ni leur temps ni leur argent. S’il conseillait de faire abattre la bête, ainsi il limitait l’étendue de la perte qui serait plus considérable dans le cas contraire.

	Bien entendu, Augustin n’écartait pas le risque que cet homme appelât ensuite un empirique et que celui-ci avec ses carambouilles, obtînt une amélioration fortuite et que le vétérinaire fût traité d’incapable. Cela lui était déjà arrivé et cela arriverait encore. Par chance pour lui, un jour qu’il avait dû annoncer cette mauvaise nouvelle à un client très mécontent d’un tel diagnostic, il avait su quelques semaines plus tard, que le cheval qu’il avait conseillé de faire abattre, était mort en plein travail de labourage. Bien entendu, ce n’est pas le client qui était venu le lui dire, mais des voisins.

	Le pouvoir des empiriques est réel sur la population qui n’a jamais connu qu’eux et qui est toujours plus ou moins en contact avec la magie. Si on ne brûlait plus les sorcières depuis un siècle environ, celles-ci n’avaient pas disparu. Augustin était parfaitement conscient de la difficulté que les vétérinaires auraient à s’imposer face à ces forces occultes, surtout dans les campagnes. C’est pour cette raison qu’il s’imposait d’être sérieux, de lire les publications des maîtres, de faire part à ses confrères de sa propre expérience, d’être en correspondance avec eux. Savoir évaluer les chances de guérison et les risques de perte et savoir trancher en prenant la meilleure décision, c’était ça le métier de vétérinaire. Et aussi protéger les populations des épizooties éventuellement transmissibles à l’homme.

	Il tira sa montre de poche et vit qu’il n’était pas loin de midi et qu’il était temps d’aller rendre visite aux écuries de l’Intendance. L’heure des consultations était terminée.

	Il partit à pied, gagna la rue de la Citadelle puis dans son prolongement, la rue du Gouvernement qui longeait sur sa gauche le haut palais du gouvernement où demeurait le maréchal d’Armentières. Il tourna à droite dans la sombre rue des Jacobins, puis à gauche dans la rue de l’Évêché qui mène rapidement à la rue du Faisan, toujours très animée, car très courue à la fois par les gourmets qui se pressent à l’hôtellerie du Faisan, et par les élégantes. En effet s’y trouvaient une boutique de mode, des perruquiers et parfumeurs. Il flottait dans l’atmosphère un léger parfum de poudre de riz qui émanait de chez le sieur Martin, perruquier de la Comédie. Il avait le secret de teindre en brun les cheveux roux, blancs et gris et « sans aucun danger » et son secret avait été approuvé par la Faculté de médecine de Paris. Aussi la boutique ne désemplissait pas. Depuis la rue, Augustin pouvait voir distinctement à travers la vitrine, un homme assis, le corps recouvert d’un drap, tenant un cône de papier qui lui masquait le visage, tandis que le perruquier soufflait la poudre sur la perruque à l’aide d’une sorte de grosse seringue ressemblant à un clystère.

	Augustin arrivait place de chambre, où se tenait ce jour-là le marché aux fruits et légumes. La foule était dense, la place encombrée de chariots, de chevaux, de gens, de paniers. Les cris des vendeurs étaient entêtants. Une odeur de fruits pourris flottait par endroits. Ici les vols étaient monnaie courante en raison de la densité de la foule les jours de marché. Augustin distingua un homme portant perruque, un magistrat, qui se frayait un passage pour gagner sans doute le parlement. Comme tout un chacun, il était bousculé de droite et de gauche. Un homme de haute taille qui dominait tout le monde d’une tête, avançait dans son sillage, portant un petit garçon de 3 ans environ sur ses épaules. Ils progressaient ainsi du même pas, si bien qu’on aurait pu croire qu’ils étaient ensemble, quoique n’étant pas du même monde. À un moment, l’homme passa à la droite du magistrat, et le petit garçon juché sur ses épaules arracha la perruque en une fraction de seconde et l’homme disparut aussitôt, masqué par la foule, tandis qu’un complice proposant son aide, empêchait en réalité le magistrat d’avancer. Le magistrat hurlait, mais c’était en vain, constatant de ses mains, s’il en était besoin, la disparition de l’objet qu’il venait de voir s’envoler dans les airs et qui avait suscité la convoitise du voleur. À dire vrai, les perruques, accessoires de grand prix, faisaient l’objet de vols fréquents, ne serait-ce que pour la revente. Ce mode opératoire imparable était connu d’Augustin car il était très régulièrement mis en œuvre. L’imagination des canailles est sans limites !

	Augustin atteignait le pont du Saulcy qui menait directement à l’Intendance. Il traversa la place pavée et passa comme à son habitude par le portail de gauche qui ouvrait sur les écuries, après s’être annoncé au garde. Il se dirigea vers les grandes écuries où quatre palefreniers étaient en plein travail de bouchonnage et pansage des animaux. Ils venaient de les mener à la rivière pour boire et maintenant chacun s’activait. L’un curait les sabots à l’aide d’une brosse étroite, puis passait de la graisse à pied sur la corne, l’autre nettoyait les orifices à l’aide d’une chiffe humide, un autre frictionnait le corps à l’aide d’un bouchon de paille, le quatrième emmenait un cheval dans la forge du maréchal-ferrant pour changer un fer.

	Dans le même temps, le premier écuyer préparait avec de jeunes écuyers la sortie de l’après-midi de l’intendant qui affectionnait les promenades à cheval dans la campagne. Calonne sortait ainsi plusieurs fois par semaine ; les chevaux étaient sa grande passion et s’il avait ses préférés, il n’hésitait pas à monter ses nouvelles acquisitions, parfois même avant que son premier écuyer n’eût terminé le débourrage d’un jeune cheval.

	Augustin parcourut du regard l’ensemble des stalles et fit le compte de ceux qui restaient après l’hécatombe de l’empoisonnement. Huit des vingt-cinq chevaux n’avaient eu que de légers symptômes d’intoxication. Étaient-ils plus résistants au poison ? Avaient-ils reçu des doses moindres ? Avaient-ils moins d’appétit ? Quatre avaient survécu à une intoxication assez grave, sept avaient été abattus pour tableau clinique sévère, et six étaient morts de l’arsenic. Donc, il restait dans les écuries seulement douze chevaux. Les quatre sujets achetés récemment qui faisaient partie de la livraison de Moshé, étaient restés chez Jacob en attendant que le mystère des écuries de l’Intendance fût éclairci, tandis que le reste du contingent destiné au gouverneur, avait été livré immédiatement.

	Le vétérinaire examina les survivants, les trouva tous en bonne santé et en informa le premier écuyer, Nicolas de Marconval. C’était l’occasion de s’entretenir avec lui.

	— Vous avez entendu parler, je suppose, de l’assassinat horrible de ce malheureux Fortuné, l’empirique ? demanda Augustin.

	— Oui, et j’ai entendu dire que c’était vous qui l’aviez découvert, répondit-il, l’air navré.

	— C’est exact. Quel spectacle horrible ! J’avais décidé d’aller le voir, profitant de l’occasion donnée par une visite chez un client de Magny. C’est d’ailleurs ce client et ami qui m’avait accompagné chez lui. Ce Fortuné m’était apparu à travers les propos de cet ami, comme un homme honorablement connu de son village et même de la région !

	— C’est bien ce que je vous avais laissé entendre lors de notre dernière conversation. Je me demande qui a bien pu vouloir l’assassiner. Car enfin, il faisait du bien autour de lui. Et pas uniquement à l’égard des animaux ! Il soignait aussi les humains. Je ne comprends pas…

	— Il y avait peut-être des rivalités avec d’autres empiriques ? Ou avec un médecin ? Ou une sage-femme ?

	— Ou un vétérinaire ? lâcha Marconval avec une lueur d’ironie dans les yeux.

	Augustin ignora le sous-entendu. Il n’était pas là pour se justifier de quoi que ce soit, et n’avait pas de compte à rendre à l’écuyer.

	— Vous connaissiez Fortuné personnellement ou bien c’était une simple relation à usage professionnel ?

	— Les deux. Nous avions fait connaissance et sympathisé il y a plus de dix ans, et quand vous n’étiez pas encore là, c’était lui que j’appelais ici pour nos problèmes de santé des chevaux.

	— Je vois. Il a dû être chagriné de cette concurrence, non ?

	— Il l’était, oui. Il était même très amer. C’est un peu pour cette raison que je l’avais fait rappeler au début de l’hécatombe chez nos chevaux. Je voulais lui montrer que je ne l’avais pas oublié et que son avis pouvait encore avoir du poids. Mais enfin, pourquoi toutes ces questions ?

	— Et pourquoi pas ? Je viens de vous dire que j’avais projeté d’aller m’entretenir avec lui ; je trouvais intéressante la perspective d’échanger avec quelqu’un qui avait une longue expérience du terrain, voilà tout. Plutôt que de se voir en rivaux, pourquoi ne pas tenter de se comprendre ? Même si je n’approuvais pas particulièrement les traitements entrepris, ses méthodes diagnostiques étaient sûrement dignes d’intérêt.

	À ce moment, Martin, l’homme de confiance, s’approcha et déclara que monsieur l’intendant désirait s’entretenir avec monsieur Duroch.

	Augustin salua Marconval et avant de suivre Martin, voyant l’état de ses bottes maculées, il alla les changer pour une paire qu’il gardait propres dans une des remises. Il fut introduit dans la première antichambre, puis la seconde laquelle donnait sur la terrasse par trois portes-fenêtres. Il allait être reçu dans le grand cabinet de jour, au rez-de-chaussée de l’aile centrale. C’était la première fois qu’Augustin était reçu dans les pièces de réceptions officielles. Il attendait depuis une quinzaine de minutes, quand Martin ouvrit la porte, le fit passer dans le grand salon qui s’ouvrait sur le cabinet de jour. Cette enfilade d’antichambres et de salon permettait aux personnes reçues par Calonne de ne point se croiser. Augustin resta debout tandis que l’intendant écrivait à son bureau.

	— Je vous demande une petite minute, mon cher Duroch, je finis à l’instant ! Asseyez-vous je vous en prie.

	Il sécha sa lettre, la mit dans une enveloppe, écrivit l’adresse, apposa son cachet de cire et la confia à Martin qui attendait encore.

	— Martin, faites-nous apporter une collation je vous prie : nous avons faim et peu de temps pour passer à table.

	Augustin en profitait pour admirer discrètement l’endroit où il se trouvait : la cheminée de marbre vert de style rocaille, surmontée d’un trumeau à décor de trophées doré à l’or fin. Augustin s’extasiait en silence sur la beauté du lieu, les tableaux de dessus-de-porte, exécutés par Mangin, précisa Calonne qui avait suivi son regard. De lourdes tentures de soie crème encadraient les portes-fenêtres qui donnaient sur la terrasse située à l’arrière du bâtiment. Calonne ouvrit l’une des deux et fit entrer un flot de soleil.

	— Alors, mon cher Duroch ! Avant toutes choses, que pensez-vous de mes chevaux ?

	— Les douze qui vous restent, monseigneur, sont bien vaillants et ne présentent plus aucun vestige d’intoxication. Je n’ai pas découvert d’élément nouveau à ce sujet, sinon que suite à l’entretien que je viens d’avoir avec votre premier écuyer, j’ai cru comprendre que l’empirique assassiné, Fortuné Perrin et lui entretenaient des relations amicales depuis une dizaine d’années. Peut-être serait-il utile que Marconval fût entendu à titre d’information par la maréchaussée ?

	Il marqua un temps d’arrêt. Calonne ne répondit pas à sa suggestion et il poursuivit :

	Vous savez peut-être que j’ai été agressé hier soir par deux individus armés avec lesquels j’ai dû me battre et j’ai été sauvé in extremis grâce à la maréchaussée que vous avez eu la bonté de mettre à mes trousses pour assurer ma sécurité.

	— Vous avez été agressé ! Eh bien, mon cher, heureusement que la maréchaussée vous serre de près ! C’est grâce au maréchal d’Armentières que vous bénéficiez de cette protection qui, et j’insiste là-dessus, ne pourra être efficace que si vous demeurez dans des endroits accessibles : la rue, les routes, les places. Il serait plus délicat de vous secourir si vous étiez torturé par exemple dans les souterrains d’un château médiéval en pleine campagne, ajouta-t-il dans un sourire.

	— Je comprends parfaitement.

	— Pour continuer sur le même sujet, je viens de recevoir un message en provenance de la maréchaussée, m’informant que les deux vauriens qui vous ont sauvagement agressé ont commencé à parler sous la menace des pincettes. Ils prétendent que c’est un empirique qui avait commandité cet assaut contre vous. Ils avaient pour mission de vous tuer et de vous voler, pour faire croire à un crime de rôdeur.

	— Un empirique ! Pour me tuer ! Je me suis donc fait tellement d’ennemis en venant m’installer ici comme vétérinaire ! On nous avait prévenu, à l’école que ce serait sans doute difficile de lutter contre eux, et contre les croyances magiques des paysans, les savoirs ancestraux transmis de père en fils. Avoir un Brevet de Privilégié du Roi en l’Art de la médecine vétérinaire ne suffit pas à attirer la confiance. Figurez-vous qu’un jour l’un de ces laboureurs savants m’a interpelé à propos d’une maladie du bétail. Il prétendait que les bovins ne pouvaient souffrir que de quarante-deux sortes de maladies possibles et que lui connaissait cela mieux que quiconque !

	— C’est invraisemblable de voir une pareille effronterie ! Cet événement est récent ?

	— Cela date de quelques mois. Je m’étais bien gardé de provoquer cet homme inutilement et j’avais conclu en disant : « Monsieur, gardez votre science et je garde la mienne. Je crois que nous n’avons plus rien à nous dire » et j’étais parti. Cela m’avait coûté un déplacement pour rien. Et nous en sommes restés là.

	— Donc, à part ce malotru, vous ne vous connaissez point d’ennemi parmi les empiriques ?

	— Je n’en connais pas d’autre qui m’ait déclaré aussi franchement son hostilité. Bien sûr, il y a tous ceux qui s’agitent en secret dans les granges, dans les écuries… Allez savoir !

	— Un domestique entra, porteur d’un plat d’argent contenant des piles de petites quiches faites de pâte à pain, de poitrine de porc fumée, d’œufs et de crème fraiche, une assiette de fuseau lorrain en rondelles, une carafe de vin de Moselle et des madeleines de Commercy. Le domestique remplit les verres et les tendit à chacun.

	— Connaissez-vous ces gâteaux ? demanda Calonne qui enchaîna devant la dénégation d’Augustin. Ils ont été confectionnés il y a quelques années par une employée des cuisines de Stanislas à la cour de Lunéville pour sauver un dîner qui, sans cela aurait été sans dessert. La jeune fille s’appelait Madeleine et elle prépara en toute hâte au cours du repas nombre de ces petits gâteaux que l’on préparait chez elle à Commercy les jours de fête. Et le roi Stanislas pour la remercier, déclara que dorénavant on les appellerait Madeleines de Commercy27.

	Il passa le plat de quiches à Augustin qui se servit.

	— Pour en revenir à nos deux fripouilles, il nous reste à leur extorquer le nom du commanditaire de cette attaque contre vous. Ce pourrait être le même homme, pourquoi pas, qui a empoisonné mes chevaux…

	— En pensant me nuire, plutôt qu’à vous ? Mais pourquoi d’un côté on chercherait à me faire du tort pour ruiner ma renommée professionnelle, et en même temps on voudrait me supprimer ? La deuxième solution plus rapide et plus radicale rend la première dépourvue d’intérêt.

	— Sauf si l’on voulait me nuire en premier lieu, fit Calonne. Pour cela on pouvait laisser entendre que j’étais sous l’emprise d’une malédiction sous la forme d’une maladie inexorable qui frappait tous mes chevaux… sauf que là, pourquoi s’efforcerait-on aussi à vous tuer ?

	— Ou bien alors, nous serions tous les deux exposés à des ennemis différents. Vous m’aviez parlé de l’opposition des magistrats du parlement ? Ces messieurs qui vous en veulent n’ont probablement rien contre moi, obscur vétérinaire.

	— Cependant, je vois mal ces magistrats décider d’empoisonner mes chevaux ! Mais, n’oubliez pas de vous servir, déclara l’intendant qui prenait sa troisième quiche. Et que vient faire au milieu de tout cela, le meurtre de Moshé ? Nous aurions donc trois affaires différentes qui n’auraient aucun lien entre elles ? Calonne était perplexe.

	— Et pourquoi ne pas imaginer que des parlementaires soient partie prenante dans l’interception du message qui vous était destiné ?

	— On peut échafauder les conjectures les plus farfelues, à cela près que nous n’avons pas le début d’un indice allant dans ce sens. Attendons le résultat de l’interrogatoire de vos deux agresseurs, s’il déclenche quelque information nouvelle… Tenez, prenez une madeleine, je vous en prie. Il serait étonnant que ces deux individus aient eu accès eux-mêmes à toutes les combinaisons de l’organisation, si tant est qu’il en existe une. Ce ne sont que des exécutants. Mon cher ami, nous avons encore beaucoup à faire, conclut Calonne en se levant. Nous devrons nous revoir dès que possible pour faire le point.

	— Pour ma part, j’ai en vue de rendre visite un jour ou l’autre à la magicienne de Magny et je vous en rendrai compte, dit Augustin, qui salua et quitta le bureau, une madeleine à la main.

	
Chapitre 7

	Au château de Longeville.

	« Il vaut mieux être trompé tout

	à fait que d’avoir le moindre soupçon. »

	William Shakespeare, Othello

	À peine fut-il arrivé rue Saint-Gengoulf, que Rosalie informa Augustin qu’un valet était venu une bonne heure auparavant, pour demander le vétérinaire au château de Longeville. Renseignements pris, pour s’y rendre, il fallait compter une demi-heure de cheval, songea Augustin qui y allait pour la première fois. Il prit sa mallette, sella César et, depuis la rue Saint-Gengoulf, gagna la muraille d’enceinte de la double couronne en passant d’abord par le Moyen Pont, puis le pont des Morts. Il franchit la Moselle, passa la muraille et s’en fut dans la campagne, en tournant à gauche du pont ; de là, il longea la rive gauche de la Moselle en direction de Scy. Il se retournait souvent depuis sa mésaventure de la Seille et constata avec soulagement que deux cavaliers de la maréchaussée le suivaient de loin. Ils tiennent parole, songea-t-il.

	À partir de la petite île des Jésuites débutait un des bras morts de la Moselle, et le château se dressait non loin de là. Il était modeste à la fois dans ses dimensions et dans son architecture, et l’appellation de belle demeure bourgeoise eut été suffisante. L’entrée du parc avait une certaine majesté qui en imposa à Augustin lorsqu’il en franchit la haute grille ouverte. Il parcourut l’allée centrale pavée et bordée d’ormes centenaires. Devant la porte d’entrée, le palefrenier attendait l’arrivée du vétérinaire. Augustin attacha César à un arbre et suivit l’homme dans l’écurie où se trouvaient les six chevaux de monsieur de Longeville.

	— C’est celui-là, désigna le palefrenier. Il a l’air normal à première vue, mais regardez comme il tient sa queue levée depuis ce matin ; j’ai voulu le seller pour monsieur le marquis, mais je n’ai pas insisté tant je le trouvais raide.

	Le vétérinaire ajouta :

	— Et il tient ses oreilles rabattues en arrière et voyez ses yeux avec cette espèce de membrane couvrante ? C’est la troisième paupière. Il a une procidence du corps clignotant, ça, c’est caractéristique, ajouta-t-il pour lui-même. Maintenant, faisons-le sortir dehors.

	Le valet détacha le cheval, lui mit la bride et le fit avancer.

	Augustin l’observait sans un mot, le temps qu’il fasse le tour de la cour puis il commenta :

	— Il est raide, il peine, et regardez comme il porte haut la tète et comme son encolure est tendue. Bon, il ne faut pas le fatiguer inutilement. Rentrez-le à l’écurie.

	Une fois le cheval attaché, Augustin demanda à voir le propriétaire.

	Le palefrenier appela un valet qui revint quelques instants après annoncer que son maître serait là dans quelques minutes.

	— Parfait. Ce cheval n’a-t-il pas été blessé il y a quelques jours ?

	— Si, il a été blessé au paturon, dit le palefrenier en montrant l’antérieur droit, mais la plaie est bien guérie.

	— Peu importe ! C’est là la porte d’entrée de sa maladie.

	Monsieur de Longeville arrivait. Il salua d’un signe de tête, sans même serrer la main d’Augustin.

	— Alors ? Qu’en dites-vous ?

	— Monsieur, j’ai bien peur qu’il ne s’agisse du tétanos. Les symptômes sont là.

	Il les lui énuméra en les désignant sur l’animal. De plus, ce cheval a été blessé à l’antérieur droit et c’est là l’origine du tétanos.

	— Mon cheval est donc perdu ?

	— Pas nécessairement. On peut voir parfois une issue favorable, mais on ne peut se prononcer avant au moins une dizaine de jours. À vous de savoir si vous êtes prêt à ce que j’entreprenne un traitement d’au moins dix jours, avec néanmoins le risque de perte à la fin de cette période ; toutefois, nous pourrons nous décider pour l’abattage à tout moment, avant les dix jours, si l’état s’aggravait brutalement sous traitement.

	— Votre proposition me convient, conclut Longeville assez sèchement. Donnez vos instructions à mon palefrenier qui les exécutera et faites-moi parvenir vos honoraires.

	— Je pense qu’il sera nécessaire que je vienne examiner votre cheval chaque jour pour apprécier l’évolution de la maladie et que j’en fasse un rapport détaillé à vous-même. J’insiste, parce que la décision de poursuivre le traitement ou d’abattre le cheval vous appartiendra, à la lumière de mes constatations. Et cela peut se décider d’un jour à l’autre.

	— C’est entendu. Monsieur, je vous salue, fit Longeville qui tourna les talons sans attendre la réponse.

	— Je m’occupe des instructions à votre palefrenier, cria Augustin dans son dos. Il ne se retourna pas.

	Augustin surpris du ton et de l’air peu amène du personnage, n’en fit rien paraître et s’adressa au palefrenier :

	— Suivez mes instructions à la lettre, je vous prie. Il faudra placer le cheval au fond de la remise, seul et dans l’obscurité, car la lumière lui ferait mal aux yeux. Il doit être au calme et soigné par une seule personne. Ne le bougez pas, ne le touchez pas, ne le brossez pas, ne lui parlez pas trop. Il faut qu’il boive à volonté et s’il n’y parvient pas en raison des crispations de sa mâchoire, confectionnez-lui un biberon à l’aide d’une bouteille bouchée par un chiffon propre qu’il sucera. Tant qu’il pourra manger et boire, ce sera bon signe.

	— Je crois que je m’en sortirai, le traitement est simple, répondit le palefrenier.

	À ce moment, des éclats d’une voix féminine en colère se firent entendre par une fenêtre du premier étage. Une voix masculine lui répondit sur un ton conciliant. Elle répliqua un peu plus haut et cette fois, ce fut audible dans le jardin :

	— Mais enfin, c’est pour vous que je travaille !

	Une porte claqua. Et ce fut tout.

	En bas, on ne fit aucun commentaire. C’était comme si rien ne s’était passé.

	— Je reviendrai demain matin avec un traitement que j’administrerai par lavement, déclara le vétérinaire.

	— Bien, monsieur. Je respecterai vos consignes.

	— Elles sont simples : calme, repos, silence, eau abondante et nourriture.

	Alors qu’il allait s’en aller, Augustin vit sortir comme une furie une femme mince aux cheveux relevés qu’il pensa être madame de Longeville, en manteau de ville, très élégante, précédée de son cocher. Elle monta dans une voiture et cria au cocher sans prêter la moindre attention ni au palefrenier, ni au vétérinaire :

	— À l’Intendance !

	Elle s’enfonça dans son siège et Augustin ne put voir son visage lorsque la voiture passa à côté de lui.

	César fit un petit hennissement rentré lorsque son maître s’approcha de lui. Il lui flatta l’encolure en lui parlant gentiment, puis monta en selle. Il songea qu’il avait encore un peu de temps avant d’aller chez Germain et qu’il pourrait se mettre à la rédaction de sa communication sur le cas de thrombose de l’aorte postérieure de ce matin. Peut-être aussi ce cas de tétanos, dans quelques jours, quand il aurait évolué…

	Durant le trajet, il pensa à madame de Longeville. Elle partait pour l’Intendance juste après une dispute avec son mari, donc sans doute contre le gré celui-ci, si c’était bien là le sujet de la querelle…

	Le mari serait-il jaloux ?… de Calonne ?

	L’amour serait-il un bonheur qui me deviendrait bientôt accessible ? Songeait Augustin en se rendant chez Germain Aubrion. Il était à cheval cette fois, afin de rentrer plus rapidement à la nuit tombée. Un bonheur accessible, mais encore lointain, se dit-il. Il me faudra de la patience, car je suis encore bien jeune et ma fortune n’est pas immense quoiqu’elle prenne un tour favorable. Quant à maître Germain, c’est un tailleur réputé et il vient d’embaucher récemment son quatrième garçon d’atelier, signe que ses affaires marchent bien. De ce fait, il a sûrement des attentes élevées concernant le futur mari de sa fille… Il me semble que je ne déplais point à Célia… c’est une jeune fille sage sans être effacée, car elle a du caractère ; elle est à la fois décidée et réfléchie et ses parents l’écoutent. Nous avons déjà parlé ensemble de l’importance du mariage, mais c’était une conversation d’ordre général qui ne nous liait point l’un à l’autre. À ce propos, elle s’est révélée exigeante et convaincue de l’importance d’une union qui engagera toute sa vie. Pour l’heure, les parents Aubrion, me semblent avoir de l’inclination pour moi et Célia manifeste un plaisir évident à me voir. Il y a beau temps que son regard pénétrant me fait chavirer. Déjà, quand j’accompagnais mon père, cette toute jeune fille, gracieuse comme une fée, m’éblouissait lorsqu’elle me fixait de ses grands yeux verts. Je me trouvais sans voix. Depuis nous avons mûri, et tout le charme de la petite fille s’est épanoui, de sorte que la jeune fille vers laquelle se porte tout mon cœur, est maintenant parée de toutes les grâces physiques et morales qu’on puisse imaginer. Présentement, je me contenterai de cette félicité, déjà fort grande, d’être reçu auprès d’elle avec tant de chaleur…

	Il arriva à l’heure dite, et fut accueilli par Germain qui quittait à l’instant son atelier qui comportait le bureau où il taillait les étoffes et l’établi où il les faisait assembler par ses employés. Le vaste atelier occupait la portion à gauche de la cour intérieure, tandis que l’écurie lui faisait face sur le mur droit de la cour ; l’habitation s’ouvrait au milieu de ces deux ailes. Augustin prit des nouvelles du cheval qui avait retrouvé son appétit et un comportement normal. Il passa le voir dans l’écurie et fut satisfait de son examen.

	Lorsque les hommes entrèrent dans la pièce principale de la maison où était dressée la table, ils furent accueillis par Armande et Célia toute rose de l’agitation qu’elle avait eue en cuisine. Une nappe de lin blanc ajourée et la belle vaisselle à décor de bouquets rouge et vert de la manufacture royale de Saint Clément avaient été disposées. Deux chandeliers d’argent avaient été allumés à chaque extrémité. Une petite brioche tressée était disposée à la gauche de chaque assiette. La table montrait une certaine aisance domestique.

	— Voilà une table digne de la Cour de feu le roi Stanislas ! complimenta Augustin.

	— Pas du tout. Rien de royal dans tout cela ! Nous avons donné son congé à la cuisinière, car je voulais cuisiner moi-même. Je vous ai préparé simplement une tourte lorraine et une potée, déclara Célia avec gourmandise.

	Ils s’installèrent, évoquèrent le passé et les nouvelles du jour. Augustin fut interrogé sur sa pratique professionnelle et Celia, les yeux brillants, posait des questions sur les cas qu’il rencontrait et le vétérinaire nota avec plaisir que son attention n’était pas feinte, car elle savait entretenir l’intérêt du propos par ses remarques.

	— Cette tourte est une merveille, Célia. Comment l’avez-vous cuisinée ?

	— J’y ai mis de l’échine de porc et de la noix de veau que j’ai fait mariner dans du vin rouge depuis la veille, avec de l’échalote, du persil, du thym et du laurier. Tout le parfum vient de la marinade. Et ensuite j’ai préparé une pâte feuilletée, et foncé un moule que j’ai ensuite rempli avec la viande ; puis j’ai placé dessus mon abaisse dorée à l’œuf, fait une cheminée au centre et décoré simplement par des croisillons faits à la fourchette et mis le tout dans le four. Vous voyez, c’est très facile !

	Maître Germain servait son monde en vin de Moselle, celui-là venait de Vaux et Augustin se sentit merveilleusement bien dans cette atmosphère familiale qui lui rappelait son enfance. Il finit par raconter son agression de la veille et comment il s’en était sorti. Célia et sa mère Armande en furent tout émues. Chacun posa des questions sur le pourquoi d’une telle agression et par quel heureux hasard la maréchaussée se trouvait là.

	Augustin mis en confiance par la chaleureuse amitié dont il se sentait entouré, raconta comment il avait découvert l’empoisonnement des chevaux de l’Intendance et la mort de l’empirique.

	Célia proposa immédiatement son aide tout en ajoutant humblement qu’elle ne voyait pas encore sous quelle forme.

	Lorsque la potée fumante fit son apparition, et qu’une bonne portion fut dans l’assiette d’Augustin, celui-ci en détailla toutes les saveurs : la palette de porc, les saucisses fumées, le chou frisé, oignon, poireaux, navets et mentionna même le clou de girofle qui donnait un peu de piquant à l’ensemble. Il se régala et Célia était aux anges. Nul doute qu’elle avait souhaité montrer à travers ce souper confectionné par elle avec les conseils d’Armande, l’excellence de ses talents culinaires. Augustin le sentait et cela le touchait beaucoup.

	On termina par une tarte aux pommes et un petit verre de mirabelle que Germain alla chercher dans un coffre qui contenait aussi de la prune, de la poire et des liqueurs d’Alsace.

	Au moment de se quitter, Augustin eut une idée :

	— Mademoiselle Celia, je sais comment vous pourriez m’aider dans mon enquête. Vous m’avez dit que vous aidiez votre père à l’atelier lorsqu’il avait besoin d’aide. Or, vous avez une clientèle de magistrats, et de nobles de la région. Vous pourriez les faire parler innocemment au sujet… de ce que vous voulez : la politique du roi, le parlement… comme ça sans y toucher, et voyez si vous découvrez quelque indice de rébellion, ou de rancœur contre Calonne, ou autre chose…

	Célia, tout heureuse de pouvoir se rendre utile, répondit avec chaleur :

	— Vous pouvez compter sur moi, monsieur Augustin. Je ne sais comment cela se fait, mais les gens se confient à moi volontiers, sans même y réfléchir. De plus, comme je n’ai pas l’air d’une intrigante, on ne se méfie pas de moi. La prise des mesures est souvent le moment propice aux confidences. Vous savez pour confectionner un habit avec justaucorps, veste et culotte, il y a des quantités de mesures à prendre et mon père aime bien que je sois là pour l’aider. Comme c’est un travail long et fastidieux, il faut divertir le client et je m’y entends en babillage ; rien de tel pour faire prendre patience tandis que je travaille.

	— Comment vous y prenez-vous ?

	— Il faut prendre des bandes de papier larges d’un pouce et cousues bout à bout jusqu’à la longueur suffisante, ce qui s’appelle une mesure. Ensuite on porte cette mesure depuis le bout déterminé comme celui d’en haut, aux endroits dont on doit connaître les dimensions, soit en longueur, soit en largeur et on marque chaque mesure par un petit coup de ciseau. Mon père, ensuite, doit reconnaître toutes ces entailles qui correspondent aux mesures du client. Et ce n’est pas tout ; mon père, pendant le temps que je travaille, observe tout ce qu’on ne peut pas marquer sur le papier, comme les épaules hautes ou avalées, la rondeur et la tournure du ventre, la poitrine plate ou élevée. Car il faut tailler en conséquence à l’égard des défauts de conformation qu’il faudra pallier par des garnitures de toile, de laine ou de coton, ou parfois même de crin à matelas pour les plus considérables ! Ainsi le client aura un habit parfaitement ajusté, sans crainte d’avoir un dos qui remonte et qui accusera sa bosse, ou un devant qui tire sur l’estomac et soulève le vêtement en auvent. Voilà comment on est élégamment habillé par maître Aubrion, conclut Célia montrant son père avec fierté. Si vous le désirez, nous pourrions vous confectionner un habit du dernier chic, dit Célia.

	— Et pour vous nul besoin de tous ces artifices qui rattrapent les malfaçons du corps, car vous n’en avez aucunement besoin ! ajouta son père.

	— On voit bien là l’œil du professionnel ! répondit Augustin en riant. Mais plus sérieusement, Célia, je pense que le fait de faire parler vos clients afin de récolter des informations pourrait m’être utile.

	— À ce propos, en ce moment nous avons monsieur de Richemont, magistrat au parlement. Il est venu récemment choisir le tissu de son habit et il a choisi un très beau raz de castor.

	— Il revient dans deux jours pour la prise des mesures, dit Germain

	— Donc je vais m’entraîner sur ce monsieur à ce nouvel exercice, continua Célia.

	— Excellente idée !

	— Et je vous propose de venir, disons dans une semaine, pour souper et nous ferons le point. N’est-ce pas papa ?

	Armande accepta aussi avec enthousiasme, d’autant plus que c’était sa fille qui se chargeait de tout organiser. On se sépara gaiement avec la perspective de se revoir bientôt. Augustin était enchanté de la soirée passée avec ses amis et surtout d’avoir pu échanger quelques regards brûlants avec la délicieuse Célia.

	C’était une nuit de pleine lune. Dans ce cas les lanternes n’étaient point allumées, car on estimait la lumière suffisante, ce qui était pourtant loin d’être le cas. Augustin aperçut sur le chemin du retour l’uniforme bleu de deux exempts à cheval qui faisaient leur ronde.

	Il souleva son tricorne et rentra chez lui sans faire de mauvaise rencontre.

	Rue Saint-Gengoulf.
Puis chez le marquis de Richemont, place de Chambre.

	Après ses consultations du matin, Augustin pensa qu’il était temps, comme convenu avec lui, de retourner place de Chambre voir le cheval du marquis de Richemont et vérifier que son œil était guéri ou en bonne voie de l’être. Il partit à pied pour faire de l’exercice, sa mallette à la main. Il repéra ses anges gardiens qui le suivaient de loin et leur fit un petit signe de tête. Lorsqu’il arriva devant l’immeuble, le valet en livrée le fit entrer dans la cour, tandis qu’il courait chercher le marquis à l’intérieur. Augustin se prit à souhaiter que ce fût la marquise qui se présentât. Son désir fut exaucé : Adèle de Richemont arrivait, tout sourire.

	Telle qu’Éléonore la lui avait décrite, la marquise se mit à parler d’abondance, de tout, de rien, riant de ses bons mots d’un charmant petit rire perlé, se mettant à l’aise et par la même occasion mettant à l’aise tout un chacun, si bien qu’Augustin qui la trouvait divertissante, lui donnait la réplique.

	Elle se disait tout heureuse d’avoir reçu ce beau cheval de son mari pour son anniversaire, faisait deviner son âge, riait qu’on se trompât à son avantage, expliquait son amour des chevaux et la passion commune qu’elle avait avec monsieur de Calonne, pour les chevaux, précisait-elle ! Et de rire de plus belle en découvrant ses jolies dents !

	— Votre remède a fait merveille, monsieur Duroch ! Vous allez voir !

	Elle ordonna qu’on détachât son cheval et qu’on le lui amenât.

	Augustin regarda les yeux du cheval. L’œil droit était encore un peu rouge, mais les sécrétions purulentes et le gonflement des paupières avaient disparu.

	— C’était bien une conjonctivite banale. Elle est quasiment guérie. Vous pourrez donc monter ce cheval cet après-midi comme vous le souhaitiez.

	Adèle de Richemont battit des mains comme une petite fille, et précisément au moment où elle allait ouvrir la bouche, un jeune garçon mal vêtu se montra à la porte restée entrouverte, une lettre à la main et la remit au valet sans un mot.

	— C’est pour madame la marquise, dit le valet qui la tendit à l’intéressée en s’inclinant.

	Elle se précipita, se demandant à voix haute qui pouvait bien lui envoyer une lettre de cette façon, avec son nom écrit en lettres découpées et sans cachet.

	Elle tourna le dos, ouvrit l’enveloppe, sortit la lettre et lut silencieusement.

	— Oh… Par exemple ! Quelle impudence ! Mon Dieu ! Quelle vulgarité ! Quelle goujaterie ! Je n’ai plus de mots !

	— Que se passe-t-il, madame, demanda Augustin, alarmé.

	— Il y a, monsieur, que l’on m’envoie une lettre d’insultes remplie de choses obscènes !

	— Mais qui, madame ?

	— C’est une lettre anonyme ! Regardez ! Les caractères ont été découpés dans un journal ou un livre et collés un à un. Et l’adresse également. Oh et puis, tenez, vous pouvez la lire, je m’en moque !

	Augustin lut ceci :

	« À la charogne qui offre ses appas fesandés aux « grands » de cette ville, je souhaite que sa vielle peau se repose bientôt de toutes ses turpitudes à l’hautel de la Madeleine avec ses semblables »

	— C’est absolument infect, madame la marquise. Et ces fautes qui dénotent un personnage peu au fait de l’orthographe. Ou alors qui feint de l’être… Mais qui pensez-vous qui…

	— Si je le savais !

	Elle était furieuse et marchait de long en large. Soudain, elle se reprit, demanda la lettre, la froissa et la fourra dans sa poche.

	— Je vais la brûler.

	— N’en faites rien ! Il vaut mieux aller la montrer à la police !

	— À la police ? Pour que je devienne la risée de toute la ville ? Certainement pas !

	— Vous avez peut-être raison…

	Mais… avant de vous quitter, madame la marquise, dès lors que nous abordons les choses fâcheuses, j’aimerais avoir votre sentiment concernant l’empoisonnement des chevaux de l’Intendance, sachant que vous fréquentez les écuries de ce lieu tout autant que moi.

	Elle le regarda surprise :

	— Que vous ? Ah oui ! Comme vétérinaire, suis-je sotte ! Mon sentiment, vous dites, sur cet empoisonnement ?

	— Oui, avez-vous des soupçons sur l’auteur de ce méfait ?

	Elle réfléchit, puis se mit à rire :

	— Vous savez, ce sont les femmes qui usent de poison le plus volontiers. C’est une arme facilement à leur portée. Vous les hommes, vous avez votre épée et vos bras et nous, les poisons. Voyez l’affaire qui secoua la cour de Louis XIV au siècle dernier ! C’était une affaire de femmes !

	— Mais alors, madame, vous-même pourriez être suspectée, si je vous entends bien ? répliqua Augustin d’un air malicieux ! Vous êtes souvent dans les écuries de l’Intendance à ce que j’ai compris ! Et à part vous, y a-t-il d’autres femmes qui s’y rendent ?

	— Je ne vais pas à proprement parler dans les écuries, sauf cas particulier : lorsqu’il y a de nouvelles montures à admirer, par exemple. En dehors de moi, il y a la jeune Éléonore de Turmel, charmante enfant du reste, et fort bien élevée, qui vient accompagnée de son père. Mais en règle générale, nous nous rassemblons à cheval dans la cour de l’Intendance pour le départ. C’est notre point de rencontre et là, nous bavardons avec l’un ou l’autre : le premier écuyer ou le maréchal-ferrant, à propos de nos chevaux et de leurs problèmes.

	— Avez-vous rencontré parfois l’un de ces fameux empiriques ?

	— Ah… vos concurrents ? Enfin ce sont eux qui pensent cela, parce que vous, de toute évidence vous travaillez dans une autre sphère. Oui, je les ai rencontrés une fois ou l’autre.

	— Connaissiez-vous un certain Fortuné Perrin ?

	— Bien sûr ! Tout le monde le connaissait ! Quand je pense qu’il a été assassiné ! Vous savez, avant votre arrivée, c’était lui qui faisait la pluie et le beau temps dans les écuries de Calonne. Il était en même temps si drôlet, aimant badiner, et même coquet avec les dames ! sachant se rendre indispensable… mais j’ajouterai aussi que c’était un madré bonhomme ! Si parfois il pouvait étonner par sa clairvoyance, il heurtait souvent le bon sens en mêlant à sa pharmacie, la magie et la religion. Et il profitait de la crédulité de certains d’entre nous pour imposer des cures très longues qui lui rapportaient de l’argent bien entendu, et dont je trouvais les procédés assez douteux.

	— Par exemple ?

	— Un jour il a prétendu soigner une épidémie survenue parmi les chevaux d’un certain magistrat de la ville en leur tirant la bonne aventure, puis en leur administrant un breuvage souverain qui, disait-il, n’était efficace qu’entre ses mains grâce aux simagrées qu’il avait faites avant et après le leur avoir administré. Le magistrat lui a payé dix sols la bouteille, alors qu’il en fallait une par jour et que la comédie a duré une dizaine de jours ! Et finalement tous les chevaux sont morts ! Malgré cela il avait bonne réputation, surtout je crois, parce qu’il avait un singulier bagout !

	— Dix sols la bouteille, quand on hésite à me donner huit sols pour une consultation ! Mais continuez, je vous en prie.

	— Votre arrivée a changé ses habitudes et en quelque sorte, précipité sa chute. Votre pratique différente et efficace a ruiné la sienne et je pense qu’il vous en voulait. Finalement, vous aussi vous feriez un suspect probable… je veux dire, de l’assassinat du pauvre Fortuné ! dit-elle en brandissant son index d’un air espiègle.

	— Connaissez-vous le nom de ce magistrat qui s’est laissé abuser ?

	— Oui bien sûr ! C’est monsieur de Longeville. Voilà un homme trop gentil, trop malléable.

	— Revenons à Fortuné. Vous avez dit qu’il m’en voulait. L’a-t-il exprimé devant vous ?

	— Je ne l’ai vu qu’une ou deux fois. Je me souviens qu’il a dit en parlant de vous, « voyons ce que dira de cela ce merveilleux artiste vétérinaire » ! C’est tout. Pas d’hostilité directe, mais cette petite perfidie. Mais pourquoi vous intéressez-vous tant à lui ?

	— Vous l’avez dit vous-même, parce que je suis le suspect idéal ! Pour cette raison, parallèlement à l’enquête de la maréchaussée, je m’efforce d’éclairer un peu cette affaire d’empoisonnement qui me touche particulièrement. Êtes-vous nombreux à ces promenades de l’Intendance ?

	— Une dizaine en général. Il y a le marquis de Longeville sans sa femme qui ne monte pas, le maréchal d’Armentières qui est un superbe cavalier, le premier écuyer et deux ou trois écuyers de l’Intendance, mon mari et moi, bien sûr. Monsieur de Calonne à notre dernière sortie, avait invité le baron de Turmel et sa fille, la jeune Éléonore dont je vous parlais tout à l’heure et que je voyais pour la première fois, une excellente cavalière. J’oubliais aussi le premier président du tribunal, monsieur de Montholon, mais lui ne vient que rarement et je ne l’ai pas vu depuis plusieurs semaines.

	— Permettez-moi, madame, une dernière question : pensez-vous qu’il y ait un rapport entre l’empoisonnement des chevaux et cette lettre anonyme que vous avez reçue ?

	— Ah ! Cette abomination ! Je l’avais presque oubliée ! En dehors du fait que les femmes usent peut-être plus volontiers de ces messages non signés que les hommes, je n’en vois pas d’autres.

	— Madame la marquise, je vous remercie infiniment d’avoir bien voulu répondre à mes interrogations et je me tiens à votre disposition pour vos chevaux.

	— Je suis ravie de vos services, monsieur Duroch et je n’hésiterai nullement à vous appeler si nécessaire. Sachez qu’en plus d’apprécier vos qualités professionnelles, je vous trouve d’excellente compagnie, fin causeur avec beaucoup de charme. Mais surtout, n’y voyez pas malice ! Je suis nature ! Et d’ailleurs mon mari me le reproche souvent.

	Sur le chemin du retour, Augustin se demandait si la marquise songeait à Oriane quand elle parlait de poison et de lettre anonyme. Après tout, toutes les deux se disputaient l’amour de Calonne !

	Au château de Longeville.

	Immédiatement après sa visite chez le marquis de Richemont, Augustin retourna au château de Longeville, pour revoir le cheval atteint de tétanos.

	Comme la veille, le palefrenier était là à son arrivée. Augustin attacha son cheval au tronc d’un orme.

	— Comment va le cheval ? Est-ce qu’il boit et qu’il mange ? demanda-t-il.

	— Oui, monsieur, mais il a du mal à mastiquer et à avaler. Il y arrive partiellement et j’ai dû l’aider à boire en appliquant votre technique.

	— Allons le voir.

	Cette fois, le vétérinaire ne le fit pas sortir dehors, mais l’examina sur place afin de ne pas le fatiguer inutilement.

	— Sa raideur de nuque s’est accentuée, il tient sa tête encore plus haut, c’est aussi pour cela qu’il ne peut pas boire facilement. Il faudrait appeler votre maître afin que nous fassions le point.

	Lorsque monsieur de Longeville apparut, il avait toujours une mine sombre. Il salua d’un marmonnement inaudible. Son vêtement avait quelque chose de négligé qui frappa Augustin : une redingote non seulement lustrée, mais tachée, des bas troués à gauche sur le coup de pied, des souliers fatigués et la perruque qui penchait à gauche. Sa cravate blanche nouée au cou était passée au jaunâtre dans sa partie touchant à la peau. Une odeur de rance émanait de sa personne.

	— Monsieur le marquis, l’état de votre cheval s’est un peu aggravé, mais non d’une manière alarmante comme dans ces formes foudroyantes où l’animal meurt en douze à quarante-huit heures. Certes, il y a des crispations des muscles du cou et des mâchoires et il ne peut plus avaler sa salive qui s’écoule de sa bouche ; mais il a pu boire au biberon. Ces symptômes encore peu bruyants laissent espérer que le cheval a encore des chances de s’en sortir. Je vais maintenant lui administrer un lavement de calmants contenant des grains d’opium, de camphre, de la valériane et aussi des œufs battus.

	Augustin injecta le contenu de son clystère qu’il avait préparé chez lui, dans le rectum du cheval et ils sortirent dehors pour ne pas fatiguer l’animal dont l’état nécessitait du silence.

	— Ma préparation était prête pour aujourd’hui, mais pour demain et les jours suivants, je vous prie de tenir quatre œufs à ma disposition. Les œufs battus sont destinés à nourrir le cheval par les voies muqueuses rectales, du fait de ses difficultés à manger tout seul.

	Monsieur de Longeville ordonna au palefrenier d’aller expliquer cela aux cuisinières.

	Augustin resté seul avec lui aurait aimé le faire s’exprimer un peu, mais l’entreprise s’avérait beaucoup plus ardue qu’avec la marquise de Richemont qui ne demandait qu’à parler, quel que fût le sujet.

	— Je vous ai exprimé ce que je pensais de l’état de votre cheval, du moins de ce que je peux en juger aujourd’hui. Cependant, comme nous en étions convenus hier c’est à vous à choisir si nous poursuivons le traitement ou si nous sacrifions la bête.

	— Je suis d’accord pour continuer le traitement.

	— Bien monsieur le marquis, dans ce cas je reviendrai demain. Que les quatre œufs soient prêts.

	— Alors à demain, fit le marquis. Là-dessus, il pivota sur lui-même sans regarder le vétérinaire, sans un sourire, sans un remerciement et se dirigea vers le château.

	Voilà un bonhomme bien taciturne ! Et quel air maussade ! se dit Augustin.

	Le palefrenier était toujours dans les cuisines. Augustin enfourcha César et rentra tranquillement en pensant aux événements qui perturbaient son existence.

	« Résumons-nous. Les empiriques semblent m’en vouloir de leur faire de l’ombre et agissent envers moi comme s’ils voulaient me faire peur. Peut-être certains clients déçus de mes diagnostics les ont rejoints. J’ai été attaqué en pleine rue par des vauriens apparemment envoyés par eux. Pourtant l’un d’entre eux, Fortuné Perrin, a été assassiné sauvagement. Par un rival ? Parce qu’il était trop bavard ? Que vient faire là-dedans la lettre anonyme pleine de fautes adressée à la marquise de Richemont ? Tout cela a-t-il quelque attache avec le meurtre du pauvre Moshé ?

	Pour l’instant, je n’ai aucune réponse à mes questions ».

	Rue Saint-Gengoulf.

	« Et qui est ce sot-là, qui ne veut pas que sa femme soit muette ?

	Plût à Dieu que la mienne eût cette maladie,

	je me garderais bien de la vouloir guérir. »

	Molière, Le médecin malgré lui

	En rentrant chez lui, Augustin vit un cheval qui ne lui était pas inconnu, attaché dans la cour, mais sans son propriétaire. Il entra dans son laboratoire et stupéfait, y trouva Éléonore portant tricorne, jupe parapluie et bottes cavalières, assise et en grande conversation avec Rosalie.

	— Mademoiselle Éléonore ! Vous ici ! Dans le désordre de mon laboratoire inconfortable ! Vous auriez dû me faire appeler et je serais allé chez vous.

	— Mais pas du tout, votre gouvernante et moi parlions de vous et je suis au contraire charmée d’être là, parmi les cornues, les flacons, les burettes, les éprouvettes… J’ai l’impression d’être plongée au cœur de la recherche scientifique. En ce moment je me prends de passion pour ce merveilleux premier ouvrage de monsieur de Buffon : De la manière d’étudier l’histoire naturelle. Il y explique que cette étude nécessite d’accumuler les observations et les expériences avant de pouvoir tirer des conclusions. Et donc, ici chez vous, je me trouve transplantée dans cet univers merveilleux de ce qui est comme une illustration vivante de mes lectures.

	— Je suis ravi que vous ayez trouvé de l’intérêt à mes ustensiles poussiéreux. Et votre cheval, comment se porte-t-il ? Son abcès est-il guéri ?

	— Oui, il va bien et pour cette raison, je voulais reprendre demain mes promenades matinales, mais vous aviez recommandé pour mon cheval une semaine entière de repos. Comme il me semblait guéri avant l’heure, j’ai préféré vous le montrer avant que de le monter.

	Elle ajouta plus bas avec un petit air malicieux :

	— Et j’ai quelques nouveautés à porter à votre connaissance !

	— Fort bien ! Mais voyons d’abord votre cheval.

	Ils sortirent dans la cour et Rosalie retourna à ses affaires. Le vétérinaire examina les quatre pieds et déclara que l’antérieur droit était parfaitement guéri.

	— Ah ! Tant mieux ! Maintenant je vais vous raconter ma première sortie à cheval parmi les invités de monsieur de Calonne. Cela s’est passé avant hier. J’avais un autre cheval que le mien et mon père m’accompagnait. Étaient présents hier, un couple dont j’avais déjà fait la connaissance à une autre occasion, les Richemont. Comme je vous l’ai déjà dit, je trouve madame fort pétillante et amusante. Il y avait monsieur de Montholon, le premier président du parlement qui a été bien accueilli par la compagnie, car semble-t-il, il n’avait point paru depuis des semaines. Vous vous rappelez sans doute que c’est lui qui, à cette soirée chez mes parents, avait l’air de vouloir se procurer certains papiers permettant de compromettre monsieur de Calonne. J’étais fort étonnée de voir ici ce traître, et me promis de l’étudier de près. Monsieur de Longeville était présent, mais plutôt en retrait, comme à son habitude, surtout s’il n’est pas accompagné de sa femme, son astre lumineux. Enfin le premier écuyer et un autre plus jeune, étaient là pour guider la petite troupe sur un nouvel itinéraire dont je vous ferai grâce de la description.

	Nous étions neuf, dont deux dames, la marquise de Richemont et moi. Monsieur de Calonne était plus brillant et plus enjoué que jamais. Je commence par cette dame, qui est résolument bavarde – c’est une qualité précieuse pour ce qui nous intéresse. J’ai remarqué que son mari se méfie de son babillage et qu’il se sent obligé de la surveiller, car parfois il vient l’interrompre pour corriger un détail, atténuer son propos ou même la contredire et la pauvre en est toute déconfite. Je me plaçai à ses côtés lorsque nous fûmes engagés sur un chemin qui ne permettait qu’à deux chevaux d’avancer de front, ainsi j’étais sûre d’être seule avec elle. Je lui ai raconté que j’étais allée dans les écuries de l’Intendance juste avant notre départ et que j’avais constaté le grand vide qui s’y était installé depuis l’empoisonnement à l’arsenic. Elle me répondit aussitôt :

	« J’ai fait comme vous la semaine passée, non seulement par curiosité, mais parce que je compatis à la peine de notre ami Calonne et que j’aimerais comprendre ce qui a pu se passer. J’ai bavardé avec un des jeunes palefreniers de la maison. Ce jeune homme m’a révélé qu’il avait des soupçons qui lui étaient venus après coup, c’est-à-dire, après qu’on eût découvert qu’il s’agissait d’un empoisonnement. Il m’a raconté qu’il avait vu des allées et venues d’empiriques, à plusieurs reprises, et même qu’ils avaient tenu un conciliabule dans une des remises. C’était avant que les chevaux ne tombassent malades les uns après les autres ».

	— La marquise vous a dit cela ! fit Augustin stupéfait.

	— Oui, et elle m’a confié en parlant tout bas, qu’elle aussi avait plein d’ennuis et qu’elle avait reçu une affreuse lettre anonyme très insultante.

	Elle ne sait pas de qui cela peut-être, mais pense qu’il s’agit d’une femme. Pourquoi ? Ai-je dit. Elle m’a répondu qu’on la jalousait du fait qu’elle était assez proche de monsieur de Calonne. Je n’ai pas voulu aller plus loin sur ce chapitre, quoique la curiosité ne m’eût pas manqué et que la dame peut-être ne demandait pas mieux que de m’éclairer. J’ai préféré la faire parler des empiriques. Il paraît, d’après ce palefrenier, que les empiriques viennent tout autant que vous dans les écuries, à l’insu de Calonne et à la demande du premier écuyer, et cela dans votre dos. Le dernier à être venu s’appelle Fortuné et il a été assassiné comme vous le savez. Il participait au conciliabule dans la remise.

	Elle m’a dit que messieurs de Longeville et Montholon, et même Richemont se rendaient habituellement dans les écuries et parlaient avec les palefreniers et les empiriques, demandant un conseil pour tel ou tel de leurs chevaux.

	— Ils vont à l’écurie à l’occasion de cette promenade, je suppose.

	— Oui, c’est cela. Ensuite le chemin s’est élargi et aussitôt la conversation a été interrompue par le mari venu demander ce que nous complotions toutes les deux. J’ai laissé le couple ensemble et suis allée parler avec monsieur de Longeville qui est très taciturne. Ce n’est que lorsque j’ai raconté que vous aviez soigné mon cheval avec succès, que j’ai senti que je commençais à l’intéresser. Il m’a parlé alors de son propre cheval traité par vous pour un tétanos et que vous aviez l’air compétent. C’est à peu près tout ce que j’ai réussi à en tirer. Avec lui, il faut du temps pour laisser s’épanouir la confiance.

	Je n’ai pas quitté des yeux monsieur de Montholon qui a parlé avec Calonne, sans grande démonstration d’affection, mais plutôt avec une distance calculée.

	— Et Longeville a-t-il eu une conversation avec Montholon ?

	— Oui, j’allais y venir. Montholon s’est retrouvé à côté de lui sur un chemin très pentu et assez caillouteux qui nous obligeait à avancer avec précaution pour ne pas blesser nos chevaux. J’étais juste derrière eux et ils ne se méfiaient pas de moi parce qu’il est impossible pour eux de concevoir que je puisse être intéressée par leurs affaires du parlement. Ce qui fait qu’ils parlaient assez librement. Montholon a demandé à Longeville s’il avait envoyé son courrier pour le parlement de Rennes. Et Longeville a répondu oui, et sachant que la diligence met six à sept jours pour aller de Metz à Rennes, qu’il faudrait attendre encore une dizaine de jours, si son cousin répondait aussitôt. Alors Montholon a dit qu’il comptait sur lui pour le prévenir dès qu’il aurait du nouveau, car il était urgent d’agir. Et d’un coup de menton, il a désigné Calonne qui allait devant nous. Et Longeville a pris un air pitoyable que j’ai vu, même de derrière, car il regardait son compère.

	— En tout cas, vos renseignements sont de première importance et je ne manquerai pas d’en faire part à monsieur l’intendant…

	Au château de Longeville,
puis à Magny, chez Gros-Louis
puis chez la Crossette.

	Comme il avait été convenu avec le marquis, Augustin retourna le lendemain au château de Longeville. Il passa le portail toujours ouvert et entra dans la cour du château. Tout était silencieux. Il n’y avait personne pour l’accueillir. Il descendit de cheval, attacha César et alla jeter un œil dans la remise où il constata que les deux voitures étaient absentes. Il s’en fut vers l’écurie. Le palefrenier était lui aussi invisible. Sur les cinq chevaux que contenait l’écurie, un seul était présent : le malade. Il eut un petit hennissement très doux et Augustin lui caressa doucement le chanfrein au-dessus des naseaux humides et tièdes en lui parlant gentiment. Il le trouvait un peu mieux, un peu plus réactif quoique encore contracté et l’encolure raide. Il pratiqua un examen sommaire sans sortir l’animal. Lorsque ce fut le moment d’administrer le clystère et d’ajouter les œufs battus au mélange déjà prêt d’opium, de valériane et de camphre, il dut se mettre en quête de quelqu’un pour les lui fournir.

	Il sortit de l’écurie, fit le tour du château à la recherche de l’entrée de l’office et comme il se dirigeait vers l’aile droite, il entendit arriver une voiture : c’était un élégant cabriolet jaune à capote claire tiré par un cheval. Un valet apparut immédiatement par la porte principale, se précipita pour ouvrir la portière ; Oriane de Longeville en descendit avec grâce et tendit au valet ses nombreux paquets. Le cocher détacha le cheval, le confia au palefrenier qui réapparut comme par enchantement, et emporta le cabriolet dans la remise. La marquise tapotait sa jupe et son mantelet, rajustait son chapeau et nota la présence d’un jeune homme qui s’avançait. D’un pas élégant elle se dirigea vers lui avec un air interrogateur et Augustin s’inclina :

	Augustin Duroch, artiste vétérinaire, madame la marquise. Je cherchais l’office pour obtenir les quatre œufs battus destinés à votre cheval, comme il était convenu avec monsieur le marquis.

	— Et vous n’avez trouvé personne ? répondit-elle agacée. C’est invraisemblable ! Je m’en occupe.

	Elle monta d’un petit pas vif les quelques marches de l’entrée principale et disparut à l’intérieur. On entendit des éclats de voix qui se prolongeaient, et quelques minutes plus tard, arrivait une jeune servante aux yeux rougis portant un bonnet de coton blanc dont elle tortillait le ruban. Elle tendit sans un mot la jatte contenant le mélange mousseux. Elle reniflait et s’essuyait les yeux dans son tablier blanc, regardant le sol.

	— Qu’avez-vous mademoiselle, vous pleurez ? Vous avez été grondée, je suppose.

	— En ce moment, madame est de méchante humeur et cela lui arrive souvent de rouspéter pour des riens, dit-elle en haussant les épaules en reniflant.

	— Elle a quelque chose contre vous ?

	— Non pas moi particulièrement, mais contre tout le monde ! Même avec monsieur le marquis, ils se gourmandent souvent. Enfin, c’est lui qui entre dans des frénésies ! Il me fait peur parfois. Il nous insulte et nous menace de nous renvoyer… pour des bêtises. Il vérifie tout, soupçonne tout le monde de vouloir le voler. Il tient des comptes de tout et n’est pas plus égayant avec madame à qui il fait des scènes de jalousie. Il fait plein de sous-entendus… Remarquez, ça ne me regarde pas, mais si madame a un galant, moi je la comprends, parce que pour endurer monsieur !…

	Elle leva les yeux au ciel avec une mimique éloquente.

	À ce moment, la marquise réapparut. Elle s’était changée pour une robe plus simple et n’avait plus ni mantelet, ni chapeau. Lorsqu’elle vit la jeune cuisinière elle s’impatienta :

	— Mais que faites-vous encore ici ? Vous devriez être à la cuisine au lieu de jacasser comme vous le faites ! Celle-là du moment qu’elle peut bavarder !…

	La jeune servante baissa la tête, tourna les talons sans un mot et entra dans l’office.

	— Que pensez-vous de notre cheval ? poursuivit-elle d’une voix radoucie.

	— Son état est stable, madame. Il n’y a pas d’accentuation des symptômes et c’est le plus important. On peut espérer une régression lente des symptômes vers une guérison. Mais ne peut pas encore exclure le risque d’aggravation brutale, et dans ce cas il faudrait abattre l’animal pour abréger ses souffrances et ne pas prolonger inutilement un traitement coûteux.

	— Je vois, répondit la marquise. Ainsi, vous êtes plutôt optimiste et vous comptez revenir demain ? C’est parfait. Alors à demain monsieur, et elle le salua avec un sourire aimable et se dirigea vers le château.

	Elle est beaucoup plus gracieuse que son mari, songea Augustin.

	Il devait aller maintenant chez Gros-Louis à Magny. Un garçon vacher était passé le matin même rue Saint-Gengoulf, pour signaler trois vaches qui toussaient depuis deux semaines et demander le vétérinaire. Ce n’était pas simple de relier Longeville à Magny. Il fallait repartir à Metz, entrer dans la ville par la porte du fort de double couronne de Moselle, longer la rue des remparts pour rejoindre enfin le chemin le long de la Seille.

	Ce détour ajoutait une bonne heure de route à cheval.

	Augustin une fois arrivé au chemin de la Seille et rendu vigilant par son expérience précédente, se retournait souvent pour voir s’il n’était pas suivi. Si d’aventure, un malfrat décidait d’attaquer, il aurait plus de chance de succès sur ce chemin en pleine nature, très peu fréquenté, qu’en pleine ville, se disait-il. Au lieu de flâner, il pressa un peu César qui ne demandait pas mieux que de faire un peu d’exercice soutenu, d’autant que le ciel menaçant annonçait une pluie imminente. Lorsqu’il arriva à Magny quelques gouttes commençaient à tomber. Il était attendu impatiemment, car immédiatement Gros-Louis apparut, le visage soucieux.

	Après les accolades habituelles, ils allèrent dans l’étable. Le fermier désigna les trois vaches malades.

	— Elles toussent depuis quatre ou cinq jours. Une toux sèche, et qui se déclenche le matin lorsqu’elles sont lâchées pour boire. Depuis, elles ne mangent plus et ne donnent presque plus de lait.

	Augustin s’approcha de la première et l’examina : il nota l’extension de la tête et du cou, comme si l’animal cherchait l’air, une respiration difficile avec une sorte de grognement à l’expiration, un halètement, une dilatation des narines et un écoulement nasal. Il la trouva amaigrie. Les deux autres vaches étaient dans le même état.

	— C’est la pleuropneumonie, dit finalement Augustin, d’un air consterné.

	— C’est grave ?

	— Il n’y a malheureusement pas de traitement. Le risque principal est la contamination de tout ton troupeau. Pour cette raison, je te recommande d’isoler immédiatement les malades et envisager de les abattre tôt ou tard. Il faudra aujourd’hui même, sortir toutes les vaches, enlever toutes les litières, aérer l’étable, laver les sols à grande eau puis au vinaigre, mettre de la paille fraîche et surveiller attentivement les autres vaches. Si de nouvelles malades apparaissent, il faudra à nouveau refaire toute l’opération. La maladie est parfois aiguë mais le plus souvent devient chronique et atteint progressivement tout un troupeau. Ce qui signifie que tes vaches ne donneront plus de lait. D’où la nécessité de faire abattre les quelques malades avant qu’il y en ait davantage.

	— Il n’y a donc aucun moyen de guérir ? Ni d’empêcher que les autres ne soient atteintes ?

	— À part l’isolement des saines et l’éradication des malades, il n’y a pour l’instant rien d’autre à faire. Ce qu’on s’explique mal c’est pourquoi certains animaux semblent résister à la maladie. Est-ce que ces bovins contractent une forme atténuée de la pneumonie qui les protège ensuite ? Est-ce qu’on peut rapprocher ce phénomène de la fameuse variolisation ? Les Anglais connaissent et pratiquent la variolisation depuis de nombreuses années avec un certain succès. Cela consiste à inoculer une forme atténuée de la variole pour acquérir une protection vis-à-vis de la forme grave très souvent mortelle. En France, le docteur Tronchin a tenté d’introduire la méthode et il a même inoculé son fils. Ensuite, tu as peut-être su que quelques grands personnages s’y étaient mis aussi, comme les enfants de Louis Philippe d’Orléans qui ont été inoculés.

	Mais la méthode n’est pas sans danger : parfois elle peut déclencher la maladie ; et malheureusement, pour cette raison, l’inoculation humaine a été interdite par les parlements, avec pour conséquence que la variole a repris de plus belle ! Avec des décisions pareilles les progrès de la thérapeutique seront bien difficiles à obtenir !

	Mais si tu veux, nous pourrions expérimenter cette méthode sur tes vaches pour la pleuropneumonie. Il faudrait alors que je fasse des prélèvements sur les bovins contaminés pour pouvoir pratiquer l’inoculation sur tous ceux qui sont encore sains.

	Gros-Louis resta évasif. C’est la force d’inertie du paysan qui craint les nouveautés et espère toujours que les choses vont s’arranger d’elles-mêmes, pensa Augustin.

	— Restons-en là pour l’instant, fit Gros-Louis.

	— Très bien. Je reste à ta disposition pour la surveillance du troupeau. Mais si, par hasard, tu es tenté par l’inoculation, fais-moi signe. Maintenant, j’aimerais rendre visite à la Crossette.

	Avant de partir, Augustin et Gros-Louis qui désirait l’accompagner, donnèrent les instructions aux vachers concernant la marche à suivre pour protéger le troupeau et ils s’en furent à pied.

	— La Crossette habite en dehors du village, ce n’est pas très loin.

	Ils se dirigèrent vers le bois Saint Clément. Elle habitait près du bois et non loin du ru Saint Clément. La maison était petite, en rondins, pas très soignée, avec des volets dont la couleur autrefois probablement verte était rehaussée de flaques moussues qui en soutenaient la teinte. La Crossette était accroupie dans son jardin lorsqu’ils arrivèrent. Elle leva la tête, reconnut Gros-Louis et se leva, le visage peu amène.

	C’était une femme d’une quarantaine d’années, grande, bien en chair, un visage qui montrait encore des restes de beauté avec de grands yeux noirs. Elle était en sabots, portait sur la tête un fichu bariolé, et comme les paysannes, une large jupe brunâtre et un grand tablier de toile écrue, à bavette muni d’une poche ventrale qu’elle remplissait d’herbes récoltées.

	— Messieurs, je vous salue. Que désirez-vous ?

	— Nous aurions quelques renseignements à vous demander.

	— Ah, encore des renseignements ! Vous savez j’en ai eu assez à donner des renseignements ces jours derniers ! La police deux fois… la maréchaussée trois fois ! La maréchaussée m’a même menacée des pincettes si je ne disais pas la vérité ! Mais moi je n’ai rien à voir avec la mort de ce pauvre Fortuné ! Si c’est pas malheureux de se faire assassiner comme ça… je l’avais encore croisé la veille !… Si on avait pu se douter tous les deux que c’était la dernière fois ! Rien que d’y penser, ça me donne la chair de poule. Mais vous, qu’est-ce que vous me voulez ?

	— Fortuné, justement, il venait vous voir pour quelle raison ?

	— Vous êtes de la police ? dit-elle en toisant le vétérinaire de haut en bas.

	— Non, mais nous aimerions comprendre pourquoi il a été tué.

	Elle les regarda alternativement.

	— Bon, c’est vrai, Gros-Louis, toi tu le connaissais. Ce pauvre Fortuné, il venait quand il avait besoin de remèdes pour ses animaux ou ceux des autres. Parfois il accompagnait quelqu’un à qui il conseillait de venir me voir, pour des douleurs par exemple, parce que vous savez, moi j’ai le don « d’éteindre le feu » que m’ont transmis mon père et ma grand-mère. Des gens qui ont des douleurs viennent me voir de partout. Je fais les incantations, je dis les formules que mon père m’a apprises, je touche aux endroits qui souffrent et les douleurs disparaissent. J’ai le don, j’ai le don ! Sa voix enflait curieusement.

	— Intéressant, dit Augustin, mais Fortuné ?

	— Il y a quelques jours, il est venu ici avec un homme bien habillé que j’avais peut-être déjà vu auparavant. Il voulait quelque chose pour dormir, car il disait qu’il avait un très mauvais sommeil. Je ne sais pas comment il s’appelle, car je ne demande jamais les noms de mes clients. Ici, ils savent que je garde tous les secrets.

	— Donc, il vous a acheté un remède pour dormir. Et de l’arsenic ? Vous en vendez aussi ?

	— Oh là ! Bien sûr, très souvent ! Rien de tel pour les rats ! C’est très courant vous savez.

	— Et cet homme bien habillé, il en voulait aussi ?

	— Oui, il en a pris ! Il a eu tout ce qui me restait parce qu’il avait des régiments de rats dans sa cave.

	— Quel genre d’homme était-ce ? Son âge ?

	— La quarantaine tout au plus, ni grand, ni petit, ni gros, ni maigre…

	— C’est vague !

	— Et Fortuné était avec lui ?

	— Vous savez le Fortuné c’était un bon gars, prêt à rendre service, et un fameux guérisseur. Il s’est occupé des chevaux de l’Intendance aussi. Oui, mais c’était avant qu’ils aient ce jeune homme qui a fait les écoles, l’artiste vétérinaire, comme y disent.

	Elle se tut et les dévisagea, soudain sur ses gardes.

	— Qu’est-ce que vous voulez savoir au juste ?

	— Ce Fortuné, il avait bonne réputation, vous dites ?

	— Ben, tu le sais bien Gros-Louis, toi aussi tu le connaissais !

	Il faisait des miracles parfois ! Il aidait même les femmes à accoucher avec des bénédictions, des amulettes posées sur le ventre et des formules de l’Honorius. Il y a des femmes du village qui lui doivent une fière chandelle ! Même la sage-femme pourrait vous le dire !

	— Je vois, répondit Augustin avec quelques arrières pensées qu’il ne formula point. Mais j’aimerais savoir si, d’après vous, il est allé récemment à l’Intendance.

	— Ben oui, quand même, ça je le sais, puisque j’étais avec lui pour une manigance bien précise. Vous savez parfois ce qu’on croit être une maladie, eh bien, ça peut être un mauvais sort. Et moi, je suis capable de reconnaître une sorcellerie et même de savoir qui a jeté le sort. J’étais avec lui dans les écuries de l’Intendance… c’était au tout début de la maladie des chevaux. J’avais apporté une marmite d’un breuvage de ma composition avec du vin et cinq herbes dont de la verveine et de la menthe. J’ai fait bouillir le tout dans un petit chaudron sur place, et à un moment, le liquide s’est enflammé avec de grandes flammes rouges, et ça… ça ! C’est le signe du sortilège ! dit-elle en criant presque.

	Les yeux de la Crossette commençaient à briller, des plaques rouges recouvraient son cou et le bas de son visage. Ses mains s’animaient. Elle fixait les deux hommes alternativement.

	— Et en plus, j’ai vu le visage de celui qui a jeté le sort. Il faut bien regarder les vapeurs qui s’échappent et là la figure du coupable apparaît, mais pas toujours proprement.

	— Et vous avez vu qui alors ? demanda Gros-Louis impressionné.

	— C’était difficile à démêler… La respiration de la Crossette devenait oppressée, elle mettait les mains autour de son cou, ses yeux lançaient des éclairs.

	— Je regardais intensément les vapeurs… je regardais, je regardais… et je distinguais mal… c’était des grands personnages élégants… c’est tout ce que j’ai pu voir.

	— Ils étaient nombreux alors ?

	— Quelques-uns… c’est tout. Elle parut s’affaisser sur elle-même, comme épuisée. Elle s’assit sur un rondin de bois prévu à cet effet, puis d’un geste, elle leur fit signe de s’en aller.

	— Maintenant partez ! Partez ! Vous me fatiguez. Je n’en peux plus.

	Ils remercièrent et partirent.

	En chemin, Gros-Louis soupira :

	— Je suis content de m’en aller d’ici. Elle a perdu la raison cette femme !

	— Elle a l’air un peu exaltée, en effet.

	Augustin quitta son ami à la ferme, reprit César, toujours placide qui attendait le signal du départ. Il s’ébroua et partit allègrement.

	
Chapitre 8

	Rencontre entre Calonne, Armentières et Augustin.

	Un rendez-vous à l’Intendance avait été fixé en fin de matinée et Augustin s’y rendit à pied. Le temps était sec, bien que le ciel fût entièrement gris. Quand il arriva rue de la Petite-Croix-d’Or, une collision venait de se produire entre une berline et une charrette de légumes en provenance de la Chaplerue, qui avait déclenché une obstruction complète de la circulation dans les deux voies, de sorte que les invectives et les insultes se mêlaient aux hennissements et aux martèlements de sabots, en même temps qu’avaient roulé choux et navets sur la chaussée. Déjà des profiteurs remplissaient leurs cabas à bon compte, tandis que le marchand accablé ne savait plus à quel saint se vouer. Les commères arrivaient, les poings sur les hanches, promptes à jouer leur partie, tandis que les commerçants voisins sortaient sur le pas de leur porte pour observer la scène, faire des commentaires et éventuellement prendre parti pour l’un ou pour l’autre ; l’engorgement était total. Devant cette foire d’empoigne, Augustin fit demi-tour et prit à droite la Bonne-Ruelle.

	Lorsqu’il arriva à l’Intendance, il fut conduit dans la première antichambre. Quelques minutes plus tard, un laquais faisait son apparition pour le mener au premier étage dans le cabinet de jour qui s’ouvrait sur un large balcon qui surplombait la terrasse.

	— Il eut la surprise de découvrir un autre visiteur, le maréchal d’Armentières qu’il avait rencontré quelques rares fois à propos de chevaux.

	— Voilà donc notre artiste vétérinaire ! lança le maréchal dans sa direction.

	Augustin s’inclina devant les deux personnages les plus importants de la ville et attendit qu’on le priât de s’asseoir. Tous deux étaient vêtus d’un habit de soie à parements brodés et souliers à boucle d’argent, poignets de dentelle et cravate de même, tandis que le vétérinaire qui avait pris la peine de quitter ses vêtements de travail, se voyait plus modestement habillé de drap sombre et d’une culotte gris clair, sans aucune broderie, ni dentelle.

	— Nous étions le maréchal et moi en train de faire le point de la situation, dit Calonne, qui lui indiqua un siège. La maréchaussée a découvert quelques éléments que nous allons pouvoir recouper avec les vôtres, car j’espère que vous avez du concret à nous apprendre.

	— Seulement de petites choses, monseigneur. Comme je vous en avais déjà informé, et avec son accord, mademoiselle de Turmel apporte sa propre contribution à mes investigations et, dernièrement, il se trouve qu’elle a surpris une conversation entre le premier président du parlement Montholon et le marquis de Longeville. C’est lui précisément qui attend des documents en provenance de Rennes dans le seul but de vous nuire, monseigneur. Il semblerait que ces papiers continssent des éléments qui pourraient conduire à… pouvoir se débarrasser de vous au parlement de Metz.

	— Alors ainsi, les contours de l’affaire se précisent ! coupa Calonne irrité. Ce Montholon, je savais déjà qu’il manigançait quelque chose, mais de la part de Longeville, cela m’étonne au plus haut point ; et visiblement, cela ne le dérange pas de venir malgré tout à mes randonnées équestres et à mes réceptions ! Quant à Montholon, lui non plus ne se gêne pas pour venir à l’Intendance et me faire bon visage, alors qu’il conspire dans mon dos.

	— J’ai appris de cette même source, que messieurs de Montholon et de Longeville ainsi que le couple Richemont ont leurs habitudes dans vos écuries, qu’ils les fréquentent souvent avant vos randonnées équestres, et qu’ils connaissent tout le monde : aussi bien les palefreniers, les écuyers que les empiriques qui récemment encore, sont venus à la demande de votre premier écuyer Marconval. Ce dernier semble avoir du mal à se passer des empiriques, malgré mes interventions.

	Un palefrenier a révélé à la marquise de Richemont qui le questionnait dans ce sens, qu’un conciliabule d’empiriques avait eu lieu dans une de vos remises et que Fortuné Perrin y avait pris part lui aussi. Ah, et puis il faut que je vous dise, la marquise de Richemont, que j’ai vue justement hier pour son cheval, a reçu lors de ma présence chez elle, une lettre ordurière qu’elle m’a montrée, et qu’elle pense venir d’une femme jalouse d’elle.

	L’intendant eut un léger mouvement de surprise qu’il réprima aussitôt.

	— Et ce Fortuné qui a été assassiné, poursuivait Augustin, était-il le commanditaire de l’attaque perpétrée contre moi ? Et était-ce lui aussi l’empoisonneur ?

	— Nous avons une réponse à ce sujet, mais poursuivez Augustin.

	Augustin relata sa visite chez La Crossette, et insista sur l’impression qu’elle lui avait faite et sur sa séance de divination dans les écuries.

	— Fadaises que tout cela ! répliqua le maréchal en haussant les épaules et en levant les yeux au ciel.

	— Oh, je ne serais pas aussi péremptoire que vous, maréchal ! répliqua Calonne. Il y a bien des mystères que nous ne pouvons pas percer et qui existent néanmoins ! Regardez par exemple, le fait que parfois la foudre se mette en boule de feu. J’en ai été témoin moi-même ici à Metz, l’année passée, dans mon bureau : une boule de feu de la taille d’un ballon d’enfant, est sortie du foyer de ma cheminée, est passée devant moi en tournoyant, a traversé la pièce pour finalement aller mourir dans un petit « ploc » un peu plus loin à l’autre bout de la pièce. Croyez-moi, c’est effrayant ! Ne pourrait-on penser à un esprit malin qui se manifeste pour tourmenter les humains ? On n’a aucune explication à ce phénomène qui est pourtant bien réel et a été décrit de nombreuses fois.

	— Votre exemple sera certainement élucidé un jour par nos hommes de sciences. Mais nous nous égarons, cher ami ! ajouta Armentières avec un sourire espiègle. Monsieur Duroch, poursuivez, je vous prie.

	— Depuis quelques jours, je vais régulièrement au château de Longeville pour un cheval qui a le tétanos et il paraîtrait que monsieur de Longeville soit particulièrement nerveux et irascible en ce moment, d’après ce qu’en disait une cuisinière. Mais ce n’est qu’un détail.

	Augustin n’osa pas évoquer les insinuations à propos de la marquise.

	— Très bien. Poursuivons avec le rapport de la maréchaussée et la parole est au maréchal.

	— L’interrogation musclée des deux gredins qui vous avaient attaqués, nous a permis de savoir qu’ils étaient bien connus de l’empirique Fortuné Perrin. Cela n’exclut pas qu’il y ait eu une conspiration de plusieurs empiriques, naturellement. Les deux gaillards apparemment ne savent pas par qui, ni pourquoi Fortuné a été assassiné. Nous en sommes réduits à porter des conjectures : le plus logiquement est qu’il a pu être assassiné parce qu’il en savait trop. Ce qui signifie qu’il y a vraisemblablement d’autres personnes derrière lui.

	La maréchaussée a procédé à l’interrogatoire de la magicienne de Magny. Une bien étrange personne, comme vous le dites Augustin ! Nous avons dû la secouer un peu, car elle était trop peu bavarde à notre goût. Sous la menace de la torture, que le brigadier n’a pas eu à pratiquer, elle a indiqué que si elle avait fourni le poison, c’était sans le savoir. Que pour elle quand on se procure de l’arsenic, c’est qu’on a des rats chez soi. Qu’elle n’était pas une empoisonneuse, mais seulement une magicienne et qu’elle avait des pouvoirs pour détecter les sorcelleries et aussi entrer en contact avec les morts.

	— N’y a-t-il que chez elle que l’on peut se fournir en arsenic dans la région ? demanda Calonne.

	— Non monseigneur, répondit Augustin. L’apothicaire, monsieur Thyrion, que je connais bien, en vend lui aussi.

	— La seule différence, coupa le maréchal, c’est que chez l’apothicaire, l’achat se fait aux yeux de tous, alors que chez la Crossette, l’anonymat est garanti. En effet, même sous la menace des pincettes, il n’y a pas eu moyen de lui faire donner aucun nom concernant ses acheteurs d’arsenic. Elle prétend qu’elle ne demande jamais de tels détails parce que les gens se gêneraient de venir chez elle.

	— Je voudrais maintenant revenir à Moshé, reprit Calonne. Il était en relation directe avec moi, comme vous le savez, pour notre fourniture aux armées. Mais cette fois, nous l’attendions, Choiseul et moi, pour avoir des renseignements concernant des rumeurs de complot contre la venue en France de la jeune archiduchesse Marie-Antoinette. D’après des sources prussiennes, il existerait un complot français qui aurait des complicités en Prusse pour organiser l’assassinat ou l’enlèvement de l’archiduchesse – nous ne savons pas exactement – lors de sa venue en France pour son mariage avec le dauphin. La date du mariage est fixée et les festivités auront lieu à Versailles les 16 et 17 mai. Auparavant, le 19 avril, se déroulera à Vienne, le mariage par procuration en l’absence du dauphin.

	— Le meurtre de la jeune archiduchesse ! C’est abominable ! s’écria Augustin.

	Calonne reprit la parole :

	— Jusque-là ce n’étaient que des rumeurs. Mais Moshé devait nous apporter plus d’informations sur ce supposé complot. Son assassinat constitue sans doute la preuve indirecte qu’il avait sur lui un message de première importance qu’il fallait intercepter avant de révéler son contenu. Ce qui m’étonne est qu’il était assez vague et ne comportait aucun nom de conjurés.

	— J’ai pensé récemment à quelque chose, interrompit Augustin. Il serait peut-être utile que je retourne voir Jacob pour examiner moi-même les vêtements de Moshé. Peut-être existe-t-il à l’intérieur un autre élément qui lui a échappé. C’est lui qui a fouillé le manteau et qui m’a donné le papier ; je n’ai pas eu la possibilité de voir par moi-même ni ses autres vêtements. C’est une piste à ne pas négliger.

	— Assurez-vous d’abord, repris Calonne, que ces vêtements ne sont point à l’hôpital Saint-Nicolas. Vous savez peut-être que depuis le Moyen Âge, l’hôpital possède le droit de tirer les habits de toute personne mourant dans la ville, même s’il s’agit d’une personne de passage. C’est d’ailleurs la revente de ces vêtements qui a permis dans le passé de financer la construction des ponts de Moulins, du pont des Morts et du pont I-Froy, de même que leur entretien. Donc, les vêtements de Kosman n’ont aucune raison d’avoir fait exception.

	— Si je vous comprends bien, le nom de « Pont des Morts » viendrait de ce financement ? dit Augustin.

	— C’est cela même ! En tout cas, votre idée de revoir les vêtements de Moshé, me parait être de bon sens, observa le maréchal, car personne à ma connaissance n’a demandé à voir les vêtements du mort, à part la police municipale qui a fouillé le cadavre, fort mal du reste ! Et vous savez, ajouta-t-il, que les juifs enterrent leurs morts complètement nus dans un linceul. Donc, il me paraît à moi également, que c’est une piste que nous avons malheureusement négligée jusque-là, que les vêtements soient à l’hôpital ou encore dans la famille Kosman.

	Augustin reprit :

	— Messeigneurs, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je pense aller de ce pas me mettre en quête de ces vêtements et je vous demande la permission de me retirer.

	— Attendez un peu, mon ami, j’allais vous proposer de dîner avec nous, il est midi passé de trente minutes, dit Calonne.

	— Je suis honoré de votre invitation, monseigneur, mais j’ai l’impression que chaque minute qui s’écoule nous fait perdre l’occasion de trouver un indice supplémentaire. Et à cette heure, j’ai plus de chance de trouver Jacob chez lui que si j’attends le début de l’après-midi, alors qu’il sera reparti chez un client.

	— C’est ma foi vrai, observa Calonne. Dans ce cas, allez, mon ami, mais promettez-moi, si vous avez du neuf, de revenir immédiatement m’en faire part.

	Augustin promit et sortit du bâtiment. Il se dirigea vers le ghetto qui était à deux pas de l’Intendance. Il fallait traverser la Moselle par le pont du Saulcy puis tourner immédiatement à gauche près du moulin des quatre tournants. Il longea la rivière sur le quai des casernes Saint-Pierre, là où se trouvaient les bains publics et le grand lavoir des blanchisseuses. Le bâtiment de bois était encore en pleine effervescence, malgré l’heure avancée. On entendait les battoirs à linges, le clapotis de l’eau, les disputes des lavandières aux récits des derniers potins de quartier, des rires et des cris perçants de femmes qui s’éclaboussent d’eau froide. Tous les matins, chacune arrivait avec un grand panier débordant de linge, s’installait devant une pierre inclinée avec du savon, une brosse et un battoir. Les servantes de familles bourgeoises ou nobles se mêlaient aux mères de famille et chacune pouvait juger du niveau social des autres par la qualité du linge qu’elles apportaient.

	Augustin arrivé à l’entrée du quai des Juifs à hauteur du pont Saint-Georges, pénétra dans le ghetto par la rue des Juifs où le soleil pénétrait peu, vu la hauteur des maisons et l’étroitesse de la rue. On entendait çà et là le tintement de la vaisselle, des bribes de conversations, ici une dispute conjugale, là un enfant pleurer. Un peu avant la synagogue, il tourna à gauche dans la ruelle où Moshé avait été assassiné. Arrivé devant la porte de Jacob, il frappa à l’aide du marteau qui résonna dans la maison. La porte s’ouvrit peu après sur le visage interrogatif de Sarah qui s’illumina aussitôt d’un sourire.

	— Ah, Augustin, c’est vous, montez, nous sommes en train de prendre notre repas. Venez vous joindre à nous. Jacob sera content de vous voir.

	Ils finissaient leur plat de farfels, petites nouilles torsadées et Augustin qui commençait à avoir faim, en accepta une assiette de bon cœur. Ils terminèrent par une tourte aux pommes.

	— As-tu des nouvelles de l’enquête demanda Jacob ?

	— Cela avance très doucement. La maréchaussée s’y est mise aussi. De mon côté je ne reste pas inactif, mais il y a beaucoup d’éléments que nous ne parvenons pas à relier entre eux.

	Après le repas, lorsque Sarah eut débarrassé et qu’ils se retrouvèrent seuls à table, Augustin demanda à voix basse :

	— J’aimerais savoir si les vêtements de Jacob, ceux qu’il portait… si tu les as toujours.

	— J’ai dû aller les montrer à l’hôpital Saint-Nicolas, tout en sachant qu’ils ne gardent que les vêtements en bon état. Ils ont tout refusé, vu les trous dus au couteau et les taches de sang, sauf les bas, les hauts de chausse et les chaussures. J’ai jeté la chemise et le pourpoint qui étaient pleins de sang. Le manteau est toujours là, avec un trou dans le dos ainsi que la redingote, ils sont tachés eux aussi, mais moins que ne l’étaient la chemise et le gilet, et puis c’est un beau manteau et la redingote est de belle qualité et j’ai voulu les garder. Si on parvient à les nettoyer et à réparer les trous…

	— J’aimerais examiner ces vêtements et aussi les objets qui étaient dans les poches, si possible.

	— Comme tu voudras. Tu penses pouvoir y trouver quelque chose d’intéressant ?

	— Je l’espère vivement. Je me suis dit que sous le coup de l’émotion, tu pouvais ne pas avoir exploré les vêtements de façon aussi méthodique qu’un enquêteur.

	Jacob quitta la pièce et revint bientôt avec dans les mains un paquet ficelé qu’il ouvrit.

	— Voilà tout ce qui reste. Je te laisse regarder. Je n’ai aucune envie d’assister au déballage de tout cela.

	Il sortit de la pièce, tandis qu’Augustin défaisait les liens et dépliait le manteau brun foncé, raidi par de larges macules de sang séché. C’était un beau manteau de laine, ample, avec un capuchon. Il possédait de grandes poches extérieures et deux poches intérieures. Il n’y trouva rien. Il le posa à plat sur la table et entreprit de palper soigneusement les doublures, les ourlets, les manches et leurs doublures, le col, le capuchon et ne sentit aucune aspérité. Il le replia et défit la veste, elle aussi marquée de larges taches sombres. C’était un modèle en velours simple, de couleur lie de vin, doublée de taffetas de même couleur, à boutons cuivrés, sans broderie, avec deux poches extérieures. Elles étaient vides. À nouveau il posa bien à plat le vêtement sur la table et refit les mêmes gestes. Et là… dans la doublure de la manche droite… dans la partie plus épaisse, sous le revers… il sentit comme un petit cylindre rouler sous ses doigts.

	Il appela Jacob qui revint immédiatement.

	— Jacob, je sens quelque chose dans la manche. Il faut ouvrir la doublure. Jacob alla chercher des ciseaux et entreprit de découdre la doublure par le poignet. Bientôt ce fut fait et avec deux doigts, il atteignit l’objet qu’il tendit à Augustin sans même regarder ce que c’était.

	— Il doit y avoir quelque chose dedans !

	C’était un petit tube mince qui mesurait environ deux pouces de long. Augustin dévissa la partie supérieure du tube et vit un papier enroulé à l’intérieur. Impossible de le sortir sans l’aide d’une pince fine ou d’une esquille de bois, qu’ils cherchèrent en vain.

	— Une aiguille ! C’est cela qu’il nous faut ! proposa Jacob qui partit sur-le-champ s’enquérir de cela auprès de sa femme. Il revint peu après avec une aiguille à coudre, longue et de bon diamètre. Augustin extirpa enfin le petit rouleau de papier qu’il déroula.

	— Encore un message crypté !

	— Comment as-tu eu l’idée de revenir chercher dans les vêtements de Moshé, demanda Jacob.

	— Parce que l’intendant attendait un message plus complet et nous nous sommes demandés si nous avions bien tout exploré. Jacob, je te remercie de ta collaboration, et remercie Sarah pour le bon repas pris avec vous. Je vais aller déposer cela à l’Intendance où je suis attendu par Calonne.

	Il prit la précaution, avant de quitter la maison, de cacher le précieux petit étui dans son bas gauche, dans la partie couverte par le haut de chausse.

	En quittant son ami Jacob, Augustin se sentit soudain en proie à une sourde anxiété. Il regardait partout en quittant la ruelle, pour voir s’il était suivi et s’engagea en toute hâte dans la rue des Juifs en direction de l’Intendance.

	De savoir qu’il portait sur lui un message sans doute d’importance capitale, le rendait nerveux et il souhaita ardemment apercevoir de loin les soldats de la maréchaussée qui de temps à autre le suivaient. Mais ils n’étaient pas présents très régulièrement et Augustin se demandait s’ils étaient aussi assidus que prévu. Ils avaient peut-être d’autres chats à fouetter que d’errer à sa suite : une bagarre, un voleur de rue à prendre au collet, une belle-de-jour qui sollicitait les passants, ou même une simple halte dans un estaminet pour se restaurer. À cet instant particulier, il aurait aimé qu’ils fussent là, mais il n’y avait point d’exempt à l’horizon. Augustin pressait le pas, se tenant sur ses gardes, sentant la présence du cylindre métallique sur son mollet. Il quitta la rue des Juifs à l’angle de la boucherie Saint-Georges. La puanteur des carcasses mêlée à l’odeur fade du sang qui emplissait l’atmosphère n’entrait pas pour rien dans le sentiment de malaise croissant qui étreignait le vétérinaire. Ces émanations, qui évoquaient l’assassinat, venaient du ruisseau de sang qui s’écoulait en nappe depuis la boucherie, et ce ruissellement rougeâtre dégoulinait le long de la rue vers la rive de la Moselle. Il régnait dans ce quartier l’exhalaison écœurante de l’abattage des animaux tel qu’ils se pratiquaient dans les boucheries de la ville. Les clients s’y pressaient en une joyeuse cohue. En profitaient pour s’agréger à cette foule, les commerces ambulants habituels, rapiéceurs de vêtements, vendeurs de balais, raccommodeurs de haches, de bancs, de baquets, marchand d’herbes aromatiques, tout ce monde s’époumonant à qui aurait la voix la plus perçante pour accrocher le client en mal de conversation ou de divertissement.

	Augustin se frayait un passage au milieu de l’attroupement quand soudain, une main s’abattit brutalement sur son épaule droite. Les vieux réflexes de lutte revinrent immédiatement : il saisit fermement cette main de sa main gauche, l’écarta, se retourna vivement en tenant fermement le bras de l’agresseur et fit lui face le poing droit dirigé vers son menton et le pied droit prêt à frapper. Mais il s’arrêta à temps et partit d’un éclat de rire, car ce n’était qu’un de ses bons clients du ghetto, David un marchand de bétail.

	— Dis donc, toi, tu ne serais pas un peu nerveux ? demanda le marchand médusé par la riposte.

	— Oui, sans doute un peu, répondit Augustin qui lui présenta ses excuses.

	Ils parlèrent quelques minutes puis Augustin expliqua qu’il était attendu et s’éloigna en direction de l’Intendance. Il se sentit soudain plus léger, à la fois satisfait de sa rapidité à réagir et soulagé que ce ne fût pas une véritable agression.

	L’intendant voyant sa découverte, lui fit un accueil enthousiaste.

	— Augustin, vous étiez fait pour être commissaire de police, ma parole ! Dites-moi, quand pensez-vous pouvoir vous mettre au travail ici même pour déchiffrer tout cela ?

	— Le plus tôt possible, monseigneur. J’ai quelques clients à voir, dont monsieur de Longeville, pour le tétanos de leur cheval, sans oublier que c’est une visite qui peut encore m’apporter quelques renseignements.

	— Alors, faites votre travail, mais faites vite ! fit Calonne avec un mouvement d’impatience, et revenez aussi vite que possible à toute heure à votre convenance pour travailler sur ce message. Un bureau sera mis à votre disposition à cet usage.

	Place de Chambre, hôtel de Richemont.

	« Qui veut tout retenir,

	laisse tout échapper ».

	Pierre Corneille

	— Voulez-vous bien vous sauver, impertinente que vous êtes ! Voyez-vous cela, cette Cendron qui veut me commander ! Adèle était hors d’elle et la Cendron disparut aussitôt en direction des cuisines.

	Monsieur le marquis Théodore de Richemont rentrait du parlement à son heure habituelle, en milieu d’après-midi, content de sa journée, quand il trouva sa femme fort agitée, parcourant la maison en tous sens, houspillant la femme de chambre et la cuisinière, les valets et le palefrenier. Elle avait le visage empourpré, ce qui chez elle, était fort rare, car toujours d’humeur égale et enjouée, elle ne s’enflammait que très rarement. Surpris de la trouver dans cet état d’exaltation, il n’en montra rien, curieux de voir au bout de combien de temps elle viendrait s’épancher, car ce caractère qui ne pouvait rien tenir secret, allait sous peu l’étourdir du petit rien qui occupait son esprit. Il avait l’habitude de son babillage qui n’avait pas de fin, pour peu qu’elle trouvât un sujet qu’elle se plaisait à traiter dans ses moindres recoins, afin de ne rien oublier et d’épuiser la substance autant qu’il lui était possible, n’hésitant pas à se répéter jusqu’à devenir ennuyeuse. Il alla dans la bibliothèque pour se plonger dans la lecture du dernier ouvrage qu’il avait acquis récemment, Des délits et des peines de Cesare Beccaria, traduit de l’italien. Beccaria, inspiré par les philosophes des Lumières, remettait en cause le système judiciaire et établissait les bases et les limites du droit de punir, en recommandant de proportionner la peine au délit. Il jugeait barbares et inutiles la pratique de la torture et la peine de mort, et recommandait de prévenir le crime par une peine dissuasive qui ne devait pas représenter une vengeance de la société.

	Après cette lecture sérieuse, le marquis se proposait, en guise de récréation, d’ouvrir l’édition clandestine du tome II des Bijoux indiscrets de Diderot. La bibliothèque était son ermitage personnel, car il aimait à s’y réfugier. Il l’avait conçue lui-même, en chêne clair couvrant entièrement trois murs jusqu’au plafond. Sur l’un des murs, les rayonnages encadraient la cheminée de marbre rouge à tête de lion. La bibliothèque était garnie des ouvrages de trois générations de lecteurs : ceux de son père et de son grand-père, eux aussi magistrats au parlement, et les siens. Depuis la fenêtre garnie de tentures de soie rouge, on voyait la place de Chambre, très animée les jours de marché. En dehors de la bibliothèque, les seuls meubles de la pièce étaient un guéridon rond qui en occupait le centre et deux larges bergères recouvertes de toile de Jouy à motifs de scènes pastorales rouges sur fond blanc. Il s’assit, s’étonnant finalement qu’Adèle ne se fût pas encore décidée à venir l’entretenir de son tourment. Profitant de sa solitude, qu’il prévoyait de courte durée, pour ouvrir le Beccaria, il entendit derrière la porte le bruissement soyeux annonçant l’apparition de sa femme. Elle passa la tête :

	— Mon ami, puis-je vous parler un instant.

	— Bien sûr, Adèle.

	Elle entra et s’assit en face de lui, tapotant sa jupe puis tournicotant une mèche de cheveux. Elle regardait partout, paraissait à la fois tourmentée et en fureur ne sachant comment commencer, car le sujet était fort gênant.

	— Il faut que je vous montre quelque chose qui me fâche et qui me donne même des haut-le-cœur. C’est d’une ignominie sans borne.

	Elle farfouillait dans sa poche comme si elle ne parvenait pas à se résoudre à en sortir l’objet de son courroux, attendant quelque encouragement qui ne venait pas.

	— Vous semblez en effet bien troublée !

	Théodore de Richemont ne semblait pas pressé d’en savoir plus, puisque – il en était sûr – tout cela se répandrait à son heure, comme une casserole de lait laissée sur le feu, débordait brutalement.

	— C’est qu’il y a sujet à l’être !

	Elle se décida à sortir le billet de dessous ses jupes et le tendit à son mari, lui offrant un visage plein d’inquiétude. Elle se sentait à la fois meurtrie et coupable. Meurtrie, car il est toujours douloureux d’être l’objet d’insultes et de sarcasmes et coupable parce que peut-être s’était-elle montrée imprudente ?…

	Mais avant toute chose, il lui fallait laisser croire à son mari que tout cela n’était que pure calomnie.

	Il lut le billet et n’en crut pas ses yeux. Il le relut et l’effarement du début laissa rapidement la place à l’indignation. Il ne savait pas si son courroux se dirigeait plutôt contre l’auteur de la lettre ou plutôt contre sa femme. Sans doute les deux en même temps, mais sans pouvoir déterminer lequel des deux pesait le plus lourd.

	Ses bras tombèrent le long des accoudoirs, comme s’il était soudain sans force, sa main droite tenant la lettre. Il regardait sa femme bouche bée avec de grands yeux qui demandaient des explications. Après quelques secondes de silence, il les formula :

	— Alors ? fit-il simplement. Qui ? Pourquoi ? Comment ? Comment cela est-il possible ?

	— Je l’ignore.

	— Qui vous l’a apporté ?

	— Un jeune garçon, un gamin des rues, sans doute pris au hasard et payé pour la course.

	— Il n’a rien dit ?

	— Rien !

	— Vous devez bien avoir une idée de la personne qui… qui vous insulte si gravement.

	— Pas précisément.

	— Et selon vous, pourquoi vous traite-t-on comme une ribaude ?

	— Comment voulez-vous que je le sache ? Peut-être de la jalousie parce que… Il y a de nombreuses raisons d’être jaloux : parce que nous sommes invités à l’Intendance, parce que nous participons aux promenades hebdomadaires, parce que monsieur de Calonne tient table ouverte et que nous sommes volontiers reçus, parce que quelqu’un prend ombrage au parlement du fait que vous soyez riche, parce que quelque mari trompé veut faire rejaillir sur vous l’opprobre dont il est la victime, parce qu’une femme à qui vous plaisez, préfère me salir pour vous conquérir plus aisément.

	Cette dernière supposition fit réagir le marquis qui se manifesta par un haussement d’épaules.

	— À qui songez-vous donc ?

	— Je ne sais… cette divine marquise née Bourgeois, par exemple, ajouta-t-elle avec une moue de dédain.

	— Oriane ? Allons, vous n’y pensez pas ! Pourquoi ferait-elle une chose pareille ! Et puis, vous avez vu ces fautes grossières dans le message ?

	— Il faut bien que quelqu’un l’ait écrite cette lettre ! Quelqu’un qui nous est familier ! Et pourquoi faudrait-il absolument qu’il écrivît sans faute ? Tout le monde fait des fautes, à commencer par vous, tenez ! Quant aux fautes, vous savez, c’est facile d’en inventer pour tromper son monde ! Pour égarer les soupçons ! Pour faire accuser votre marchand de chevaux, une poissonnière, un bottier, que sais-je…

	— Bonté divine ! Cessez cela ! Vous savez bien que ces gens ne savent ni lire ni écrire !

	— Justement, c’est forcément quelqu’un parmi nos connaissances, un de nos chers amis. Que croyez-vous qu’il faille faire ? Prévenir la police ? En parler à l’intendant ? Au maréchal d’Armentières ?

	— Il faut réfléchir avant d’agir. Divulguer l’affaire, c’est lui donner plus de corps, c’est jeter le doute sur soi, c’est alimenter les ragots. Je ne suis pas persuadé qu’il faille le faire. Réfléchissez de votre côté. Nous en reparlerons plus tard.

	Une fois seul dans la bibliothèque, Théodore de Richemont pensait reprendre sa lecture, mais il n’y arriva pas. La pensée obsédante de la lettre anonyme occupait tout son esprit. Bien entendu, il ne voulait en parler à ni à Calonne, ni au maréchal d’Armentières. Malgré tout, c’était une insulte grave qui ne devait pas rester impunie. Mais comment en découvrir l’auteur sans risquer d’en répandre partout les miasmes dans la bonne société messine, au parlement… Le parlement, justement, ne serait-ce pas de là que partent tous les ferments ? Adèle avait sûrement raison, c’est sans doute lui qu’on veut toucher à travers elle ! Mais qu’aurait-il à se reprocher, qui justifiât de telles actions ? Bien sûr, la belle Oriane ne le laissait pas indifférent, mais jusque-là ses efforts discrets pour se faire valoir auprès d’elle, tournaient court, et pour finir, il venait de découvrir que la place était prise. Et par qui ? Bien entendu par Charles Alexandre de Calonne. Il était si éblouissant, si élégant, si plein d’esprit ! Impossible de lutter avec cet homme-là. Et Adèle ? Elle allait souvent à l’Intendance, même sans lui et il n’y voyait pas matière à fâcherie. Certes, Adèle plaisait, car elle était amusante. Mais Adèle en séductrice ? C’était impossible, on lisait en elle comme dans un livre ouvert ; elle se serait trahie d’une façon ou d’une autre !

	Et elle qui le croyait riche ! Riche, certes il l’avait été, mais maintenant sa fortune était bien écornée depuis qu’il la dissipait au cabaret Le veau d’or de la rue des Bordeaux. Il en aimait l’atmosphère moite, grisante même, et surtout cette plongée hors du monde dans lequel il évoluait d’ordinaire. Il était devenu peu à peu un habitué du lieu. Ce cabaret était essentiellement un repaire d’officiers. Si l’on y consommait beaucoup, on y jouait encore plus. Et comme dans tous ces établissements, il n’y avait pas de cabaretier qui ne tint au-dessus de sa boutique quelque garni tout près pour la débauche, bien que ce fut interdit par la loi. Pour Théodore, ce n’était pas tellement la consommation de vin ou de femmes – bien qu’il y prît néanmoins sa part – qui le ruinait, mais c’était le jeu. Le jeu qui s’était peu à peu infiltré dans sa peau, dans sa chair, dans son cerveau. Il était devenu dépendant à un point tel, qu’il engageait des sommes de plus en plus colossales et qu’il rassemblait autour de lui des joueurs attirés par ses mises affriolantes. L’excitation que le jeu lui procurait était si intense qu’il ne pouvait plus s’en délivrer. Sa présence régulière était un atout puissant pour l’établissement à qui il faisait gagner des consommateurs et des consommations.

	Il était devenu une attraction à lui tout seul. Aussi était-il choyé. Il avait sa table, un verre de vin gratuit et même parfois le plat du jour. Les servantes le mignardaient, l’appelant monsieur le marquis, le complimentant sur sa bonne mine, et lui dévoilant généreusement leurs appâts lorsqu’elles essuyaient la table ou lui apportaient les plats. Mais bien plus que la chair, c’était le jeu qui l’échauffait. Lorsqu’il était complètement pris par les cartes et que presque tout le cabaret faisait cercle autour de lui, c’était comme une frénésie qui s’emparait de lui et cela décuplait ses mises, à la grande joie des spectateurs. Et c’étaient des cris impétueux autour de lui lorsqu’il gagnait, ou même lorsqu’il perdait : chacun observant avec un plaisir non dissimulé, le visage de l’aristocrate qui savait perdre avec panache. L’atmosphère s’alourdissait et les quinquets aux lueurs falotes suspendus au plafond, ne permettaient pas de voir à plus de cinq pas, tant la fumée des pipes était épaisse. Lui-même à l’occasion sortait sa grande pipe allemande qu’il tenait de son grand-père.

	Les esprits s’échauffaient sous l’effet du vin et des servantes girondes aux décolletés provocants, encourageaient les clients par des mots aimables. Et ceux-ci faisaient assaut de compliments sous la forme de tapes vigoureuses ou de pinçons sur les croupes engageantes. Elles s’échappaient avec de petits cris aigus qui avaient l’air d’en redemander.

	Ce soir encore, il irait au Veau d’or retrouver ses compères de jeu. Il avait fait la connaissance il y a plusieurs mois d’un ancien soldat prussien, Karl von Sturm, qui l’aidait à se refaire, car il avait perdu beaucoup d’argent. Le prussien ne jouait pas. Il ne venait à Metz que de loin en loin pour affaires. Apparemment celles-ci marchaient bien. Il portait beau, la cinquantaine, toujours très élégant, aimant le vin et les femmes. Il menait son négoce dans la fourniture aux armées prussiennes mais il vendait aussi toutes sortes de choses, dont des pierres précieuses. L’arrivée de cet homme-là avait été providentielle pour Théodore de Richemont. Ils avaient d’ailleurs rendez-vous ce soir même.

	Quant à l’origine de ce message ordurier, elle restait inexpliquée.

	Y aurait-il quelque connexion entre ce fait et le juif assassiné ? Car ce juif, il le connaissait, comme tout cavalier de l’entourage de Calonne. C’est lui ainsi que son frère Jacob qui fournissait tout le cercle des amis de Calonne et d’Armentières.

	En ce cas, faudrait-il en parler à Calonne ? Ou au maréchal en leur demandant à l’un ou à l’autre la plus grande discrétion ?

	Et s’il s’agissait d’une vengeance due à ses opinions politiques ? Certes il en avait, mais ne les affichait pas de façon trop visible, sauf si on le provoquait. Par exemple, contrairement à la majorité de ses collègues du parlement, il ne se sentait aucune affinité avec les jansénistes, car il ne décolérait pas contre leur bruyante opposition contre le pouvoir royal, contre les Jésuites, et l’autorité du pape, alors que les dévots respectaient le pouvoir royal. Ce courant janséniste dominait tout le siècle depuis trop longtemps et infectait tous les parlements, de sorte que si on n’allait pas jusqu’à s’afficher comme tel, il était quand même de bon ton d’en adopter les idées, et d’affecter de les partager afin de montrer qu’on était opposé au pouvoir royal et qu’on était partisan du progrès. Cette obligation quasi morale, d’être du bon côté, d’avoir les idées qu’il fallait avoir, déplaisait à Richemont qui préférait se sentir libre de penser ce qu’il voulait penser, sans avoir à en référer à une chapelle. Richemont ne portait pas Calonne aux nues pour autant, car il n’avait pas apprécié le rapport de ce dernier sur la manière de calmer les esprits forts dans les parlements. Entre autres propositions, Calonne avait suggéré de supprimer la vénalité des charges parlementaires.

	Ce fait était connu et alimentait l’animosité contre l’intendant au sein du parlement de Metz. Toutefois, Richemont avait décidé qu’il n’accablerait point Calonne et qu’au besoin même, il le défendrait. Bien que le jansénisme n’eût contaminé qu’environ un tiers des magistrats, ce tiers-là poussait fort pour que les pouvoirs des parlements soient les plus larges possible et tentait d’influencer les collègues.

	Le marquis de Richemont avait choisi son camp. Il ne voulait pas qu’on le comptât parmi les opposants au pouvoir royal et il osait le dire. Il y a quelques jours, il fut abordé par le premier président Montholon qui désirait le sonder au sujet de Calonne apparemment objet d’un complot des magistrats messins. Sentant venir la manœuvre dissimulée sous les cher ami et les gestes enveloppants, le marquis avait décliné toute discussion en répliquant assez sèchement qu’il était pressé et n’avait point de temps pour ces questions.

	Le souvenir de cette discussion un peu abrupte et du ton cassant qu’il avait pris envers le premier président lui fit penser qu’il ne se faisait pas que des amis dans la place. Il était maintenant classé comme traitre à la cause. Y aurait-il une relation entre cette altercation avec Montholon et les insultes envers sa femme Adèle ? Le marquis jugea la chose impossible. Il faudrait n’avoir aucune décence, aucune dignité personnelle pour en arriver à une telle obscénité, à cause d’un échange de mots un peu rudes. Mais s’il ne parvenait pas à concevoir qu’une personnalité connue de lui fût susceptible d’avoir composé ce libelle, il fallait bien admettre que ce dernier ne s’était pas écrit tout seul !

	Le mystère restait entier.

	Quant à Calonne, il était quand même dans une position délicate : il avait contribué à défendre le pouvoir royal contre les parlements ce qui fait qu’il était bien en cour auprès du roi et de Choiseul, mais qu’il s’était mis à dos tous les parlements. De ce fait, Richemont se sentait de la sympathie pour Calonne.

	Le ministre Choiseul lui, avait à l’origine le soutien du parti dévot, mais avait réussi à s’en faire un ennemi suite à la dissolution de l’ordre des Jésuites réclamée à cor et à cri par les jansénistes et qu’il avait accepté pour complaire à ces derniers. Bien plus, le parti dévot avait un nouveau grief contre le ministre Choiseul : son acharnement à favoriser le mariage entre le dauphin et la jeune Marie-Antoinette pour renforcer l’alliance autrichienne.

	L’alliance autrichienne était mal perçue de partout, à la cour et d’une façon générale, par les Français et les parlements. Le parti dévot s’était associé à tout ce qui luttait contre les fermentations parlementaires et aussi contre le mariage autrichien.

	Tout compte fait, Calonne n’aurait guère de défenseur à Metz, songeait Richemont. Sa proximité avec le ministre Choiseul, qui était un atout personnel, devenait presque une entrave à Metz.

	Ainsi Richemont qui avait eu de la sympathie pour le parti dévot, surtout parce qu’il haïssait les jansénistes, ressentait comme les dévots, de l’animosité contre Choiseul à cause du mariage autrichien. Le parti dévot était hostile au renversement des alliances opéré par Choiseul en faveur de l’Autriche, l’ennemi de toujours.

	Et ce mariage allait ligoter la France à l’Autriche…

	À Magny, chez Gros-Louis
puis visite à la Crossette
et château de Longeville.

	Au début de la matinée, alors qu’Augustin était en pleine consultation, un jeune cavalier entra : c’était le palefrenier de Gros-Louis.

	— Monsieur, mon maître m’envoie vous chercher parce que pour ses vaches, rien ne va ! Celles que vous avez vues tantôt, il les a fait abattre et maintenant c’est quatre autres qui vont mal. Il veut savoir quoi faire. La maladie s’étend. Il vous demande.

	Augustin promit qu’il serait à Magny dans les deux heures, quand il aurait terminé avec ce client.

	Arrivé sans encombre à la ferme de Gros-Louis, Augustin alla directement à l’étable après avoir attaché son cheval et examina d’abord les vaches supposées saines. Puis il vit les quatre nouveaux animaux isolés et recommanda de les abattre et de ne point en consommer la viande. Suivant les indications déjà données précédemment, l’étable avait été à nouveau récurée de fond en comble. Gros-Louis soucieux, regardait Augustin sans mot dire, inquiet de la tournure des événements.

	— Que veux-tu que nous fassions Gros-Louis ? Tu veux que je tente l’inoculation ? Nous parviendrions ainsi peut-être à en sauver quelques-unes. Néanmoins, je te rappelle que ce n’est pas sans risque et qu’on peut parfois déclencher la maladie. Augustin expliqua en détail les hasards de la méthode, mais ajouta que cela valait peut-être la peine d’être tenté puisqu’il n’y avait pas de traitement curatif.

	— Je suis d’accord pour tenter l’inoculation. Alors, disons, demain ? Je ferai abattre les malades aujourd’hui.

	— Très bien ! Alors, à demain Gros-Louis.

	Une fois en selle, Augustin décida de retourner voir la Crossette. Il avait encore des questions à lui poser.

	Concernant l’inoculation, à nouveau il était pris de doutes. Il se demandait s’il avait eu raison de proposer ce traitement préventif encore mal connu et mal maîtrisé et encore jamais tenté pour la prévention de la pleuropneumonie. D’un autre côté, il avait déjà fallu sacrifier sept vaches. Il en restait encore une quinzaine. Certes, le jeu en valait la chandelle !

	Et puis il y a quelques années, suivant l’exemple de la Cour d’Angleterre, toute la Cour de Versailles s’était fait inoculer contre la variole ! Alors, il fallait se lancer ! Et puis, s’il obtenait un beau résultat, quelle ne serait pas sa fierté d’en faire une publication ! Et sur le champ il décida qu’il la ferait cette publication, même si le résultat n’était pas à la hauteur de ses espérances. Il faut que je consulte mes livres ce soir, se promit-il, pour savoir comment effectuer les prélèvements et comment procéder à l’inoculation. Il avait une lancette qui lui semblait devoir faire l’affaire.

	La matinée était bien entamée. Il tira sa montre de poche. Elle indiquait la demie d’après onze heures. Il découvrit la maison de la Crossette dans son écrin de verdure, entre le bois et le ruisseau. Tout respirait le calme. Le jardin, planté de toutes sortes d’essences qui servaient à la préparation des potions, montrait une certaine harmonie. Visiblement, il était tenu avec soin. Des outils étaient restés là, appuyés contre le tronc d’un cerisier fleuri, mais cette fois, la magicienne n’était pas dehors. Tout était silencieux. Les volets moussus étaient mi-clos. Il descendit de cheval. Peut-être était-elle absente. Tandis qu’il s’approchait, un miaulement se fit entendre de l’intérieur de la maison.

	Il frappa à la porte. Personne ne vint. Il l’appela par son nom. Pas de réponse. Il tourna le bouton de porte. Elle était fermée. Il fit le tour de la maisonnette, vit une fenêtre sur la façade droite. Elle était entrouverte. Il crut entendre un petit bruit venant de l’intérieur. Il poussa un battant, entra la tête et écarquilla les yeux, car il était encore ébloui par la lumière extérieure ; rien de particulier n’attira son attention, sinon une odeur de foin coupé et la présence sur une sorte de paillasse, de diverses plantes sèches alignées et formées en bouquets rangés, liés par des ficelles et soigneusement étiquetés. Il ne vit personne. Il décida d’entrer. Comme il avait passé sa jambe gauche pour enjamber le bord, il entendit un bref frôlement derrière lui, mais n’eut pas le temps de se retourner ; l’explosion d’un violent coup derrière la nuque lui fit perdre connaissance et tomber sur le sol.

	Quand il ouvrit les yeux, il vit d’abord un tricorne noir, puis les visages anxieux de deux hommes penchés au-dessus de lui qui portaient l’uniforme bleu à parements rouges des soldats de la maréchaussée.

	— Mes anges gardiens ! dit-il dans un souffle.

	— Nous arrivons un peu tard. Excusez-nous. Nous vous avions perdu de vue depuis plus d’un quart d’heure, car nous avons dû intervenir dans une bagarre de rue. Pas de veine pour vous ! Pendant ce temps-là, vous vous faisiez estourbir !

	— Je crois que ça va aller maintenant, dit Augustin qui s’assit avec un peu de difficulté. La tête lui tournait et, massant sa nuque, il découvrit l’impact sanguinolent et douloureux.

	— La bûche, là ! montra-t-il, c’est avec ça qu’il m’a cogné ce sauvage ! Il l’a prise sur le tas qui est derrière la maison.

	— Vous avez vu votre agresseur ?

	— Non.

	L’archet vit la fenêtre ouverte.

	— Vous vouliez entrer par là ? Mais la porte était ouverte !

	— Pourtant quand je suis arrivé, elle était fermée !

	— Demeurez ici, je vais aller voir dit l’un des hommes.

	Il se dirigea vers la porte. Quelques secondes plus tard, il poussa un cri. Le chat apeuré bondit aussitôt et sortit par la fenêtre, juste comme le soldat réapparaissait.

	— La femme a été assassinée !

	Augustin se leva et entra à son tour, suivi du deuxième archer.

	La maisonnette ne comportait que deux pièces séparées de l’entrée par un vestibule très étroit. Tout était en désordre. De la vaisselle cassée partout.

	— Elle s’est bien défendue, la pauvre femme.

	Elle gisait effondrée sur le dos, les vêtements en désordre, le fichu arraché gisait à terre, révélant une abondante chevelure couleur de jais. Sa jupe et son caraco étaient couverts de sang. Une large flaque poisseuse se répandait sur le sol grossièrement dallé. La plaie de la gorge était la plus large et avait provoqué l’hémorragie fatale. Du sang continuait à s’écouler faiblement.

	Augustin s’accroupit à côté du cadavre et constata que ses membres étaient encore tièdes et souples.

	— Malheureusement, elle n’a plus ni pouls ni respiration. Si je n’avais pas été assommé, j’aurais pu comprimer l’hémorragie de la gorge, et peut-être la sauver. La peau est encore chaude, ce qui signifie que le meurtre s’est passé il y a peu de temps c’est-à-dire, juste avant ma venue. Le crime était perpétré, mais le meurtrier était encore dans la maison quand je suis arrivé ; il avait bizarrement fermé la porte derrière lui. J’ai dû faire un peu de bruit, il est sorti tout doucement quand il m’a entendu, et il est venu me surprendre.

	— Elle s’est défendue avec la vaisselle en lançant ses assiettes à toute volée dans la tête de l’agresseur.

	— Les multiples plaies sur les bras indiquent qu’elle s’est battue avec lui. Mais face à un couteau… Augustin se rappelait sa propre mésaventure récente. Il avait eu beaucoup de chance.

	L’archer prenait note des constatations du vétérinaire, précieuses aussi pour dater le moment du crime et celui de la mort qui avait dû être rapide.

	Augustin détaillait les nombreuses blessures :

	— Trois plaies sur l’avant-bras droit, une sur le gauche, une plaie abdominale peu profonde, une plaie large et profonde sur la carotide droite, mortelle celle-ci, qui avait sectionné aussi la trachée.

	Les deux archers examinèrent la chambre, cherchant l’arme du crime qu’ils ne trouvèrent pas. Dans l’âtre, des braises rougeoyaient encore. Une marmite pleine de fèves tiédissait suspendue à une crémaillère au-dessus du foyer. Un placard béant était presque vide, son contenu étant maintenant répandu par terre en mille morceaux épars. Le lit, disposé sous l’une des fenêtres de façade n’avait pas été bousculé ; la courtepointe était bien tirée. C’était le seul élément de la pièce qui montrât un semblant d’ordre ; le reste était mis sens dessus dessous.

	— Le crime est certainement en relation avec celui de l’empirique, Fortuné Perrin, dit l’un des soldats. Je vais vous raccompagner chez vous et mon collègue fera enlever le corps.

	Ils cheminèrent ensemble sur le chemin de la Seille jusqu’à la rue Saint-Gengoulf. Et Augustin se souvint qu’il avait à voir le cheval des Longeville. Encore presque une heure de route l’attendait ! La douleur de sa nuque persistait et il se sentait par moments pris de vertiges tandis qu’un mal de tête s’installait sournoisement. Il l’attribua au coup violent qu’il avait reçu.

	Lorsqu’il arriva au château, cette fois, il y avait du monde. Monsieur de Longeville arriva pour annoncer tout guilleret que son cheval semblait tiré d’affaire. Ce que confirma l’examen du vétérinaire.

	Au moment où Augustin le pied sur l’étrier, allait remonter en selle, Monsieur de Longeville s’approcha de lui :

	— Je vous remercie vivement d’avoir sauvé mon cheval et je profite de l’occasion pour vous mettre en garde contre la jalousie, pour ne pas dire la haine que votre présence a suscité chez les empiriques. Car vous avez entamé singulièrement la clientèle qu’ils avaient auparavant – et j’en suis un exemple – donc… soyez sur vos gardes !

	— Je vous remercie monsieur le marquis, de la confiance que vous me témoignez. Mais je ne puis faire autrement que de vivre comme par le passé et me rendre chez mes clients ainsi je viens de le faire pour vous.

	Arrivé chez lui, il constata que son mal de tête avait disparu et il se plongea dans ses articles sur l’inoculation en attendant le souper. Déjà de la cuisine montaient des arômes très plaisants et Augustin crut reconnaître celui du pâté de viande de porc. Rosalie excellait dans la confection de pâtés de toutes sortes qu’elle faisait frire dans du beurre ; elle faisait sa pâte avec des œufs. Son pâté à la truite aussi était un régal.

	Il lut :

	L’inoculation humaine pour la variole se fait à partir de pus prélevé sur une pustule de malade et ce pus est déposé sur le patient sain dans une scarification effectuée à l’aide d’une lancette.

	Bien sûr, songeait Augustin, l’inoculation n’avait encore jamais été entreprise pour une autre affection que la variole, mais demain, je vais la tenter pour la pleuropneumonie qui fait tant de ravage dans les troupeaux. Sa décision était prise, puisque Gros-Louis était d’accord. Il ferait ses prélèvements dans les naseaux des bovins contaminés et pratiquerait l’inoculation d’une gouttelette de prélèvement derrière l’épaule des vaches saines à l’aide de sa lancette.

	Certes, c’était une entreprise un peu hasardeuse, mais il se sentait plein d’exaltation et aussi d’un désir d’émulation vis-à-vis de ses maîtres de l’école ; ils lui avaient insufflé le désir de progresser dans son art et de faire profiter la communauté des artistes vétérinaires de ses résultats.

	Il s’endormit facilement. Il avait hâte qu’arrivât le jour suivant afin de pouvoir mettre à profit pour la pleuropneumonie ce qu’il venait de lire à propos de la variole.

	Château de Longeville.

	« Il est difficile d’estimer quelqu’un

	comme il veut l’être. » 

	Vauvenargues

	Henri de Longeville se versa une troisième rasade de mirabelle. Il fallait faire passer le goût infect du breuvage de la Crossette et cette fois, il remplit son petit verre à liqueur jusqu’à ce que la surface du liquide surplombât légèrement les bords. C’était malaisé d’y boire sans rien renverser et il préféra approcher les lèvres pour aspirer la première gorgée. La mirabelle, avec son goût fruité et son effet quasi immédiat sur les tourments, voilà le vrai remède ! Malgré tout il tenait à poursuivre cette cure bizarre qui lui avait quand même coûté un louis ! Il était allé voir la Crossette sur la recommandation du premier écuyer de l’Intendance qui la consultait pour des douleurs de dos. Mais ce qui le tourmentait lui, Henri de Longeville, était beaucoup plus grave qu’un mal de dos. Chaque soir il était pris d’une sorte d’épouvante qui lui agrippait la poitrine et ne lâchait plus. Son cœur battait tambour et trompettes et sa tête était comme une ville assiégée qui attend l’attaque. Cela avait commencé il y a quelques semaines, depuis que Montholon tournait autour de lui pour le tisonner, le piquer à tout propos. Quand enfin le premier président s’était décidé à lui demander d’écrire à son cousin, rien ne s’était calmé pour autant, au contraire même, ce fut pire. Là, ce furent des balistes, des perrières et des béliers qui chaque soir tentaient d’enfoncer son thorax. Sa tête abritait une foule de combattants occupée à défendre la place, à jeter de l’huile bouillante, de la poix, des pierres, les flèches sur les assaillants. Cet état l’empêchait de dormir et quand il se levait pour aller au parlement, il y allait comme un somnambule. Les repas avec Oriane étaient devenus un calvaire, car il tentait de lui dissimuler son état. Elle pensait bien faire à questionner sans relâche, mais cela ne faisait qu’augmenter en lui le sentiment de déliquescence où il était parvenu. Il s’était mis à boire un peu trop de vin à table, même Oriane lui en avait fait la remarque et encore ce soir au souper. Mais parfois, l’effroi qui l’étreignait était si grand qu’il lui fallait l’extirper de lui à tout prix, et alors il éclatait dans d’affreuses colères qui terrorisaient sa maison et qui le laissaient épuisé, mais pacifié pour quelques heures.

	La Crossette, il l’avait déjà vue quelques fois pour d’autres raisons. Mais lorsqu’il se détermina à aller lui décrire son intimité, la démarche lui coûta beaucoup, car il avait honte de se livrer ainsi à une quasi-inconnue de réputation douteuse, et de lui raconter ses états d’âme. Puis se rappelant qu’elle ne lui avait jamais demandé son nom auparavant, il s’était enhardi.

	Elle avait pris cela très au sérieux, parlé d’un envoûtement possible et conseillé un breuvage de sa composition qui faisait des miracles. Elle était allée dans le fond de sa maison et était revenue avec différentes touffes de plantes ; elle avait dit qu’il fallait faire bouillir ensemble une poignée de feuilles de barbotine, de courroie de Saint-Jehan, de plantain et d’herbe de Saint-Pierre pendant cinq bonnes minutes, tout en fouettant sans interruption pendant la cuisson pour que les essences se libèrent, puis il fallait filtrer le tout, mettre dans un cruchon de terre fermé par un bouchon et le boire matin et soir. Elle avait prononcé les formules magiques sur le paquet de plantes et assuré qu’ainsi elles auraient tout leur pouvoir.

	Il avait eu du mal à se résoudre à commencer la cure, car il fallait aller à la cuisine et il ne se sentait pas de faire sa décoction lui-même, de crainte d’être ridicule ; il devait en parler à une de ses cuisinières. Mais il les redoutait. À son grand soulagement, la Fanchette avait obéi sans un mot. Elle avait simplement eu un regard en coulisse, mais peut-être même qu’il se l’était imaginé. Ainsi, il avait commencé sa cure depuis quelques jours seulement et n’en ressentait pas encore les bienfaits, car les crises revenaient impitoyablement. Il s’était dit qu’en ajoutant un petit verre de mirabelle, peut-être que ça irait mieux… d’abord, pour chasser ce goût atroce dans la bouche. Et alors, oui, en effet, cela s’arrangeait… Une sorte de feu emplissait ses membres et lui montait à la tête, un peu de forces lui revenait progressivement. Il avait la sensation de réintégrer sa peau, de pouvoir bouger un à un ses muscles, de mouvoir son corps comme bon lui semblait, d’avoir retrouvé l’ordonnancement de ses pensées et aussi la faculté de chasser tous les mauvais esprits de sa tête. Il en déduisit que la décoction de la Crossette ne pouvait trouver son plein effet, qu’additionnée de mirabelle. Il se promettait de l’en aviser un jour et à coup sûr, elle serait contente de l’apprendre. Alors le marquis Henri de Longeville reprenait vie, s’échauffait, se mettait en gaîté. Il se pavanait devant la glace de son bureau, admirant sa face rougie par l’alcool et fredonnant les airs de son enfance : Biquette n’veux pas sortir des choux et aussi Petit bonhomme s’en va-t-au bois. Puis, s’imaginant régler son compte au premier président qui ne manquait aucune occasion de le railler, il refaisait la discussion qu’il avait eue avec lui et le président Jouy. Piéger Calonne ? Mais pour qui me prenez-vous, messieurs ! Il trouvait les répliques appropriées, il faisait taire ses collègues par des arguments décisifs, il leur en imposait par ses reparties bien ajustées. Il était quelqu’un. On le saluait avec déférence. On s’arrangeait pour être de son avis. On n’osait pas l’affronter. Il était admiré.

	Il était plein de lui-même.

	On frappa à la porte. C’était Oriane.

	— Mon ami, tout va bien ? Je vous trouvais si troublé ce soir. Je vois que vous avez meilleure mine à présent et je m’en réjouis.

	— Je me sens parfaitement bien, comme vous voyez, répondit-il d’un air triomphant en tournant sur lui-même.

	Puis il entraîna Oriane dans un menuet sans musique pour lequel il faisait le quatuor à lui tout seul.

	— Henri ! Je vous en prie ! Oh ! Henri ! Vous avez bu !

	— Moi ? Alors quand je suis gai, c’est que j’ai bu ! C’est un peu fort !

	— Écoutez-moi Henri, je venais vous parler de sujets graves et vous ne me dites que des fariboles ! Je pense que le moment est mal choisi, je préfère remettre cela à plus tard.

	— Faites comme il vous plaira ! Et il se mit à chanter Bonjour belle bergère !

	Elle quitta la pièce exaspérée et claqua la porte. Les domestiques dans l’office tendaient l’oreille, attendant le début de l’orage, mais il n’y eut rien de plus, pas un mot, pas un cri, pas un bris de verre, rien.

	Ils se regardèrent soulagés, la soirée serait tranquille.

	Metz, émeute rue de la Saulnerie.

	En ce début d’après-midi, Augustin devait se rendre chez un client de la rue de la Saulnerie pour un cheval qui boitait. Lorsqu’il arriva dans le quartier de Basse-Seille, il fut frappé par le tumulte qui y régnait. On entendait des hurlements, des invectives, des menaces et les femmes n’étaient pas en reste dans ces débordements. Des projectiles de toutes sortes volaient autant que les insultes. Augustin demanda à un soldat de la maréchaussée ce qui se passait, tandis qu’un de ses collègues tentait de séparer deux hommes qui en étaient venus aux mains.

	— Vous savez ce genre de trouble commence toujours de la même façon, par une bêtise, dit le soldat. C’est un employé de chez Antoine, le maître cordonnier de la rue de la Saulnerie, qui a refusé il y a trois jours de faire ce que lui ordonnait son patron et les deux autres employés se sont joints à lui. Là-dessus, de proche en proche, toute la rue a été contaminée par la rébellion. Vous voyez maintenant ce que ça donne ? Si ce n’est pas malheureux ! À l’instant même, un objet traversa l’espace au-dessus de leur tête et s’écrasa derrière eux : une vieille galoche.

	Augustin observa un moment toute cette agitation. Dans le quartier de Basse-Seille étaient rassemblés les commerces liés au cuir. Les peaux étaient préparées dans la rue voisine, la rue des Tanneurs, en bordure de l’eau. La rue de la Saulnerie devait son nom au commerce du sel qui arrivait là, sur la Seille, dans des barques à fond plat en provenance de Marsal et de Vie. Il y avait dans la Saulnerie de grandes caves voûtées creusées sous la rue des Murs pour y entreposer le sel qui venait des salines. Là-bas, à Vie et à Marsal, les maîtres sauniers transformaient la saumure en pains de sel en la chauffant jusqu’à la fin de l’évaporation ; puis ils égouttaient le sel sur de longues tables inclinées, les seilles. Et une fois le sel séché, ils le façonnaient en pains ou le laissaient en grains et le mettait en sacs lesquels étaient acheminés à Metz et entreposés dans les caves voûtées de cette même rue. C’est dans ce quartier industrieux qui voyait se côtoyer magasiniers de sel et métiers du cuir, qu’une cabale d’employés avait pris forme contre les maîtres.

	Augustin, qui écoutait les commentaires des riverains, apprit que le garçon, qui n’était là que depuis quinze jours, avait jeté ses outils par terre, ce que voyant, les deux autres employés avaient fait de même, se déclarant solidaires. Ils avaient croisé les bras et fixé le maître d’un air plein d’arrogance. Et lorsqu’Antoine, à bout d’arguments, leur avait fait valoir qu’ils contrevenaient aux règles de la communauté, ils avaient ricané avec insolence et même craché par terre, et répondu qu’ils avaient juré de ne plus travailler et qu’ils n’en démordraient point. Les jours suivants, la cabale avait gagné toute la rue, un atelier après l’autre. Les employés refusaient de travailler et jetaient leurs outils à terre.

	Augustin médusé, observait ce qui se passait devant le cabaret du coin de la rue du Pont-Sailly et de la rue de la Saulnerie. Des ouvriers s’étaient rassemblés à cet endroit de passage et invectivaient ceux qui allaient travailler, cherchant à recruter des camarades et n’hésitant pas à insulter ceux qui se rendaient néanmoins à l’atelier. Défis, menaces de coup, tout était bon pour faire fléchir les hésitants. Quelques rixes éclataient çà et là. Qu’ils viennent des selleries, ou des pelletiers, les rebelles voulaient à toutes forces étendre leur mouvement à d’autres corporations, comme les magasiniers de sel, puis pourquoi pas à toute la ville. Tandis que la maréchaussée était intervenue assez rapidement, un des maîtres d’atelier était allé prévenir le lieutenant de police qui avait dépêché un inspecteur chargé d’enquêter, de relever les noms des meneurs et leur lieu de rendez-vous. En outre, l’inspecteur possédait l’arme absolue : il avait des ordres royaux sous la forme de lettres de cachet et pouvait faire emprisonner qui le méritait, au nom du roi. Hier, un des plus remontés avait fait l’objet d’une arrestation par lettre de cachet et la rue s’était enflammée de plus belle, les femmes hurlant que s’il y avait une prison, c’étaient les maîtres qui méritaient d’y aller ! D’ailleurs ici ou là on entendait reprendre en chœur la même antienne que la veille : « Les maîtres au cachot ! Les maîtres au cachot ! »

	Le vétérinaire arrivé chez Bourguignon, son client, commenta avec lui les événements du quartier et cet artisan gantier lui expliquait que la veille, la situation s’était compliquée parce qu’un maître bourrelier et puis un galochier s’étaient mis à soutenir le mouvement et à réunir chez eux les révoltés.

	— Soit, ils ont peur pour leurs ateliers, soit, ils ont des différends personnels avec d’autres membres de la corporation, expliqua-t-il.

	Ils bavardaient dans la cour de Bourguignon, une cour agréable, agrémentée de rosiers grimpants dont les parfums de rose leur parvenaient par bouffées.

	— Ils ont peur, dites-vous ? releva Augustin qui avait commencé à regarder le cheval qui visiblement souffrait beaucoup. Il nota qu’il avait bien du mal à poser son pied arrière gauche tant la douleur était vive.

	— Oui, les saccages d’atelier sont fréquents et même les agressions physiques contre les maîtres, pour ceux qui s’opposent trop énergiquement à leurs employés. Il vaut mieux tenter d’arranger les choses, d’être conciliant.

	— Vous ne craignez pas vous même d’être pris à partie ? Vous avez des employés vous aussi.

	— Oui, mais ce sont deux compagnons avec lesquels j’ai les meilleures relations. Ils font partie de la famille en quelque sorte. Je n’ai pas d’inquiétude à leur sujet, sinon qu’ils risquent d’être agressés par les meneurs qui n’aiment pas ceux qui sortent du rang.

	— Maintenant, il va falloir bien maintenir votre cheval pour l’examen, car je vais lui faire mal.

	Bourguignon se plaça à côté du membre, saisit le boulet en tenant les crins du paturon de sorte que le membre se pliât et il cala son genou gauche sous le boulet de façon que le dessous du pied fût dirigé vers l’arrière.

	— C’est parfait, dit Augustin, qui se mit à percuter la corne puis à passer la pince à sonder pour mieux repérer le siège de la douleur. Ensuite, il prit le rogne-pied pour éliminer des couches de corne superficielle.

	Le cheval réagissait à la douleur en bougeant le pied que Bourguignon maintenait tant bien que mal. Augustin continuait à amincir la corne à la rénette, instrument à lame courbe, et vit soudain un point noir : l’orifice d’entrée d’un fragment de métal sans doute. Il fallut entrer dans ce petit orifice à l’aide la feuille de sauge dont l’extrémité pointue finit par percer la pellicule de corne. Bourguignon devait maintenir vigoureusement le cheval qui remuait de plus en plus fort, tant la douleur était intense. Soudain, un jet de pus malodorant gicla et Augustin n’eut que le temps de s’écarter pour ne pas être aspergé. Bourguignon lâcha le pied qu’ils laissèrent un instant reposer au sol tandis que le pus s’écoulait. Le cheval avait déjà beaucoup moins mal. Bourguignon put souffler lui aussi.

	Dehors les cris redoublaient et ils entendirent des bris de verre.

	— Diable ! ça s’aggrave ! dit Bourguignon. Ils brisent des vitrines, sans doute.

	— Comment tout cela va-t-il se terminer ?

	— Comme d’habitude ! Les maîtres finiront par venir demander la libération de leurs employés emprisonnés parce qu’ils doivent répondre aux commandes qui s’accumulent, et les employés seront soulagés parce qu’ils ont besoin, eux aussi, de travailler ; ils seront bien obligés de s’arranger entre eux. Vous savez, je n’ai jamais vu ici d’embrasement complet de la ville suite à une cabale de quartier.

	— Puissiez-vous avoir raison, Bourguignon ! Mais parfois ces soulèvements durent des semaines ou même des mois avant de trouver un dénouement acceptable. Et il me semble même que ce type d’événement devient de plus en plus fréquent. N’est-ce pas votre sentiment ?

	— Eh bien ma foi, peut-être bien. Et puis ces parlements qui en veulent au roi, tout cela indique que le pays va mal. Enfin, nous verrons…

	— En attendant, reprenons notre affaire !

	Bourguignon repris sa posture inconfortable et le vétérinaire explora la plaie à l’aide d’une sonde fine. Le cheval était plus calme depuis l’évacuation du pus.

	— Le fragment est sorti avec le pus tout à l’heure. Il ne reste plus rien dans le sabot.

	Il y avait une pompe dans la cour. Bourguignon alla remplir une cruche et le vétérinaire lava la plaie à grande eau, la désinfecta à l’eau vinaigrée et posa un morceau d’étoupe fixé avec une bande découpée dans un morceau de toile.

	— Je repasserai après-demain. D’ici là, il ne devrait rien se passer. Je veux parler du cheval, bien entendu ! Concernant le quartier, espérons que tout soit rentré en ordre après-demain !

	Il allait partir, lorsque Bourguignon lui fit signe de rester.

	— J’aimerais bien que vous alliez voir ma femme. Elle n’est pas bien.

	Augustin avait l’habitude de ce genre de sollicitations. Il ne s’interdisait pas de donner un avis, ou un simple conseil, mais se refusait à donner des soins.

	La femme Bourguignon était assise dans sa cuisine. La pièce était agréable et propre. Dehors on entendit une mégère hurler que les maîtres on les aurait.

	La femme sourit faiblement. Elle était dans la cinquantaine. Augustin lui trouva le teint pâle et même plutôt grisâtre. Elle expliqua qu’elle était tout le temps fatiguée, essoufflée, qu’elle avait perdu du poids, qu’elle se traînait comme ça depuis quelques mois. Augustin lui demanda si elle avait des pertes de sang. La dame répondit, un peu gênée et d’une petite voix, qu’elle saignait depuis un moment, mais vraiment pas beaucoup, et puis pas tout le temps.

	— Depuis combien de temps ? Six mois, un an ?

	— Au moins un an. Et je n’avais plus mes périodes depuis quatre ans.

	Augustin pensa qu’il fallait comprendre beaucoup plus longtemps, au moins deux ans, car les malades ont tendance à présenter leurs symptômes de façon moins sévère, tant ils se sentent embarrassés de n’avoir pas réagi plus tôt et d’avoir attendu de ressentir des effets vraiment pénibles.

	— Madame, il va falloir consulter le médecin, car votre état est sérieux.

	La femme se rembrunit et ne répondit rien. Ses yeux reflétaient son anxiété.

	— Si vous n’en connaissez pas, je peux vous conseiller. Appelez donc un médecin de la communauté juive. Ils ont une excellente réputation. Rappelez-vous que l’un d’entre eux, Cerf Oulman a été appelé au chevet de Louis XV quand il est tombé gravement malade à Metz en 1744. Sinon vous pouvez aller à l’hôpital de la rue Chambière qui est réservé aux femmes, ou à l’hôpital Bon-Secours, dirigé par les sœurs de Saint-Vincent-de-Paul.

	— L’hôpital ? Ah non ! Jamais !

	— Alors, je vous conseille un des frères Lambert du ghetto.

	— Mais ils se déplacent aussi chez les chrétiens ?

	— Bien sûr ! Voyez pour le roi ! Si vous voulez, je peux demander à Cerf Lambert de passer vous voir. Je dois aller justement dans le ghetto voir un client. Je vous recommanderai à lui.

	— C’est bien aimable de votre part, répondit Bourguignon qui le raccompagna dehors. Vous pensez que c’est grave pour la femme ?

	— Oui je pense, mais il vaut mieux attendre ce que dira le docteur Lambert. À bientôt Bourguignon !

	Augustin repartit à pied avec sa mallette.

	Les hurlements s’étaient calmés. Les rebelles étaient attablés au cabaret et faisaient le point de la journée. La maréchaussée se tenait là, prête à intervenir.

	C’est toujours ainsi, songea Augustin. On n’ose pas arrêter les factieux, de peur que toute la rue ne s’embrase. Il pensait à sa conversation avec Bourguignon qui, lui aussi, ressentait confusément que la France allait mal. Le roi était de plus en plus déconsidéré et cela avait commencé il y a quelque vingt ans déjà, notamment lors de la visite du roi à Metz en 1744, car il avait amené avec lui sa favorite du moment, la jeune duchesse de Châteauroux. Celle-ci dut repartir précipitamment tant cela faisait scandale, d’autant que le roi tombé gravement malade à Metz allait y recevoir la reine venue toutes affaires cessantes au chevet de son mari. S’il fut appelé le Bien-Aimé à l’époque qui suivit sa guérison presque miraculeuse, il était à l’heure présente le monarque le plus détesté. Sa vie dissolue qui absorbait toute son énergie y entrait pour une bonne part. Le peuple se sentait négligé.

	
Chapitre 9

	À l’Intendance. Messages secrets.

	 

	« Les rivières sont des chemins

	qui marchent et qui portent où l’on veut aller. ». 

	Blaise Pascal

	Il était environ six heures de relevée, lorsqu’Augustin décida de retourner à l’Intendance. Un petit bureau au premier étage lui avait été affecté dans l’aile gauche afin qu’il pût entreprendre sa recherche sur le nouveau message crypté. La pièce, récemment remise à neuf, était très claire avec ses grandes et hautes fenêtres qui offraient une large vue sur les cours des remises et des écuries. Les boiseries de chêne au ton de miel avaient quelque chose de chaleureux et d’intime, favorable à la concentration.

	Cela faisait maintenant deux heures qu’Augustin scrutait le message qu’il avait trouvé dans les vêtements de Moshé ; il avait même utilisé une loupe pour être sûr qu’aucune indication ou foulage ne lui échappât, si par exemple ce papier avait porté par inadvertance la trace en creux d’un écrit fait sur une autre feuille posée sur celle-ci.

	Il ne trouvait rien. En utilisant la même clé juillet que le message précédent, cela ne fonctionnait pas. Le texte se présentait comme le premier : une succession de lettres sans intervalle ni ponctuation, et cette fois, sans mot en clair indiquant une clé quelconque. Au dos du message était indique le mot envers. À quoi pouvait bien servir ce mot ? Il tenta le déchiffrage en utilisant le mot envers comme clé, sans succès là aussi. Des feuilles noircies d’essais en tous genres encombraient le bureau.

	Une jeune servante frappa et vint demander si monsieur le vétérinaire n’avait besoin de rien. Augustin remercia et montra le plateau auquel il n’avait pas encore touché et elle s’en fut.

	Il travailla ainsi environ une demi-heure supplémentaire, puis, n’y tenant plus, après avoir goûté aux douceurs du plateau, il décida d’aller faire un tour dans les écuries. Il rencontra Gilou, le palefrenier et, pensant au crime de la veille :

	— Dis-moi, Gilou, la Crossette, tu sais qu’elle a été assassinée ?

	— Ah non, je ne savais pas, dit-il en ouvrant les yeux et la bouche qu’il garda béante.

	— C’est hier qu’elle a été tuée chez elle. Tu la connaissais ?

	— Pas spécialement, dit-il reprenant son regard faux.

	— Comment cela ? Tu veux dire que tu l’as déjà vue, ou non ? Je sais qu’elle est venue ici au début de la maladie des chevaux.

	— Oui, je l’ai vue une fois, c’était le jour où elle est venue faire bouillir son marmiton. Elle fait peur. Par moment, elle a des yeux comme des braises. Quand on la voit, d’abord on se dit que c’est une vieille comme les autres, avec ses jupes et son fichu sur la tête. Ensuite quand elle commence à être hantée par ses diableries, on ne la reconnaît plus… ses yeux lancent des éclairs, sa voix… c’est comme si elle était possédée du démon. Elle tremble, elle a l’écume aux lèvres et elle dit des choses étranges… moi je n’aime pas ça du tout. C’est comme si elle traînait avec elle tous les feux de l’enfer.

	— Qu’a-t-elle dit ce jour-là ?

	— Elle a dit que les chevaux avaient été ensorcelés. C’est quand son bouillon s’est enflammé, et d’ailleurs, rien que la couleur des flammes vertes ça faisait peur ! Et elle a même dit qu’elle allait bientôt savoir par qui ils avaient été empoisonnés.

	— Et l’a-t-elle dit ?

	— Pas vraiment… elle regardait les buées de son chaudron et elle disait qu’elle y voyait des visages qui dansaient. Elle faisait peur à voir. Elle a arraché son fichu et ses cheveux noirs se dressaient en tous sens. Et elle a attendu… attendu… et puis elle s’est jetée par terre avec des cris en disant qu’elle voyait des hommes noirs sans pouvoir dire qui ils étaient. Un épouvantement !

	— Et ensuite, qu’a-t-elle fait ?

	— Elle s’est relevée et a dit qu’elle allait maintenant obliger le coupable à venir se dénoncer lui-même.

	— De plus en plus intéressant !

	— Elle était toujours comme une diablesse. Elle a trempé sa main droite dans le chaudron, pas longtemps parce que c’était chaud… et puis elle a regardé tout le monde dans les yeux, en prenant son temps en criant : « Celui qui a jeté un sort sur l’écurie va bientôt ressentir une forte douleur à sa main droite, comme moi ! Je lui ai transmis la brulure de ma main grâce au breuvage du chaudron. Aujourd’hui ou dans les jours qui viennent, vous le verrez ! » Elle nous fixait chacun et j’ai eu du mal à soutenir son regard… mais je n’ai pas cédé… sinon on m’aurait pris pour le coupable. Tout le monde avait peur. On lui voyait des reflets rouges dans les yeux à cette drôlesse ! Moi j’ai pensé : pourvu que je n’aie pas mal à la main droite, sinon, on croira que c’est moi. Et peut-être que je ne suis pas le seul à avoir pensé ça… à un moment, un palefrenier, le Nicolet, il a poussé un grand cri et il est tombé par terre. Tout le monde s’est regardé. La Crossette l’a regardé. Elle a attendu. C’était un grand silence… on n’entendait plus rien… et le Nicolet, il ne bougeait plus. On s’est approché, on lui a parlé, on l’a touché. J’ai cru qu’il était mort. On a tous dit : « Il est mort ». Tout d’un coup quelqu’un a dit : « Non, il respire ! regardez ! » C’était vrai, il respirait tout doucement. Alors le premier écuyer lui a dit : « Allez Nicolet, ouvre les yeux ! On voit bien que tu n’es pas mort ! » Alors l’autre a ouvert les yeux, s’est relevé et est rentré dans l’écurie en se tenant la tête comme s’il avait mal. On l’a retrouvé endormi dans la paille.

	— Qui était présent ce jour-là ?

	— Les palefreniers, le premier écuyer et les autres, le maréchal-ferrant de l’Intendance, l’autre celui de Magny qui est aussi guérisseur, le Fortuné, et puis deux autres dont un de Moulins, je crois qu’il s’appelle Gaspard Georges. On était tous là à regarder. Je crois qu’on avait tous peur.

	— Pourquoi sont-ils tous venus ?

	— Le Fortuné c’est parce qu’il la connaît bien. Il avait dit que c’était peut-être un mauvais œil qui avait été jeté sur les chevaux et que cette magicienne pourrait le savoir. Il est venu avec elle, et alors les autres empiriques qui viennent parfois ici, y z’ont été prévenus et sont venus… comme ça… par curiosité.

	— Tu y crois, toi à ces fantasmagories ?

	Gilou se sentit gêné :

	— Oui je crois bien ! D’ailleurs, si vous aviez été là, vous y auriez cru vous aussi.

	— Merci, Gilou.

	Le vétérinaire entra dans l’écurie pour questionner les autres palefreniers. Il en avisa un, Nicolet, qui maniait la fourche.

	— Dis-moi, Nicolet, que penses-tu de la magicienne, la Crossette ?

	Le palefrenier ouvrit des yeux ronds, se troubla, pâlit, et ne dit mot.

	— Tu étais présent, non, lorsqu’elle a fait sa diablerie dans les écuries ?

	— Oui, j’y étais, répondit Nicolet plus blanc que jamais. Il baissait la tête.

	— Comment cela s’est-il passé ?

	— C’est une sorcière ! Il se mit à trembler.

	— Et tu as peur des sorcières ?

	— Oh oui ! Elle nous aurait tous entraînés en enfer. Jamais je n’aurais dû rester là à la regarder. J’en ai eu des épouvantes pendant des jours et j’ai fait des méchants rêves. Je n’ai plus envie d’en parler parce que ça va recommencer.

	Augustin lui tapota la tête et le rassura : il ne lui poserait plus de questions. Il sortit dans la cour pour aller à l’atelier de François Morlot, le maréchal, à côté de l’écurie. Il était en train de forger un fer sous les yeux du premier écuyer. Augustin aimait assister à cette scène qui lui rappelait son père et il retrouvait la fascination de son enfance pour les myriades d’étincelles du fer rougi dans la forge que le maréchal mettait en forme sur son enclume fichée sur un tronc d’arbre, à quelques pas du foyer. Il attendit que la forme fût terminée pour parler, car le bruit du marteau sur l’enclume interdisait toute conversation. Lorsque le maréchal contempla le fer qui avait repris en refroidissant, une coloration grisâtre, il eut l’air satisfait du résultat.

	— Un beau spectacle qui m’évoque bien des souvenirs ! dit Augustin.

	Morlot eut le sourire de contentement de celui qui aime son travail.

	— Vous avez besoin de mes services, monsieur Duroch ?

	— Point de ceux-ci. J’aimerais savoir si vous étiez présents ici lorsque la Crossette est venue faire sa démonstration de divination et je désire avoir votre impression à tous les deux sur ce qui s’est passé alors.

	François Morlot répondit le premier :

	— Cette femme est inquiétante. Par moment je la trouve presque belle et l’instant d’après, elle devient hideuse. Elle nous a fait une sorte de cérémonie diabolique où elle faisait bouillir sa marmite et… y voyait des tas de signes ; elle a même prétendu désigner les coupables et quand elle a dit ça, un des palefreniers s’est écroulé par terre.

	— Et vous Marconval ?

	— Pourquoi toutes ces questions ? dit-il agacé.

	— L’empoisonnement des chevaux me concerne de près, ce me semble.

	Marconval haussa les épaules et répondit de mauvaise grâce :

	— Nous avons tous cru que le palefrenier était mort. Et peut-être nous avons tous pensé que c’était lui le coupable.

	— En tous cas, vous, vous l’avez pensé, rétorqua Augustin.

	— Oui, c’est vrai, cela m’a traversé l’esprit. Augustin nota qu’il avait le visage qui se marquait d’une légère transpiration.

	— Et qu’a dit la Crossette en voyant ce palefrenier à terre ?

	Marconval attendit quelques secondes avant de répondre avec une mauvaise grâce qu’il ne cherchait pas à celer :

	— Elle a dit : « Eh bien ! Voyez messieurs ! » d’un air de triomphe.

	— Vraiment ? dit Augustin en regardant le maréchal-ferrant.

	— Je ne me rappelle pas, mais moi vous savez, je n’entends pas toujours tout, et puis j’oublie beaucoup, répondit Morlot.

	— Vous croyez vous-mêmes à ces simagrées ?

	Marconval une fois de plus haussa les épaules et leva les yeux au ciel en guise de réponse.

	— Non, pas du tout, affirma Morlot.

	Après cette entrevue, Augustin remonta dans le petit bureau. Finalement il se sentit fatigué à l’idée de reprendre ces recherches sur le message et comme il avait peut-être encore des clients, et que c’était l’heure du souper, il décida de ne pas faire attendre Rosalie, et il rentra chez lui.

	Le courrier de Bretagne.

	Henri de Longeville attendait ce jour avec une impatience mêlée d’effroi, car si son cousin avait répondu dès la réception de la lettre qu’il lui avait envoyée, sa réponse pouvait arriver ce jour, à moins d’un retard de la poste, ce qui était assez fréquent. Henri avait décidé qu’il irait durant l’après-midi au bureau de poste de Metz le plus proche, après son passage au palais, afin de s’enquérir de l’arrivée ou non de cet envoi.

	Si la lettre de son cousin était là avec les documents demandés, devait-il s’en réjouir ou s’en alarmer ? Son cœur s’était mis à battre à tout rompre alors qu’il atteignait le bureau de poste. S’il n’y avait pas de document, il aurait fait de son mieux et ne serait pas directement impliqué dans la disgrâce de Calonne ; il pourrait continuer à jouer sur les deux tableaux et faire bonne figure à la fois devant Calonne et devant ses collègues du parlement. Mais dans le cas contraire, il serait impliqué directement et il lui faudrait s’engager de manière plus explicite. Et que dirait Oriane ? Oriane et ses ambitions ? Oriane et ses envies de paraître un jour à la Cour ? Et puis au diable Oriane ! Se faisait-elle des scrupules quand elle allait rejoindre son amant à l’Intendance ? Cette idée lui tourna les sangs et maintenant il souhaita que la lettre fût là.

	C’était son tour au guichet. Il fit sa demande et l’homme au visage absent chercha un moment et revint avec une grande enveloppe jaune et bien épaisse.

	Henri de Longeville prit l’enveloppe en tremblant et attendit d’être dans sa voiture pour l’ouvrir. Elle comportait bien le cachet de son cousin. Elle contenait une lettre de lui et une liasse qui comprenait des extraits de registre depuis le 19 août 1769, une copie de la requête du procureur général La Chalotais du parlement de Bretagne, daté du 22 décembre 1769 qui incriminait la conduite de l’intendant Calonne et de l’intendant Flesselle. Son cousin l’informait qu’il lui ferait parvenir les extraits de registre à venir, ainsi que des requêtes ultérieures le cas échéant.

	Longeville se sentit soudain très important. Arrivé chez lui, il s’enferma dans son bureau pour lire tout cela tranquillement. Il trouva que c’était assez compromettant pour Calonne du point de vue des parlements, mais on pouvait aussi considérer du point de vue du roi, qu’il avait très honorablement rempli sa mission. Finalement, toute l’importance de ces papiers résidait dans l’interprétation qu’on voudrait bien leur donner.

	Longeville tentait de se rassurer en minimisant la portée du contenu des extraits de registres, mais d’un autre côté, il se plaisait à se gonfler de sa propre importance en imaginant les réactions de ses collègues.

	Demain matin, j’irai voir le premier président Montholon pour lui remettre ces documents, songea-t-il, et l’affaire suivra son cours. Le considérer lui, comme un rouage important de la machination contre Calonne ne ferait plus aucun doute dans l’esprit de ses collègues. Mais maintenant, il allait falloir assumer ce nouveau rôle et Henri avait du mal avec cette nouvelle définition de lui-même que les hasards de l’existence lui avaient apportée. Devenir un conspirateur sans l’avoir vraiment choisi, au fond, cela n’était pas surprenant de la part de quelqu’un qui n’avait jamais rien décidé par lui-même. Les circonstances, toujours les circonstances, faisaient qu’il était devenu ce qu’il était maintenant. Époux de Marguerite Bourgeois par l’entremise de son père qui l’y avait poussé pour des questions d’argent. Conseiller au parlement grâce à la fortune d’Oriane qui lui avait permis d’acheter sa charge.

	Que décidait-on vraiment de sa vie tout au long de celle-ci ? Le cours de l’existence n’était-il jamais que la succession d’enchaînements parfaitement fortuits ?

	Séance de réception ou parlement.

	Monsieur le premier président Nicolas de Montholon présidait ce matin la chambre du conseil, chargée de juger si le chevalier Bertrand de Norroy était suffisant et capable d’exercer la charge de magistrat du parlement de Metz. Nicolas de Montholon était un homme grand et corpulent, dont le visage ouvert et légèrement empâté montrait de la vivacité dans le regard ; ses yeux foncés étaient encadrés par des sourcils noirs et fournis et le front haut, accompagné d’un nez bien dessiné, indiquait une forte personnalité. Sur ses lèvres charnues fleurissait un sourire légèrement ironique et supérieur, et la présence d’un double menton associée à la silhouette plantureuse, révélait un homme qui sans doute, appréciait les plaisirs de la table.

	À dire vrai, le président Montholon n’était pas à son affaire, car il était tracassé par de multiples soucis. D’abord, reposait sur ses épaules l’organisation de la rébellion contre Calonne. Certes ici à Metz, c’est lui qui l’avait voulue, mais elle prenait sa source dans un mouvement de contestation plus général qui affectait tout le royaume et qui en fait, bien au-delà de la personne de Calonne, remettait en cause les fondements de l’absolutisme royal. Le parti janséniste noyautait tous les parlements et jouait là un rôle clé. Montholon, qui se sentait lui-même profondément janséniste, était partie prenante de ce courant protestataire qui refusait de regarder l’autorité royale comme sacrée. Sous l’influence des jansénistes, les parlements prétendaient qu’il fallait refondre la constitution et lui redonner la forme qu’elle avait dans les premiers temps de la monarchie. Car, disaient-ils, cette constitution donnait un réel pouvoir aux parlements, mais elle avait été démantelée au fil des siècles par la monarchie.

	Par le fait même, Calonne en tant que représentant du roi, était devenu l’homme à abattre, surtout depuis sa contribution à la rédaction du discours de Louis XV qui avait réaffirmé son pouvoir absolu sur les parlements en mars 1766. Depuis lors, le parlement de Metz en la personne de Montholon, voyait là matière à s’illustrer en provoquant la disgrâce de Calonne, l’ennemi désigné des parlements.

	L’organisation de cette révolte contre Calonne n’était pas simple, car il existait à Metz des rivalités entre magistrats, dont Montholon était le témoin, et qui n’avaient rien à voir avec cette affaire ; il en résultait que certains d’entre eux ne voulaient pas s’acoquiner avec leurs ennemis irréductibles. Montholon soupira. Qu’il était difficile de mener des hommes !

	Et puis pour ne rien arranger, le premier président songeait à la dispute qu’il avait eue avec sa femme la veille au soir, et ce souvenir le mettait dans une humeur noire. Quand il avait des soucis à l’extérieur, il tolérait mal qu’à la maison ce ne fût pas le havre de paix dont il avait le plus grand besoin.

	Au surplus, et là, c’en était trop ! Voilà que le plafond de la salle de grande audience à lui tout seul était une menace ! Avant l’ouverture de la séance, le président avait constaté avec anxiété que le plafond était sur le point de s’effondrer ; la semaine précédente, une large plaque de plâtre suivie d’un nuage de poussière s’était abattue devant l’estrade, heureusement, sans dommage pour personne. Et ce n’était pas nouveau ! Déjà en 1733 on avait dû étayer solidement le plafond pour la réception du comte de Gisors puis on avait jugé prudent de ne pas retirer les étais. C’est dire si la souffrance du bâtiment était ancienne, et datait sans doute de quelques siècles, sachant que l’hôtel du parlement résidait dans l’ancien hôtel de ville, autrefois palais des Treize, construit au 14e siècle au temps de la République messine et profondément remanié depuis lors ! À l’arrière du palais et comprise dans le bâtiment, se trouvait la fameuse rôtisserie de la Croix d’Or dite Derrière le Palais qui donnait son nom à la rue et dans laquelle Montholon se réjouissait d’aller dîner avec quelques collègues à l’issue de la séance.

	Le délabrement du parlement était tel que les fenêtres de la Grand chambre du rez-de-chaussée ne tenaient plus que par miracle et Montholon avait dû supplier pour qu’on les changeât. Les finances étaient toujours au plus bas, et d’année en année on reportait les travaux à des jours meilleurs. Au vrai, le palais menaçait de s’effondrer un jour ou l’autre sur la magistrature messine, et Montholon ne voulait pas être dessous à ce moment-là. À l’heure présente, il n’y avait rien d’autre à faire que d’espérer que cela n’arrivât pas durant la séance solennelle qui allait s’ouvrir.

	Montholon salua les uns après les autres les présidents à mortier de toutes les chambres qui arrivaient, tous revêtus de leur robe rouge et du mortier ou bonnet de velours noir à deux galons d’or pour le premier président, et un seul galon pour les autres. Une fois nos seigneurs réunis, le président déclara la séance ouverte.

	On s’imaginait souvent qu’il suffisait d’être fils de magistrat pour aller s’asseoir sur le fauteuil de son père et d’avoir une fortune suffisante pour être en mesure d’acheter sa charge. Tout cela sans être totalement faux, n’était pas totalement vrai non plus. En effet, pour le chevalier de Norroy comme pour tout autre impétrant, avoir la possibilité financière d’acheter sa charge était loin d’être suffisant. Il lui avait fallu, avant d’arriver à cette séance ultime, consulter la compagnie dont on souhaitait faire partie, et lui faire parvenir les titres et documents sous le rapport de la naissance, de la famille, de la bonne conduite et de la fortune, pour qu’elle pût établir que le postulant possédait les conditions nécessaires pour devenir membre de la cour souveraine.

	Le président Montholon avait d’abord présidé une commission d’enquête dans laquelle les membres de la compagnie avaient apporté à la commission tout renseignement qu’ils jugeaient utile concernant le postulant, son passé, sa famille. Le premier président avait donné l’agrément du parlement, mais manquait encore l’approbation royale. Car il fallait que le postulant s’adressât au roi qui, seul pouvait déléguer au nouveau magistrat une partie de sa puissance souveraine, à la condition que l’impétrant en soit jugé suffisant et capable.

	Monsieur de Norroy avait présenté une requête au parlement et joint ses lettres de provisions en provenance du roi. Lorsque l’information avait été terminée et les conclusions déclarées favorables, le président Montholon avait reçu une première fois le postulant à la chambre du conseil. Il avait ouvert au hasard le code, et lui avait indiqué une loi sur laquelle porterait l’examen qu’il aurait à subir quelques jours plus tard.

	Nous étions arrivés à ce jour où le chevalier de Norroy allait adresser une harangue à la compagnie et subir son examen oral de droit.

	Montholon le présenta à la cour et lui donna la parole. Le chevalier s’éclaircit la voix, parcourut l’assistance d’un regard apeuré et commença sa harangue, lisant son papier qui tremblait entre ses mains, ce qui ne faisait qu’accentuer son embarras :

	« Monsieur le premier président, messieurs les présidents, messieurs les conseillers, messieurs… » Le pauvre chevalier impressionné peinait à s’intéresser à ses propres paroles qui lui paraissaient vides de sens, et se rendant compte que son éloquence fragile ne parvenait pas à arracher une parcelle d’attention à quiconque, il se sentit de plus en plus mal à l’aise.

	Dans la salle, le conseiller Longeville s’ennuyait ferme et attendait impatiemment la fin de la séance afin de remettre au premier président le fruit de sa requête auprès de son cousin du parlement de Rennes. Il espérait avoir alors son petit moment de gloire auprès du premier président, pour en finir avec son ton habituellement un peu dédaigneux, quoique toujours très courtois. Donc, écouter le chevalier Norroy était le cadet de ses soucis.

	Le reste de la harangue fut si fastidieux et convenu que l’esprit du président Montholon dès le début, s’était mis à battre la campagne. Tandis qu’il opinait du chef, laissant croire à l’assemblée qu’il suivait attentivement le discours du chevalier, le président pensait à toute autre chose. Il contemplait à nouveau l’écaille du plafond et comparait sa taille encore relativement modeste à celle qui s’était décollée la semaine précédente et qui était beaucoup plus large. On en voyait encore la trace quelques toises plus loin là où le plafond avait pris grossièrement la forme d’un entonnoir d’où s’échappaient quelques esquilles de bois. Celle d’aujourd’hui était déjà bien décollée et tout indiquait qu’elle tomberait sous peu, à quelque distance de l’estrade. L’idée de cette chute de plafond lui évoqua celle de l’intendant qu’il souhaitait ardemment. Ce rapprochement lui donna envie de rire.

	Des applaudissements polis le tirèrent de sa rêverie. C’était le tour de Montholon de prendre la parole. Il remercia le chevalier pour sa harangue intéressante. C’était le seul adjectif qu’il eût trouvé pour qualifier, sans être trop élogieux, un discours qui ne méritait point de louange. Il lui suggéra de se mettre de l’autre côté de l’estrade pour répondre aux questions suivantes afin que chacun pût le voir. Il n’osa pas évoquer la menace du plafond en un moment si solennel.

	Le chevalier interrogé sur la loi qu’il avait tirée au sort s’en tira honorablement, de même sur le droit et la pratique. On pria le candidat de se retirer pour permettre à la cour de délibérer. Montholon lors de la délibération fil observer à ses collègues l’état du plafond qui menaçait de s’écrouler un peu en avant et à droite de l’estrade et donc qu’il fallait accélérer le déroulement de la réception du chevalier. Tous les yeux se portèrent sur l’objet de l’inquiétude présidentielle. On entendit de petits rires étouffés. Au bout de quelques minutes de non-délibération – car l’affaire était entendue – il fit appeler le chevalier qui fut déclaré suffisant et capable et le premier président prononça l’arrêt de sa réception avec un débit de parole qu’on ne lui connaissait pas et lui fit prêter serment d’exercer fidèlement sa charge. Ensuite le nouveau magistrat mit un genou en terre devant le premier président et la main sur l’évangile, il jura d’une voix tremblante d’émotion, de vivre et mourir en la religion catholique et romaine.

	— Bien, bien chuchota Montholon.

	La cérémonie était terminée. Chacun vint féliciter le nouveau magistrat pour sa belle prestation et sa nouvelle charge.

	Longeville attendait le moment propice. Le premier président était très entouré, comme toujours, de magistrats qui voulaient faire montre de proximité avec le personnage le plus important de l’assemblée. Celui-ci tentait de pousser subrepticement son monde vers la sortie. Il n’avait qu’une hâte, quitter la salle. C’était à qui réussirait à capter son attention plus de quelques minutes. Ils étaient comme une ruche bourdonnante.

	Longeville détestait ces manifestations de servilité. Lui-même ne participait jamais à ces manœuvres, parce qu’il ne pouvait pas rivaliser en éclat avec ses collègues mieux armés que lui pour attirer le regard de Montholon. Même en ce jour, où précisément il était porteur de nouvelles qui auraient largement pu avoir la force d’attraction la plus grande, il se tenait en retrait. Depuis la veille, il était en possession des éléments tant attendus qui auraient la force de nuire à l’intendant Calonne.

	Finalement, lassé de compter les clous de la porte, il se décida à aller à la buvette, depuis laquelle il était possible de voir sortir le premier président, puisqu’elle se trouvait dans le couloir principal du bâtiment. C’était du reste, un poste d’observation idéal. Cette buvette existait depuis plus d’un siècle, supprimée plusieurs fois pour raison financière puis rétablie, elle était régie aux dépens de la cour elle-même et n’était guère prospère. Elle n’avait pas été refaite depuis fort longtemps et comme tout le bâtiment, elle présentait des stigmates de vétusté avec de longues fissures dans les murs et une peinture dont on avait oublié la teinte d’origine. Longeville se fit servir le pot de vin et le petit pain auquel il pouvait prétendre, sans pouvoir espérer davantage. Il s’installa sur un siège orienté vers le couloir et surveilla la porte de la salle de grande audience, tout en dégustant son pot de vin. Le breuvage était quelconque.

	Il entendit un brouhaha devant ladite porte, l’huissier en ouvrit les deux battants et un flot de robes rouges se déversa et au milieu de ce fourmillement, le premier président qui tentait de se dégager. Longeville, depuis la buvette, essaya de l’amorcer d’un petit geste de la main, mais ce fut peine perdue. Un peu à l’écart, le magistrat nouvellement reçu n’était plus le centre de l’attention générale, il retrouvait simplement sa famille. Montholon enfin libre, faisait de grandes enjambées pour échapper à la sollicitude envahissante de ses collègues et passa devant Longeville sans un regard pour lui. Celui-ci n’eut d’autre ressource que de courir derrière lui :

	— Monsieur le premier président ! Monsieur le premier président ! J’ai reçu une lettre de mon cousin !…

	Le président ne se retournait pas.

	— J’ai eu les nouvelles que nous attendions !

	Montholon courait toujours. Longeville se risqua à prononcer les mots qu’il n’osait pas lancer ainsi à la face du monde, mais c’était pensa-t-il, la seule façon de retenir Montholon.

	— J’ai reçu des nouvelles du parlement de Bretagne !

	Cette fois, le président Montholon s’arrêta, demeura figé sur place sans faire un mouvement. Derrière lui, Longeville répéta plus bas, essoufflé :

	— J’ai reçu des nouvelles du parlement de Bretagne !

	Les autres magistrats qui n’avaient pas entendu dépassèrent le président et s’éloignèrent. Alors, seulement le président daigna se retourner, un sourire naissant sur les lèvres.

	— Vous avez des nouvelles de Bretagne ?

	— Oui, monsieur le premier président.

	— Bonnes ?

	— Je le crois.

	— Vous avez les documents ici ?

	— Oui, je les ai pris afin de vous les remettre aujourd’hui même.

	— Allons un instant à la buvette que j’y jette un coup d’œil rapide et puis, si vous le voulez bien j’emporterai le tout pour l’étudier chez moi.

	Ils allèrent à la buvette et Longeville qui avait déjà reçu sa part de pain et de vin, ne demanda rien de plus. Montholon reçut son pot et le petit pain.

	Fiévreusement, il déplia le courrier, vit les extraits de registre et les parcourut rapidement.

	— Très intéressant tout cela… très intéressant !

	— Mon cousin, comme vous pouvez le lire dans sa lettre, m’enverra la suite des extraits de registres et d’autres requêtes éventuelles…

	— Fort bien. Il nous suffira d’avoir un peu de patience et d’ici six ou sept mois, notre affaire sera bouclée. Nous prendrons le temps qu’il faudra.

	Montholon se détendit, se frottant les mains. Tout d’un coup, il devint cordial, comme si jusque-là l’idée ne lui avait pas traversé l’esprit que Longeville avait rempli sa mission. Il balança une tape amicale sur l’épaule du marquis.

	— Cher ami, c’est à vous que nous devons tout cela. Sachez que je vous en suis très reconnaissant.

	Longeville aurait souhaité que l’un ou l’autre de ses collègues eussent pu le voir ainsi, gentiment attablé avec le premier président devenu soudain démonstratif et presque débordant d’affection, et lui le conseiller Longeville, objet de toutes ses attentions. Mais hélas ! Tous étaient partis.

	Montholon demanda à pouvoir emporter toutes ces pièces que Longeville lui remit aussitôt et en guise de remerciement l’invita à dîner à sa rôtisserie préférée Derrière le Palais qui comme son nom l’indiquait, était à deux pas. Montholon lui prit le bras et Longeville se sentit pousser des ailes. Pouvoir ainsi partager le repas du premier président était comme un titre de gloire. Certes, il fréquentait déjà des personnages beaucoup plus influents comme l’intendant ou le maréchal d’Armentières. Mais, toute réflexion faite, tout ceci n’avait pu se faire que grâce à l’entregent d’Oriane et non grâce à ses mérites à lui. Et puis, le parlement était son cadre de vie de chaque jour et il faisait bon s’y sentir à son aise, reconnu, voire admiré. Alors qu’à l’Intendance sans doute n’était-il simplement que le mari de la gracieuse Oriane.

	Finalement, il avait eu raison d’accepter d’écrire à son cousin. Le résultat en était que lui et lui seul, simple conseiller, se trouvait propulsé au-devant de la scène, attablé avec le premier président. Alors que s’il avait reculé, il serait encore plus méprisé et toujours à trottiner derrière les ambitions inassouvies de sa femme.

	Maintenant, c’était lui qui décidait de ce qu’il jugeait bon de faire. Certes, il n’était pas pour autant complètement tiré d’affaire, car les choses pouvaient mal tourner ; Calonne pouvait avoir du répondant, des soutiens efficaces, un désir de revanche et Oriane découvrant le pot aux roses, pouvait se détourner de lui. Mais songea-t-il, à tout prendre, c’était déjà chose faite ! Elle avait d’autres centres d’intérêt que son époux. À ce compte-là, il n’avait rien de plus à perdre. Il se laissa aller à la douceur du moment, de la bonne chère, du bon vin, de la chaleur de Montholon. Pour surcroît de bonheur, il nota qu’une tablée de présidents à mortier venait de s’installer un peu plus loin et qu’ils pouvaient tout à loisir constater que le conseiller Longeville partageait le dîner du premier président.

	Cela le combla de contentement, tandis qu’une servante déposait devant lui la pintade fumante entourée de girolles parfumées qu’il avait commandée.

	Complot contre l’archiduchesse.

	Tout en étudiant la carte, l’homme pensa que le travail leur serait grandement facilité par l’organisation minutieuse du parcours tel qu’il avait été préparé de longue date par les services du roi et ceux du lieutenant général de police monsieur de Sartine. C’était une chance d’avoir pu se procurer le document. La route qu’allait emprunter la dauphine en provenance de Vienne pour se rendre de Strasbourg à Versailles, avait été programmée par le ministère. La planification du trajet était connue de toutes les communes de passage. La voie choisie était évidemment celle qui était la mieux entretenue, celle qu’empruntaient les chevaux de poste pour la distribution du courrier. Toutes les villes traversées allaient sans doute rivaliser d’éclat pour faire le meilleur accueil à la future reine de France. Les dates de passage prévues étaient connues de tous, pour que chaque commune pût s’y préparer.

	L’homme s’assit face à la table et déplia le document roulé. En face de lui étaient une écritoire et une plume.

	Il lut :

	« La dauphine devrait arriver à Strasbourg, le 7 mai 1770, à Saverne, le 8, à Nancy, le 9, à Toul le 10, à Bar-le-Duc, le 10, Châlons-sur-Marne, le 11, Soissons, le 12, séjour à Soissons, le 13, Compiègne, le 14, à la Muette, le 15, Versailles, le 16 ».

	Il trempa sa plume et entoura la date de Toul le 10 mai. Et poursuivit sa lecture du document officiel. On y avait fait la description minutieuse des personnes engagées par les autorités pour se porter au-devant de madame la dauphine :

	« Le capitaine Louis Bernard, c’est un petit homme d’environ 5 pieds, le visage basané et un œil louche de 36 à 40 ans. Giraud il est de la taille de 5 pieds 4 pouces, le visage blanc, cheveux châtains, les yeux gris, environ 45 ans. Colin, il est de taille de 5 pieds, 6 pouces, ayant l’air imbécile, cheveux bruns, ainsi que la figure, âgée d’environ 45 ans. Gaye, il est de taille de 5 pieds 3 pouces, portant perruque, les yeux rouges et pleurants, âgé de 50 ans ».

	De sa plume, il entoura le nom de Colin. Colin dûment soudoyé, était devenu un de leurs hommes. Il n’avait fait aucune difficulté à être recruté.

	« De Versailles, un détachement de la maison du roi, parti depuis le 15 avril, devra rencontrer madame la dauphine pour la prendre en charge. Selon un protocole bien établi, la suite autrichienne devra effectuer la remise de madame la dauphine dans un pavillon spécialement construit pour cette circonstance à Strasbourg.

	La remise effectuée, la princesse remontera dans son carrosse, suivie de la cour française et autrichienne puis passera la nuit au palais épiscopal. Le soir, Strasbourg s’illuminera pour fêter son illustre visiteuse.

	Le 8 mai, en début d’après-midi, Marie-Antoinette et sa suite se mettront en route pour Saverne, où elle arrivera vers sept heures du soir. Vers neuf heures, elle assistera à un feu d’artifice puis un banquet de deux cents couverts sera donné en son honneur. Le lendemain matin, 9 mai, après la messe, Marie-Antoinette fera ses adieux à tous ceux qui l’ont accompagnée depuis Vienne. Seuls le prince Stahrenberg et l’abbé Vermond l’accompagneront jusqu’à Versailles. L’immense cortège royal, précédé de 50 gardes du corps reprendra la direction de Versailles ».

	Il entoura « cinquante gardes du corps » et soupira :

	— Voilà qui ne nous facilitera pas la tâche.

	« Côté français, la caravane est encore plus importante encore qu’en Autriche. Chaque relais nécessitait 386 chevaux. Il a fallu réquisitionner des attelages jusque dans les postes de Périgueux, Angoulême et Pont-Saint-Esprit pour pouvoir faire face à cette demande ».

	Il souligna 386 chevaux.

	« Suite de la dauphine : madame la comtesse de Noailles est dame d’honneur de Marie-Antoinette. La duchesse de Villars, dame d’atours. Une pléiade de personnes de qualité entoure la future reine de France. Un maître de cérémonie, un aumônier, un chapelain, un chirurgien, un apothicaire, un maître d’hôtel, 25 femmes de chambre, 8 fourriers des officiers de cuisine, boulangers, marchands de vin, domestiques, etc., choisis pour leur bonne mine et leur éducation ».

	— Quelle foule ! nota-t-il. Mais ce sont surtout les gardes du corps qui seront dangereux, car ils sont armés. Pas les femmes de chambre !

	Il reprit sa lecture :

	« Le 9 mai, après les honneurs militaires à Lunéville, la dauphine atteindra Nancy, capitale de ses ancêtres paternels. Le lendemain, 10 mai, après avoir passé la nuit à l’Hôtel de la Reine, elle ira se recueillir sur les tombeaux de ses ancêtres paternels à la chapelle du couvent des Cordeliers. Le cortège prendra ensuite la route de Toul où se trouvait le prochain relais aux chevaux. C’est dans l’après-midi du 10 mai que le cortège royal et madame la dauphine devaient arriver à Toul pour relayer ».

	L’homme entoura Toul d’un grand cercle épais qui se termina par une grosse flaque d’encre.

	« Arrivée à Toul : Lorsqu’on arrive à Toul depuis Nancy, on passe sur un beau pont nouvellement bâti, puis le Jard à gauche avec une belle fontaine, on passe sous la porte de la Moselle avec à droite les casernes et à gauche une belle place, la place Dauphine. Le relais de Toul comprend 32 chevaux, et le maître de poste est un nommé Gérard. Le relais est situé non loin de la cathédrale. Il a été aménagé pour la circonstance, car il fallait bien plus de chevaux pour toute la suite de la reine. Des réquisitions de chevaux ont été faites un peu partout en France.

	On remarque dans la ville, l’hôpital militaire, l’hôpital S. Charles, l’hôtel Dieu, la Maison Dieu, etc. Le commerce de Toul est en vins, faïence, cuirs, et en belles toiles qu’on y fabrique et qu’on y blanchit. Le marché s’y tient les mercredi et vendredi.

	Une belle et grande maison à droite à la sortie de Toul, renferme une manufacture considérable de faïence privilégiée du roi. De cet endroit, on peut découvrir toute la ville de Toul lorsqu’on arrive par Bellevue. On quitte la ville par la porte de France, puis on passe sur un pont, on tourne à droite et on rejoint la route qui mène à Commercy ».

	L’homme posa sa plume et réfléchit.

	La suite de l’archiduchesse était importante. Il allait falloir faire vite, car elle serait très entourée. Colin, qui fait partie des hommes affectés officiellement à la sécurité, est chargé par nos soins de faire diversion.

	Il réfléchissait : certains de nos hommes seront parmi la foule des gens assemblés pour l’acclamer. Il n’y a pas de divertissement prévu à Toul, puisque l’arrêt est uniquement prévu pour changer les chevaux. Seule une délégation de magistrats du parlement de Metz Toul et Verdun sera installée sur la place Dauphine pour présenter ses hommages à l’archiduchesse. Elle sera accompagnée des notables de la ville, bien entendu.

	Le but de l’entreprise est de s’approcher rapidement du carrosse de Marie-Antoinette et de parvenir à s’emparer de sa voiture dès le changement de chevaux effectués, et une fois l’archiduchesse remontée seule à l’intérieur.

	L’homme étudia le plan de l’endroit. Le relais de poste se trouvait sur la place Dauphine qui était de dimension moyenne. Les changements de chevaux prendront un certain temps, murmura-t-il, celui nécessaire aux cavaliers pour changer de monture, aux cochers pour changer leurs attelages. Il risque d’y avoir un peu de pagaille dans un relais initialement prévu pour 32 chevaux. C’est ce moment-là qui a été choisi pour agir.

	Le fait qu’une délégation de magistrats de la généralité de Metz soit prévue, permettait justement de mettre en confiance la jeune archiduchesse par des démonstrations de fidélité, et des compliments sur sa grâce et son éclat.

	Chacun aurait un rôle bien défini :

	Lorsque les magistrats du parlement de Metz présenteront leurs hommages, obligeant la dauphine à sortir du carrosse, c’est là qu’il faudra mettre en branle le plan d’action. Précisément durant le discours du premier président. Un signe de Colin devra indiquer que tout est en place et les chevaux du carrosse royal remplacés. Évidemment, ceux-ci devront l’être avant le remplacement des chevaux des gardes. Au moment où Marie-Antoinette remettra le pied dans son carrosse, deux des conjurés s’élanceront, s’empareront des chevaux, du cocher, prendront sa place et s’élanceront à vive allure au milieu de la foule amassée là pour acclamer l’archiduchesse. Au besoin ils feront quelques tirs de semonce pour impressionner et éloigner la foule et surtout écarter les gardes dont les chevaux ne seront pas encore tout à fait prêts. Tout devrait se passer très vite et bénéficier de l’effet de surprise, avant que les gardes n’eussent le temps de monter en selle et de charger leurs armes. Ensuite, le carrosse sera pris en chasse par la garde de la dauphine, mais avec l’effet de surprise, le groupe d’une trentaine de conjurés armés et à cheval qui attendent dans la rue qui relie la place Dauphine à la place des Clercs, arriveront derrière le carrosse avant la garde royale. Ils accompagneront le carrosse et tireront sur les gardes. Le magistrat complice resté sur la place devra être insoupçonnable et rejoindra alors son groupe. Après la surprise, il y aura un effet de panique et les magistrats devront s’employer à rassurer la foule. Le carrosse royal se dirigera vers la porte de France où les gardes auront été neutralisés durant la réception de la dauphine, tandis qu’une partie de nos hommes auront pris leur place, laissant passer le cortège et nos conjurés. Le carrosse de l’archiduchesse facilement repérable devra être abandonné le plus vite possible. Il sera d’abord acheminé rapidement hors de la route principale et bifurquera à gauche en direction du village de Bois-le-Comte, puis du village de Saint-Maurice. Là, à la sortie du village, en pleine forêt, une voiture banale attendra la dauphine qui devra y monter et le carrosse royal sera abandonné dans les fourrés.

	Il repoussa son siège, croisa les bras et considéra que l’organisation semblait au point. Il avait prévu des armes de qualité, des tireurs entraînés et bien coordonnés. C’étaient des chasseurs et des anciens soldats français ; ils seraient habillés comme des paysans locaux, de vêtements ordinaires qui laissent libres les mouvements, mais avec des bottes de cavaliers sous les pantalons.

	Dans le village de Charmes la Côte, une retraite sûre était préparée. Au bout de quelques jours, afin de laisser les passions retomber, on laisserait Marie-Antoinette incognito dans un couvent de la région. Il était tellement fréquent que dans les grandes familles l’on se débarrassât s’une jeune fille en la mettant au couvent jusqu’au moment de son mariage, que cela ne paraîtrait point une anomalie à la supérieure dudit couvent, qui n’était pas encore choisi. Ainsi, l’archiduchesse étant enlevée, non seulement il n’y aurait plus de mariage possible, mais mieux encore, l’alliance avec l’Autriche deviendrait caduque et ce serait sans nul doute, un casus belli.

	Et l’alliance honnie de la France avec l’Autriche aurait vécu.

	Le plan était parfait, pensa-t-il.

	Intendance, déchiffrage du message.

	Augustin peinait encore sur le déchiffrage du message délaissé depuis deux jours ; ses journées avaient été bien remplies, il est vrai. Il était à nouveau installé dans le charmant cabinet dévolu à son intention à l’Intendance. Il ne savait plus comment aborder la succession de lettres sans point ni espace, sachant que la clé juillet de l’autre message ne fonctionnait pas pour celui-ci. Il y avait bien le mot envers écrit à l’envers du message, mais ce n’était pas non plus la bonne clé. Il essaya d’utiliser ce même mot à rebours, comme s’il était écrit « srevne », mais en vain. Dehors, on entendait les piétinements des chevaux et les éclats de voix des palefreniers en plein travail. Les chevaux revenaient de la rivière, ils allaient être bouchonnés et pansés. Cela faisait une heure qu’Augustin besognait en vain. Il avait maintenant les yeux perdus dans le vague. Un petit rayon de soleil entrait dans la cour des remises, tandis qu’arrivait le carrosse de monsieur l’intendant et qu’aussitôt les palefreniers s’empressaient autour des quatre chevaux de l’attelage. Ils allaient les mener à la rivière et faire les soins habituels. Augustin rêvassait tout en observant le remue-ménage de la cour. Soudain, une idée lui traversa la tête. Le mot envers à nouveau, s’imposa à lui. À quoi servait ce mot ? S’il était écrit sur le message, c’est qu’il avait une utilité.

	« Tiens, se dit-il, si je reprenais la clé juillet qui servait à décrypter l’autre message et que je l’utilisasse à l’envers ? C’est-à-dire écrite « telliuj ». La fièvre s’empara de lui, parce que dès le début, il pressentit que cela allait fonctionner. En effet, les cinq premières lettres déchiffrées avaient l’air d’avoir un sens : « ATOUL… » Il fut pris d’un empressement frénétique. Au bout d’une heure, le message était déchiffré.

	Il disait ceci :

	ATOULDIXMAIENLEVEMENTCARROSSEDELPHINERELAIPOSTETETESSTURMETMONTSRICHESETMAR

	Si le message avait pris un peu plus de sens, il persistait néanmoins quelques zones d’ombres quant à la signification de la fin de la phrase.

	Augustin comprenait que lors de son passage à Toul, le carrosse de la dauphine, écrit « delphine » allait être enlevé lors de son arrêt au relais de poste. La suite semblait plus confuse. Il reprit le plan qui accompagnait ce message et qui maintenant devenait intelligible, car il représentait une place, la mention d’un relais de poste, sans doute celui de Toul, et une croix était placée dans une rue qui reliait deux places entre elles. Augustin avait la tête en feu. Il ouvrit la fenêtre pour respirer et décida d’aller trouver Calonne. Il sonna et un laquais apparut.

	— Voudriez-vous aller voir si monsieur l’intendant peut me recevoir de façon urgente ? Je vous attends ici.

	Le laquais disparut et revint peu après disant que monseigneur avait un rendez-vous important, mais qu’ensuite, il le verrait immédiatement dans son bureau du premier étage.

	— C’est moi qui viendrai vous prendre, monsieur, dès que monseigneur sera libre.

	Environ une demi-heure plus tard et quelques madeleines avalées, le laquais revint chercher Augustin qui prit avec lui le message et ses papiers de déchiffrage. Ils traversèrent le premier étage jusqu’au grand cabinet.

	Le laquais frappa, et Calonne se leva pour accueillir son vétérinaire.

	— Je ne savais pas que vous étiez à l’Intendance. Avez-vous du nouveau ?

	— Oui, monseigneur, je crois que le message est décrypté, mais il demeure quand même un peu mystérieux dans sa deuxième partie.

	Son visage se détendit en un large sourire :

	— Bravo ! Voyons cela, cher ami !

	Calonne était aussi impatient qu’étonné. Il prit le papier, indiqua un siège à Augustin et retourna s’asseoir. Il lut, poussa un cri de surprise mêlé d’épouvante :

	— Une conjuration projette d’enlever la dauphine à Toul avec son carrosse ! Et… ensuite ?… Qu’est-ce que cela signifie ? C’est bien obscur !

	— Oui c’est pour cette raison que je souhaitais vous voir, monseigneur, pensant que cela vous parlerait peut-être davantage qu’à moi.

	— J’ai bien peur que non ! En tout cas, le maréchal d’Armentières doit être tenu au courant de toute urgence de cette nouvelle découverte. Maintenant il nous faut agir vite, il ne nous reste que quelques semaines pour contrer ce dessein épouvantable qui nous précipiterait à coup sûr dans la guerre avec l’Autriche ! Pensez ! Enlever la jeune archiduchesse Marie-Antoinette ! Quel coup de poignard pour sa mère, l’impératrice Marie-Thérèse et quel affront pour l’Autriche ! C’est une urgence absolue !

	Il sonna son laquais et le pria de faire porter dans l’instant un message au maréchal d’Armentières. Il saisit une plume, ouvrit son secrétaire, en sortit un papier et écrivit fiévreusement une ligne brève. Il ferma la lettre, approcha un bâton de cire rouge de la flamme d’une bougie, fit couler un peu de cire sur le billet et y apposa son cachet. Il le tendit au laquais et requit une réponse immédiate si cela était possible. Le laquais tourna les talons et Calonne se remit à scruter la fin du message :

	TETESSTURMETMONTSRICHES…

	— Seraient-ce des noms propres accolés ? N’y a-t-il pas de collines autour de Toul qui se nomment Monts Riches. Il se leva et se dirigea vers sa bibliothèque.

	— Oui, des noms propres pourraient expliquer que cela n’ait pas de sens immédiat, pourquoi pas ? De plus, des noms déformés, comme le mot « dauphine » transformé en « delphine ».

	Calonne sortit un atlas de la région, montrant des cartes établies par la famille Cassini, dont divers membres étaient géographes du roi. Il tourna un certain nombre de pages avant de trouver enfin ce qu’il cherchait : la carte de la région de Nancy. Il repéra Toul et étudia soigneusement les alentours ; il nota la présence du bois de Chaudeney, de la côte Saint-Michel, mais point de Monts Riches.

	— Nous verrons ce qu’en dit Armentières. Peut-être est-ce le nom d’un conjuré ?

	— Peut-être… je suis en train de penser que ce nom de Monts Riches retentit curieusement à mes oreilles. Cela m’évoque quelque chose que je ne parviens pas à discerner…

	Environ une vingtaine de minutes après le départ du laquais, le messager porteur de la réponse du maréchal d’Armentières revint à l’Intendance. Le maréchal arriverait dans moins d’une heure.

	Pour tromper l’ennui d’une longue attente, Calonne prit un air complice et amusé et dit :

	— À propos de notre cher maréchal, avez-vous entendu l’anecdote qui court Metz en ce moment ?

	— Ma foi non, à quel sujet monseigneur ?

	— C’est une histoire bien innocente qui ne touche en aucune façon à l’amitié que je lui porte, mais je la trouve amusante. Figurez-vous qu’il lui aurait pris l’idée de faire interdire au public le parc du palais du gouverneur qui était d’accès libre jusqu’alors.

	— Ah bon ! Les promeneurs ont-ils fait des dégâts, marchaient-ils dans les plates-bandes ?

	— Non, pas du tout. Vous savez que le maréchal vient d’épouser il y a peu une jouvencelle de dix-huit ans alors qu’il en a lui-même soixante. Vu la jeunesse et la beauté de sa femme, le maréchal est un peu jaloux sans vouloir se l’avouer.

	Récemment, il paraît qu’un jeune officier de la garnison, excellent flûtiste au demeurant, est venu jouer des sérénades dans le parc, sous les fenêtres du palais. On prenait grand plaisir à l’écouter, et madame la maréchale plus que quiconque, puisqu’elle restait parfois des heures à sa fenêtre pour l’entendre.

	Cela a fort déplu au maréchal qui finit par interdire à l’officier de reparaître sous ses fenêtres et bien plus, à partir de ce moment, il proscrivit également l’accès au parc et en fit clore les ouvertures. Cet acte d’autorité froissa le parlement qui fit ses représentations, mais elles furent inutiles, le jardin resta fermé28. D’ordinaire, les parlements donnent le ton dans les villes où ils tiennent leur cour ; ici à Metz, c’est le militaire qui jouit presque à lui seul de toutes les prérogatives et c’est ainsi que le maréchal a eu le dernier mot. C’est impayable, ne trouvez-vous pas ?

	— En effet, monseigneur ! Quant à la prépondérance du militaire, il ne faut rien exagérer ! Vous-même, il me semble, occupez une place éminente dans la cité pour laquelle vous faites tant de choses. Par exemple le commerce, grâce à vous, est devenu florissant.

	— C’est vrai et ce n’est qu’un commencement. Mon idée est de faire de Metz la ville la plus commerçante qui soit, car là où augmente le commerce, la population augmente, elle anime le travail, excite le génie et encourage les arts. De ce fait, le commerce fait régner l’abondance, féconde et vivifie tout ce qui l’environne. N’oubliez pas aussi que depuis la Révocation de l’Édit de Nantes par Louis XIV, une grande partie des forces vives de Metz a disparu avec le départ des protestants. C’est pourquoi l’entreprise est difficile et demande beaucoup d’énergie.

	— Je suppose que vous rencontrez toutes sortes de contradicteurs à vos projets.

	— Bien entendu, les sceptiques ne manquent pas. Ils disent qu’il n’y aura jamais beaucoup de commerce à Metz et qu’il sera impossible d’agir avec fruit ! Ces opposants systématiques qui mettent en avant leurs préjugés en guise d’argument se croient dispensés d’agir une fois qu’ils les ont agités. Il est plus commode de les croire et de ne rien faire, plutôt que de tenter de surmonter ces prétendues impossibilités.

	— Tout cela ne fait que renforcer la paresse d’aller voir plus loin.

	— Non seulement les préjugés justifient l’inaction, mais plus grave, à force de n’être jamais contredits, ils finissent par se transformer en vérité incontestable. Ne parlons même pas de toutes ces règlementations qui entravent l’industrie ! La liberté est le principal ressort de l’industrie et l’âme du commerce…

	— À ce moment, un laquais frappa et annonça monsieur le maréchal d’Armentières qui entra aussitôt, le visage plein d’interrogations.

	— Mes amis, je vous salue. Vous pouvez constater que j’ai fait diligence et que j’ai écourté la revue de mes troupes sur la place du gouvernement en abrégeant les discussions habituelles avec les officiers. Donc, messieurs, vous avez du nouveau ?

	— Calonne avait un air triomphant :

	— Oui, Augustin a pu décrypter le second message qui nous apporte une information de premier plan. Lisez plutôt.

	— Le maréchal prit le papier et s’absorba dans sa lecture.

	— Pour « carrosse delphine », je suppose qu’il faut entendre « carrosse de la dauphine », interrompit-il

	Ils firent oui tous les deux de concert.

	— Sacrebleu ! Mais c’est affreux ! Il nous reste peu de temps pour agir. Le jour J, il faudra déployer l’armée largement à Toul, mais avant cela, attachons-nous à découvrir qui se cache derrière cette odieuse conspiration. Les noms des conjurés seraient-ils contenus dans la suite du message ?… qui me semble encore bien énigmatique. Qu’en dites-vous Augustin ?

	— À moi aussi hélas ! Je pensais que vous ou monsieur l’intendant, auriez quelques lumières. Déjà, si l’on pouvait séparer les mots, ce serait plus facile d’en appréhender le sens.

	Augustin reprit le papier : TETESSTURMETMONTSRICHES

	— Imaginons que nous coupions le texte après TETES, ensuite nous avons le mot STURM, qui signifie « tempête » en allemand, ou bien STURMET. Soit c’est encore un nom codé, soit c’est un nom propre. Quant à MONTS RICHES c’est soit un nom de lieu, soit là encore un nom propre de personne. Voilà en résumé, ce qu’il nous faut identifier.

	— À la maréchaussée, j’ai mes enquêteurs. Je vais les faire travailler sur cette piste de noms propres. Qu’ils écument les maisons de jeu, les cafés, les maisons de rendez-vous, les places publiques afin de rechercher la personne portant éventuellement le nom de Sturm ou de Sturmet.

	— Je me charge d’avertir la police, ajouta Calonne. Le commissaire Jacquin avait l’air de me soupçonner de détenir quelque secret la dernière fois que nous nous sommes vus et il n’avait pas tort, car je m’étais bien gardé de lui parler de ces messages. Maintenant qu’ils sont décryptés presque complètement par notre jeune ami Duroch, je peux m’en ouvrir plus facilement à Jacquin. Il m’en voudra sans doute de les lui avoir dissimulés, mais tant pis !

	— Je pense qu’il sera content d’être informé par vous, reprit le maréchal.

	— Monsieur le maréchal, demanda Augustin, pourquoi pensez-vous trouver quelque chose en faisant enquêter dans les bars, auberges, lieux de mauvaise vie ?

	— Parce que ce sont des endroits fréquentés par les espions. Dans cette atmosphère où règne le dévergondage, où se fréquentent gens de passage et locaux, l’information circule, les langues se délient sous l’effet de l’alcool, les complices se recrutent, les esprits s’enflamment, on y joue de l’argent, on y perd parfois des fortunes, on y fréquente les vénus de carrefour. Et ces gens qui sont dominés par la passion du jeu deviennent des proies faciles pour toutes sortes d’énergumènes sans scrupule.

	L’intendant sonna un laquais et demanda du vin et quelque chose à se mettre sous la dent et poursuivit :

	— Donc nous aurions selon vous, une petite chance de découvrir nos conjurés dans les auberges ?

	— C’est ce que j’espère ! Tous les espions que nous l’avons jamais arrêtés l’ont tous été de cette manière. Ils ont leurs points de rencontre, bien entendu pas toujours aux mêmes endroits. D’ordinaire les maisons de jeux sont un terrain fertile. Je peux me tromper, mais il faut de toute façon commencer par là.

	— Pensez-vous, dit Calonne, que tout ceci ait un lien avec le meurtre de Moshé Kosman, l’empoisonnement de mes chevaux, le meurtre de Fortuné puis de la Crossette et les diverses agressions contre Augustin ? Sans oublier les complots du parlement contre ma personne, que je rangerai à part. Cela fait beaucoup d’événements à mettre sous la même bannière ! Vous Augustin, comment sentez-vous les choses ?

	— Je pense, comme vous, que Moshé a été tué par les conjurés parce qu’il s’apprêtait à dévoiler leurs plans.

	Le laquais revint avec trois verres de Baccarat, une bouteille de vin de Moselle et des petites quiches toutes chaudes et croustillantes. Il fit le service et disparu. Le vétérinaire poursuivit :

	— Si Moshé n’a pas été tué sur la route qui le menait vers Metz, c’est que peut-être l’on souhaitait, ici même, avoir les messages qu’il transportait. Car ses assassins eux, une fois leur forfait accompli, auraient difficilement pu entrer dans la ville ; ils auraient été arrêtés comme espions. Donc, ils ont laissé Moshé entrer dans Metz.

	— Concernant les agressions contre vous, Augustin, dit le maréchal qui croquait bruyamment sa quiche, il est probable que vous représentez quelqu’un dont il faut se débarrasser.

	Dès ce soir je lance mes soldats sur la piste des tripots, vous Calonne voyez avec la police municipale et le commissaire Jacquin, et vous Augustin, continuez à ouvrir l’œil, à étudier ce message et également à consulter vos informateurs ou informatrices, dit-il d’un air malicieux en se léchant les doigts. Revoyons-nous dans quelques jours, ou même plus tôt, si l’un de nous a des informations plus précises, conclut-il la bouche pleine et reprenant une nouvelle quiche.

	— Prenez, prenez mes amis, ne vous gênez pas !

	Armentières vida son verre et Augustin reprit une quiche.

	Invitation à souper chez Germain Aubrion

	« Il n’est pas incompatible qu’une personne

	soit ridicule en de certaines choses

	et honnête homme en d’autres. » 

	Molière

	La nappe de lin brodée de bouquets en dégradés de rouge s’harmonisait avec les motifs de la vaisselle de Saint-Clément. La pièce principale qui servait aussi de salle à manger était garnie de lambris peints de gris perle. Un feu généreux ronflait dans la cheminée de pierre jaune. Le parquet à l’anglaise bien ciré annonçait un intérieur bien tenu. Augustin faisait ses délices de la douceur familiale qui s’exhalait de cette maison. Les parfums de cire se mêlaient à ceux de la cuisine, laquelle annonçait les réjouissances à venir. Célia portait une jolie robe de coton blanc à motifs floraux, ornée d’un fichu de dentelles. Sa mère Armande était elle aussi très élégante avec sa robe de satin puce, et Germain n’était pas en reste, car le gilet et les culottes d’un maître tailleur devaient parler pour lui. Célia, quand chacun se fut assis, apporta une soupière fumante remplie de soupe de pois aux lardons. Les pois avaient été cuits dans un bouillon de poule avec des carottes, oignons et poireaux. Augustin la trouva savoureuse et en accepta une bonne cuillère à pot supplémentaire.

	Augustin voyait Célia toute frémissante, remplie d’impatience. Finalement, elle n’y tint plus et comme elle apportait son poulet à la crème, elle annonça avec fierté, les yeux pétillants :

	— J’ai du nouveau pour vous, monsieur Augustin. Comme je vous l’avais annoncé, monsieur le marquis de Richemont est venu voir mon père il y a cinq jours pour ses mesures et durant tout le temps que mes mains se promenaient avec la bande de papier, je l’ai questionné du mieux que je pouvais.

	— Et si j’en juge par votre mine contentée, vous êtes satisfaite de votre moisson.

	— J’espère que vous en jugerez ainsi. J’ai parlé, comme il est coutume, de la pluie et du beau temps en matière d’introduction ; cela fonctionne toujours pour dégeler les esprits les plus rétifs à la parole. Ensuite, de pluie en gros temps, j’ai entrepris le marquis sur la tempête qui, dit-on, souffle sur le parlement. Il eut l’air surpris de me voir si avertie. Je lui répondis que ces messieurs du parlement défilaient ici et que parfois ils pestaient contre les entraves qui les empêchaient d’agir, ou s’enfiévraient des remous qui agitaient les chambres. À cet instant, il me demanda ce que j’avais bien pu entendre. L’occasion était trop belle et j’ai placé mon propos sur monsieur de Calonne qui d’après ce que j’en entendais, ne paraissait plus être en odeur de sainteté. Il s’étonna d’abord que ses collègues eussent pu être aussi loquaces avec moi.

	J’ai répondu en haussant les épaules que, sans doute, ils savaient qu’ils pouvaient parler sans crainte devant moi. Il me rétorqua en riant : « Il n’empêche que vous êtes prompte à répéter ce que l’on vous dit, la preuve en est là ! » Alors, je répondis : « Mais monsieur, vous ai-je cité aucun nom ? » « C’est vrai » admit-il.

	Alors il a attendu un peu de temps, puis il a poursuivi : « Oui, Calonne pourrait être en mauvaise posture. Mais vous savez, il suffit d’un groupe réduit de conspirateurs pour contaminer un nombre important de personnes qui ne savent pas bien qui croire, ou qui ont peur d’affirmer leur position face à des gens déterminés. C’est bien malheureux, mais c’est ainsi que cela se passe. Ceux qui crient le plus fort, qui menacent ou même intimident les autres, finissent par dominer et se convaincre eux-mêmes de détenir une vérité, et cela à cause de la faiblesse de la partie d’en face qui n’a pas d’argument valable à leur opposer, ou qui craint de paraître arriérée ».

	Il a dit que tous ces jansénistes passaient la mesure ; que leur emprise sur tous les parlements faisait des ravages dans le royaume contre le pouvoir royal. « Et ici, à Metz, a-t-il dit, c’est Calonne qui va en faire les frais, malheureusement. Vous savez, je conçois qu’on puisse avoir des opinions différentes de celles de l’intendant, mais le fait que tous soient ligués contre lui me le rend plutôt sympathique ».

	Là-dessus, les mesures étant terminées, nous avons pris un rendez-vous pour demain, pour le premier essayage.

	— Bravo, Célia, vous êtes très adroite à mettre les gens en confiance ! fit Augustin dont le les yeux remplis d’admiration troublèrent la jeune fille qui soutint néanmoins son regard.

	— Oui, mais ces informations vous seront-elles de quelque utilité ?

	— Bien sûr ! Je pourrai rassurer Calonne sur les sentiments du marquis de Richemont. Il doit compter ses alliés sur les doigts d’une main. La prochaine fois, tâchez de l’orienter sur le mariage autrichien, dont la date se rapproche. Sans doute a-t-il son avis sur la question et tentez de savoir s’il fait partie de la délégation messine qui se rendra à Toul.

	Célia lui trouvait la voix caressante. On passa au dessert : un blanc-manger parsemé de noisettes concassées, accompagné de meringues et de brioches. Augustin en eut une seconde part.

	— Augustin, il vous faut revenir demain soir pour avoir les dernières nouvelles ! dit Armande.

	— Avec joie ! Mais je crains d’apparaître comme un écumeur de marmite !

	— Mais pas du tout ! Vous êtes notre invité ! s’exclama Germain.

	Chez Germain. Nouveaux renseignements.

	Dès le lendemain, Augustin revint, comme convenu, chez la famille Aubrion et Célia arborait un sourire céleste.

	— Monsieur Augustin, dit-elle toute frémissante, en le faisant asseoir. Mon père et moi avons été assez étonnés de ce que nous avons entendu de la bouche de monsieur de Richemont.

	— Oui, poursuivit le père, ma fille lui ayant simplement dit que la jeune archiduchesse Marie-Antoinette d’Autriche allait passer en Lorraine, et qu’elle trouvait cela assez excitant, il s’est subitement enflammé. J’ai bien observé le changement de son visage. Lui qui, d’ordinaire, m’apparaissait comme plutôt flegmatique, s’est mis à parler d’abondance comme quelqu’un qui a tourné et retourné mille fois le sujet dans sa tête.

	— Et que vous a-t-il dit ? questionna Augustin, impatient d’en savoir davantage.

	— À peine eussé-je prononcé le nom de l’archiduchesse, que monsieur de Richemont s’est emballé. Pourtant, il était encore derrière le paravent pour passer le nouvel habit. Il disait, tout en se trémoussant sans être visible, que ce mariage était une infamie, qu’il nous précipitait dans les bras de l’Autriche et qu’il fallait à toutes forces empêcher cela ! Il est sorti, le visage congestionné, portant l’habit de raz de castor qui lui allait à merveille.

	Je vous épargne dans son discours, tout ce qu’il a pu trouver comme justifications possibles, dans les différends que nous avons eus dans le passé avec l’Autriche.

	« Empêcher le mariage ? » ai-je dit, d’un air détaché, pour le remettre sur le chemin où je désirais qu’il allât.

	Pendant ce temps, papa faisait tourner le marquis devant lui, prenait des notes sur le tomber du vêtement, faisant comme si le sujet ne l’intéressait nullement. Il a même coupé la conversation pour parler de l’habit : comment celui-ci s’accommodait bien à la silhouette du marquis, mais que ce serait mieux si on déplaçait un peu les boutons… Je craignais que le charme ne fût rompu, mais pas le moins du monde.

	« Parfaitement, mademoiselle, il faut empêcher ce mariage. D’ailleurs, cela ne m’étonnerait nullement que les choses se passent ainsi. Vous verrez ! Enfin, je m’avance, car je n’en sais rien ! Mais ce qui me fait parler ainsi c’est l’hostilité générale que je rencontre partout contre ce projet. Qu’avons-nous à y gagner ? Rien ! Qu’avons-nous à perdre ? Tout ! Pourquoi se lier avec notre ennemi séculaire, alors que Frédéric II de Prusse est un monarque ami des philosophes, qu’il aime la France, qu’il a reçu Voltaire, que les Français l’admirent et l’appellent le roi philosophe. La Prusse était notre alliée raisonnable et là nous allons nous la mettre à dos ».

	« Mais selon vous, comment est-il possible d’empêcher un mariage déjà presque conclu puisqu’il le sera à Vienne, avant même le départ de la dauphine ? »

	« Vous savez, il suffirait – mais ne vous méprenez pas, ce n’est qu’un exemple – il suffirait qu’un attentat se produise sur le chemin de Vienne à Versailles ! Enfin, je parle en l’air... Je suppute… » Il a ri drôlement en nous regardant, pour voir si nous le prenions au sérieux. Puis il a déclaré qu’il était très satisfait de son habit.

	Que dites-vous de cela ? s’enthousiasma Célia.

	— Vous avez été très habile mademoiselle Célia… On peut néanmoins se demander quel rôle il pourrait jouer dans ce complot…

	Le repas se déroula fort agréablement et l’on promit de se revoir la semaine suivante, mais cette fois chez Augustin, régalé par la chère Rosalie.

	Augustin était à pied, car il avait éprouvé le besoin de marcher. Célia l’accompagna jusqu’à la porte et lui dit très émue :

	— À bientôt, Augustin.

	C’était la première fois qu’elle l’appelait par son prénom sans le précéder du « monsieur » habituel.

	— À bientôt, Célia, dit-il tendrement en lui serrant les mains dans les siennes.

	On entendit la voix d’Armande :

	— Célia, viens je te prie, j’ai besoin de toi.

	Célia soupira et regarda Augustin s’éloigner. Il se retourna et lui fit un salut de la main auquel elle répondit, puis elle ferma la porte, car on entendit à nouveau Armande s’impatienter.

	Augustin pensa qu’il avait peut-être commis une imprudence en n’étant pas venu à cheval, mais il chassa l’idée, se disant que la maréchaussée serait là pour le protéger. Il se remémorait la soirée avec beaucoup de chaleur. Il se plaisait dans cette famille.

	Il passa en revue les éléments apportés par Célia et son père. Certes, le marquis de Richemont s’était beaucoup avancé, avait parlé peut-être plus qu’il ne le souhaitait, mais sachant que le nombre de personnes hostiles au mariage autrichien en France était considérable, était-il nécessaire d’accorder plus d’attention que nécessaire aux confidences du marquis. Sans doute exprimait-il seulement les idées qui avaient cours dans son milieu.

	Ce n’était toutefois pas une piste à négliger.

	La nuit était douce et sans vent. Augustin marchait d’un pas vif. Il arriva dans la rue du Rempart devant la Citadelle, étroite et mal éclairée. Il faut dire que les seules lanternes en état de marche étaient celles du début et de la fin de la rue ; les autres s’étaient éteintes. Il était fréquent que les lanternes alimentées par des chandelles à doubles mèches s’éteignissent et que les rues fussent plongées dans l’obscurité. Il ralentit le pas, de peur de trébucher dans quelque obstacle imprévu. De fait, la voie était par endroits encombrée de morceaux de bois, et de débris inidentifiables et glissants – des ordures sans doute – qui gênaient sa progression. À l’autre bout de la rue, au croisement avec la Serpenoise, là où se trouvait un estaminet, il nota la présence d’un attroupement bruyant sous la lanterne allumée ; il avait l’impression qu’une bagarre était sur le point de s’engager. Des invectives et des insultes fusaient ; déjà certains en venaient aux mains. Augustin s’approcha prudemment, car pour poursuivre sa route, il lui fallait traverser ce groupe de braillards qui obstruait le passage et qui semblait grossir à vue d’œil. À croire que tout le quartier s’était donné rendez-vous à cet endroit. Arrivé à une dizaine de mètres, il vit une sorte de géant tenir par le collet un individu qui lui cracha au visage. L’autre le souffleta tandis qu’un troisième décochait un coup de pied magistral au géant. Certains tentaient de raisonner les combattants qui, éméchés ne se contrôlaient plus. Les poings se mirent à voler en tous sens et ce n’était plus que vociférations, imprécations, hurlements de douleur. Sans crier gare, deux soldats de la maréchaussée surgirent d’on ne sait où. « Sans doute ceux qui sont en charge de ma protection », songea Augustin. Ils furent efficaces : tandis qu’ils menaçaient de leurs armes, ils saisissaient l’un, mettaient les menottes à l’autre, maintenaient un troisième et ordonnaient la dispersion de tous les badauds. Augustin qui observait la scène debout à quelques pas de là, sentit soudain un coup violent s’abattre sur sa tête et il perdit immédiatement conscience.

	Une voiture attelée s’approcha, s’arrêta brièvement, chargea le corps inanimé et reprit sa route en direction de la Moselle.

	Lorsque la foule des bretteurs et des cogneurs se fut éparpillée, les deux soldats ne virent plus Augustin qui avait disparu.

	
Chapitre 10

	Affolement rue Saint-Gengoulf.

	Ce matin-là, dans la cour du vétérinaire, attendaient déjà trois clients, accompagnés de deux chevaux et d’une vache. Ils avaient attaché leurs animaux aux anneaux du mur et comme d’habitude devisaient entre eux. Le temps était couvert, mais il ne pleuvait pas. Heureusement, sinon Rosalie ne se serait pas senti le cœur de les faire patienter sous la pluie.

	Comme chaque matin, Rosalie avait cuit ses pains et préparé la collation du matin pour Augustin. La table était dressée dans la cuisine. Le chocolat chaud était prêt. Ne le voyant pas descendre dans la cour pour ses ablutions, elle en avait déduit qu’il était rentré tard, cette nuit-là, de chez ses amis les Aubrion et qu’il avait du mal à se lever. Elle lui déposa un broc d’eau devant sa porte pour lui éviter la toilette devant ses clients. Lorsque sept heures sonnèrent au clocher de Saint-Martin, elle finit par s’étonner qu’il ne fût pas encore levé. Elle monta frapper à la porte de sa chambre, n’obtint aucune réponse, frappa plus fort, puis cogna. Finalement, elle entrouvrit la porte et vit le lit non défait. Elle demeura pétrifiée, la bouche ouverte. Si son jeune maître avait passé la nuit dehors, ce qui lui arrivait exceptionnellement, il aurait dû être là, car il était très respectueux de ses clients. Jamais il ne les aurait fait attendre pour un caprice de sa part. Désemparée Rosalie ne savait pas si elle devait immédiatement alerter la maréchaussée ou attendre encore un peu. Après quelques minutes d’indécision, elle opta pour la première solution et alla d’abord parlementer avec les clients pour leur proposer de revenir un peu plus tard, car mentit-elle, le vétérinaire avait été appelé à l’extérieur pour une urgence qui, apparemment prenait plus de temps que prévu. À tout hasard, elle leur proposa de repasser vers les onze heures, espérant que d’ici là, elle saurait à quoi s’en tenir.

	L’anxiété la tenaillait maintenant, car elle savait qu’Augustin son cher petit, avait déjà été menacé de diverses façons, jusqu’à chez lui, et même qu’il avait dû faire face à deux attaques à l’extérieur.

	Une fois la maison fermée, elle se dirigea vers la citadelle pour gagner le poste de la maréchaussée. Elle n’y était encore jamais allée auparavant et elle se sentit embarrassée, lorsqu’elle eût franchi le seuil, de devoir se mêler à la foule hétéroclite et dépenaillée qui encombrait le bureau. Il y avait là des faux sauniers pris sur le fait qui niaient en bloc, des mendiants, des hommes en état d’ivresse, des contrebandiers de tabac qui profitaient de la pagaille pour faire des avances à quelques belles-de-nuit arrêtées le matin même dans leur galetas, en compagnie de clients. Rosalie ne savait à qui s’adresser quand elle avisa un jeune exempt qui avait l’air de s’ennuyer.

	— Monsieur l’exempt, dit-elle d’une voix qui se voulait pleine d’assurance.

	Le jeune homme s’approcha.

	— Je suis la gouvernante de monsieur Augustin Duroch, vétérinaire de monsieur l’intendant Calonne, et je viens signaler la disparition de mon jeune maître. Vous savez qu’il est menacé et qu’il était jusque-là sous votre protection. C’est pour cette raison que je suis venue ici, pensant que…

	— En effet, répondit l’exempt. Moi-même à mon tour, j’ai été affecté à sa surveillance. Que lui est-il arrivé ?

	— Il n’a pas reparu à son domicile depuis hier soir.

	L’exempt eut l’air ennuyé de quelqu’un qui sent sa responsabilité engagée.

	— Un instant, je vous prie, je vais voir qui d’entre nous était chargé de sa protection hier.

	Il revint peu après, l’air préoccupé : c’était Grosjean et Vignon qui le suivaient hier. Aujourd’hui je ne les ai pas vus ; je pense qu’ils sont en patrouille à l’extérieur de Metz. Je ne peux pas vous mettre en rapport avec l’un ou l’autre. Savez-vous où est allé monsieur Duroch hier soir ?

	— Bien sûr, il était invité à souper chez ses amis Aubrion qui habitent en Nexirue, en face de l’ancien théâtre.

	— Je vois. Je vais aller immédiatement chez eux pour savoir à quelle heure il les a quittés et faire mon enquête. Savez-vous s’il était à pied ou à cheval ?

	— À pied, monsieur.

	— Comment était-il habillé ?

	— Il portait un habit de drap marron, son tricorne et des souliers noirs à boucle.

	— Merci beaucoup. Rentrez chez vous madame, nous allons enquêter et vous tiendrons au courant.

	— Veuillez avertir monsieur le maréchal d’Armentières et monsieur l’intendant Calonne, je vous prie. Ils seront sûrement fort marris de ce qui arrive à mon jeune maître.

	— Ce sera fait. Rentrez chez vous, madame, je vais de ce pas démarrer mon enquête.

	— À ce moment des hurlements retentirent : les trois ribaudes qui allaient être transférées En-Chandellerue, à la maison de force de La Madeleine, protestaient avec vigueur. Deux exempts les poussaient tant bien que mal dans une voiture qui allait les y mener. Elles juraient comme des charretiers, lançant leurs poings hors de la portière.

	Rosalie la mort dans l’âme, repartit rue Saint-Gengoulf. Arrivée dans la maison, elle entreprit de s’attaquer avec énergie au ménage pour chasser les noirs pensers qui s’agitaient sous son front. Aux alentours de la demie d’après dix heures arriva une fraîche jeune fille coiffée en chignon, dont les mèches blondes s’échappaient joliment et auréolaient son visage. Elle avait couru et elle était toute rose et au bord des larmes. Elle était dans la cour, ne sachant où se diriger quand Rosalie s’avança vers elle.

	— Que désirez-vous, mademoiselle ?

	— Ah, vous êtes sans doute Rosalie, dont monsieur Augustin nous dit tant de bien. Je m’appelle Célia Aubrion et je viens d’avoir la visite de la maréchaussée suite à la disparition de monsieur Duroch. Vous savez qu’il a soupé avec nous. Il nous a quittés vers les onze heures trente. Il était à pied et je me suis fait la réflexion que ce n’était pas prudent, car un homme à cheval est plus mobile qu’à pied. Elle reprenait son souffle.

	— C’était aussi mon avis. Mais il voulait marcher à tout prix parce qu’il en ressent le besoin chaque jour et il estimait ne pas avoir suffisamment fait d’exercice hier.

	— Si je suis venue, ce n’est pas que j’aie des éléments nouveaux à vous apprendre, mais c’est que je suis inquiète et que je ressentais le besoin de partager cela avec vous. Vous me comprenez, n’est-ce pas ?

	— Vous avez bien fait, répondit Rosalie en prenant dans ses mains celles de la jeune fille. Je sens que vous êtes une bonne personne et votre présence me fait du bien à moi aussi, car je suis dans les angoisses depuis l’aube.

	— Comme me l’ont dit les exempts tout à l’heure, il est réconfortant qu’on ne l’ait pas retrouvé blessé ou pire, mort dans la rue ; cela pourrait signifier alors qu’il est retenu prisonnier quelque part.

	— Oui, c’est une piètre consolation, mais elle laisse quand même de l’espoir. Que pouvons-nous faire ? dit Rosalie qui tortillait son tablier.

	— Allons voir les sœurs du couvent des Carmélites ; nous leur demanderons de prier !

	— C’est une excellente idée ! Mais je vais vous laisser y aller seule, parce que j’attends des clients de monsieur Augustin qui doivent revenir vers les onze heures et je vais devoir leur dire qu’il n’est toujours pas rentré.

	— Alors j’y vais et puis si j’ai du nouveau, je vous ferai prévenir.

	— Moi de même, répondit Rosalie. Permettez que je vous embrasse, mademoiselle Célia.

	Elles se séparèrent et Rosalie reprit son travail avec un acharnement qui reflétait toute son inquiétude.

	Environ une heure plus tard, Célia revint après sa visite au couvent d’en face, Rosalie balayait la cour à grands coups de bras vigoureux. Elle s’arrêta lorsqu’elle vit la jeune fille :

	— Je n’ai rien appris de nouveau. Je me demande si ce ne serait pas utile de retourner à la maréchaussée dans l’après-midi.

	Et soudain elle fut prise d’une inspiration.

	— Venez ce soir souper avec vos parents. Ce sera très simple, car je n’ai pas le cœur à faire des plats extraordinaires, ce que j’aurais fait très volontiers en d’autres circonstances. Mon jeune maître avait dans l’idée de vous inviter et c’est aussi pour cette raison que je vous le propose. Qui sait si cela pouvait le faire revenir. Et puis, je péris d’angoisse. Cela me soulagera de partager ce souper avec vous. Je vous ferai une bonne soupe paysanne et une tarte aux griottes.

	— Ce sera avec grand plaisir madame Rosalie. Ainsi, je me sentirai moins seule, parce que monsieur Augustin, vous savez, je l’aime beaucoup moi aussi.

	Célia rougit en disant ces mots. Et elle se sauva.

	— À ce soir madame Rosalie !

	— À ce soir mademoiselle Célia.

	Elle la regarda partir, attendrie. Sûr qu’elle ferait une jolie épousée pour son Augustin. Et gentille et douce ! Et bonne cuisinière aussi, d’après ce qu’en avait dit Augustin. Enfin, il ne faut pas brusquer ces choses-là. Elles se feront si elles doivent se faire.

	— Mon Dieu ! Augustin ! Où est-il ? Souffre-t-il ?

	Elle se mit à pleurer et reprit son balai pour poursuivre son travail avec l’énergie du désespoir.

	Palais du gouvernement.
Le maréchal d’Armentières est furieux.

	— Ce matin, tout allait dans le mauvais sens. L’ordonnance qui devait réveiller le maréchal s’était rendormie, ensuite de quoi le maréchal d’Armentières avait poursuivi sa nuit plus que de raison. Attendu que la parade des troupes sur la place d’armes devant le palais du gouvernement ne pouvait pas attendre, Louis de Conflans, marquis d’Armentières n’aurait pas le temps de prendre sa collation du matin et cela lui était insupportable. Il lui fallait son café. Depuis que Louis XV grand amateur de café, avait rendu cette boisson très en vogue à la Cour et aimait se préparer en personne sa boisson préférée, le maréchal s’y était mis également et avait montré dans les cuisines du palais du gouvernement, comment faire percoler de l’eau chaude dans le café moulu retenu par un filtre. Il avait coutume d’accompagner son café de croûtes dorées appétissantes et beurrées, mais ce matin, réveillé trop tardivement, il n’avait pas pu accomplir son cérémonial et cela le mettait de fort méchante humeur. Pourtant il avait su s’en passer lors de ses campagnes militaires, où le café était souvent introuvable. Durant la guerre de succession d’Autriche, lors de l’expédition de Bohême sous les ordres du maréchal de Belle Isle, point de café ! Pendant la guerre en Allemagne, celle qui dura sept ans, sous les maréchaux de Soubise et de Contades, point de café ! Oui, mais les temps avaient changé, et maintenant il appréciait les douceurs du confort. Il ronchonnait encore lorsque son ordonnance l’aida à revêtir son uniforme de maréchal, veste et culotte de drap d’écarlate doublée de croisé blanc, et par-dessus la redingote de drap bleu à triples galons d’or sur les manches et sur les poches. Enfin il passa à son cou le cordon bleu de l’ordre du Saint-Esprit et se regarda dans le miroir en pied de sa chambre : il contempla avec satisfaction son corps rondelet bien gainé dans son uniforme, prit la pose, se fit un salut militaire, tourna les talons, descendit quatre à quatre la vingtaine de marches de l’étage et se dirigea vers la sortie pour se rendre sur la place d’Armes du palais29, où déjà tous ses régiments attendaient, bien rangés, qu’il daignât apparaître. Le maréchal aimait beaucoup voir défiler ses troupes. Mais privé de café, il n’était plus aussi sûr, ce matin, de trouver cela à son goût. Pour tout dire, il était contrarié.

	Au cours de la parade, alors que les soldats défilaient impeccablement, il cherchait sur qui passer son mécontentement et remarqua un officier naturellement sérieux à qui l’acte de monter la garde ne donnait guère de gaieté. Le maréchal voyant cela, se sentit conforté dans sa mauvaise humeur alors qu’il désirait trouver les raisons d’en sortir. Il appela de toute sa voix le major de son régiment et lui dit :

	— Major ! Voyez cet officier comme il est triste, mettez-le aux arrêts !

	Le major étonné, en resta bouche bée quelques secondes, puis voyant l’air déterminé du maréchal, s’exécuta néanmoins. Peu après la fin de l’exercice, le major vint demander humblement quand il pourrait envisager la sortie de l’officier.

	— Mais ! dit le maréchal surprit, car il avait déjà oublié son mouvement d’humeur, c’était pour plaisanter, il ne fallait pas le punir ! Faites-le sortir bien vite30 !

	À ce moment, une ordonnance s’avança, l’air incertain de celui qui redoute l’accueil qu’on va lui faire, et chuchota quelque chose à l’oreille du maréchal qui aussitôt tempêta :

	— Que me chantez-vous là ? Vous êtes sûr ?

	— Oui, monsieur le maréchal ; le lieutenant de la maréchaussée vous attend dans la première antichambre du palais pour une communication urgente.

	— Dites-lui que j’arrive d’ici quelques vingt minutes.

	Toutefois, après un bref moment d’hésitation, le maréchal n’y tenant plus, planta là ses troupes et, sans plus de façons, se dirigea vers le palais et monta prestement l’escalier vers la première antichambre. Il n’avait besoin de personne pour introduire le lieutenant et quand il le vit, il lui tapa familièrement sur l’épaule et le fit entrer dans un bureau et asseoir.

	— Alors, qu’avez-vous à m’apprendre lieutenant Feltin ?

	— Monsieur le maréchal, il s’agit de votre protégé, le jeune vétérinaire Augustin Duroch.

	Le maréchal bondit de son siège :

	— Eh bien ?

	— Il lui est arrivé quelque chose de fâcheux…

	— Quoi, ne me dites pas que… le maréchal contourna son bureau et n’osa pas terminer sa phrase. Il vint, presque menaçant, se placer devant le siège du lieutenant qui poursuivit en reculant légèrement la tête :

	— Il a été enlevé, monsieur !

	Le maréchal s’empourprait. Le lieutenant était aux abois ; il n’osa pas demeurer assis. Il se leva et se retrouva sous le nez du maréchal qui postillonna :

	— Enlevé, dites-vous ? Mais comment cela se peut-il ? Alors qu’il était sous votre protection ! Votre protection ! Répéta-t-il en martelant de son poing l’épaule gauche du lieutenant. Duroch ! Duroch enlevé ! Comment est-ce arrivé, Bon Dieu !

	Le maréchal avait l’air sincèrement chagriné.

	— Hier au soir, deux exempts suivaient monsieur Duroch comme à l’ordinaire. À un moment, une bagarre a éclaté je ne sais comment, tout près d’ici, devant le café des Bons Amis, au coin de la rue de la Citadelle et de la Serpenoise. C’était plus qu’une bagarre, c’était une sédition ! Il y avait au moins vingt à trente personnes ! Mes hommes ont dû intervenir pour séparer les combattants, en arrêter trois parmi les plus violents et disperser la foule des badauds. Quand le problème fut réglé, le jeune vétérinaire avait disparu. Ils ont pensé qu’il était rentré chez lui et ont fait le trajet jusqu’à sa maison. Plus personne dans les rues. Sa maison était calme. Ils sont repartis. Qu’aurions-nous fait à leur place ?

	Le maréchal eut un mouvement d’impatience :

	— Nous ne sommes pas à leur place ! Sur les lieux de l’empoignade, ont-ils remarqué quelque détail, quelque individu suspect ?

	— Des suspects ? D’après les exempts, ils l’étaient tous, sans que l’un d’entre eux se distinguât plus particulièrement. Les exempts que j’ai interrogés minutieusement m’ont signalé quand même une berline qui est passée sur les lieux de la bagarre, qui s’est arrêtée à hauteur du groupe et a repris sa route dans cette même rue de la Citadelle, en direction de la Moselle.

	— Se pourrait-il que la voiture en question transportât notre ami ? Il faut tout mettre en œuvre pour retrouver cette voiture. Mais d’abord, comment avez-vous su qu’il avait été enlevé ?

	— Sa gouvernante est venue ce matin donner l’alerte. Elle disait, pour rendre crédible son propos, que jamais le vétérinaire ne faisait attendre ses clients et que ce matin il n’était pas là pour les recevoir, et que d’ailleurs il n’était pas rentré de la nuit. Son lit n’était pas défait.

	— Je vois. Avez-vous averti l’intendant ?

	— Un de mes brigadiers est parti en même temps que moi pour ce faire.

	— Bon. Interrogez les individus que vous avez arrêtés hier soir, travaillez-les bien pour qu’ils crachent tout ce qu’ils savent. C’était peut-être un guet-apens organisé. Ne les lâchez pas. Vous me comprenez bien ? Faites-les parler.

	— Je vous comprends parfaitement, monsieur le maréchal. Je vais de ce pas prendre les choses en mains.

	Lorsqu’Augustin reprit connaissance, il était allongé, les yeux bandés et ligoté pieds et mains dans une voiture qui filait à vive allure ; il entendait le cocher fouetter les chevaux. Il fit semblant d’être toujours inconscient afin d’épier ses ravisseurs. Apparemment, ils étaient deux. Ils parlaient peu et à voix basse, avec un fort accent local et des mots de patois.

	— Le patron sera content, dit l’un.

	— On le met au frais à la cave pendant quelque temps et on en profite pour le travailler pour qu’il lâche le morceau.

	— À propos de morceau, sors donc ta miche et ta saucisse. J’ai faim et aussi grand soif reprit le premier.

	— Bonne idée répondit l’autre qui fourragea dans sa besace.

	Augustin entendit le craquement du couteau qui fendait la croûte, le bruit du bouchon qui saute, le glouglou du vin qui remplissait les gosiers asséchés et l’odeur forte du saucisson dont ils se partageaient les rondelles qu’ils devaient aligner sur les tranches de pain. Ils mastiquaient bruyamment. Augustin devinait la bouche qu’on essuie sur la manche après avoir bu goulûment, la lame du couteau qu’on passe sur la miche avant de la replier et le contentement des hommes qui se restaurent simplement.

	D’après le son de leur voix, il évaluait leur âge autour de trente, quarante ans, pas plus. Une fois rassasiés, ils se turent, et même Augustin entendit un léger ronflement. Au moins l’un des deux dormait. Augustin avec ses mains liées dans le dos, ne pouvait pas bouger le bandeau qui obstruait son regard. Il fit des mouvements circulaires avec sa bouche de manière à le desserrer. Au bout d’un moment il sentit une partie du bandeau effleurer le bout de son nez. Il poursuivit ses gesticulations buccales de sorte que le tissu poursuivit sa descente. Lorsque le bout de tissu lui sembla accessible, il l’attrapa de ses dents et se mit à mâcher activement de manière à le tirer vers le bas et découvrir au moins partiellement ses yeux. Il réussit son entreprise et tourna imperceptiblement la tête. Les deux lascars somnolaient sur la banquette en face de lui et leurs têtes dodelinaient l’une vers l’autre.

	La voiture roulait depuis au moins une quarantaine de minutes. Augustin ne savait pas depuis quand il était inconscient, aussi, il lui était difficile d’apprécier à quelle distance de Metz il se trouvait. Il faisait toujours nuit noire et il en déduisit au moins qu’il n’était pas resté inconscient durant des heures. La voiture s’engagea soudain dans un chemin de terre. Les cahots étaient considérables et réveillèrent les deux gaillards en même temps.

	— Ah ! Enfin arrivés !

	Le cocher poussa les clameurs habituelles pour faire s’arrêter les chevaux. Il sauta à bas de son siège et ouvrit les portières.

	— Je vais voir si tout est prêt pour nous accueillir, toi reste avec le prisonnier, dit l’un.

	— Quelques minutes plus tard, il rejoignit son compère qui ordonna :

	— Prends-le par les pieds et moi par les épaules.

	— Tiens ! il s’est réveillé le bougre et il a déjà enlevé son bandeau, dit l’autre qui lui réajusta le tissu sur les yeux et ils l’emmenèrent chacun l’ayant attrapé par un bout, tel un paquet. Ils entrèrent dans une maison en montant quelques marches et prirent immédiatement à gauche un escalier assez long — Augustin compta vingt marches – qui descendait dans une cave fraîche et bien sèche. Nulle odeur d’humidité ou de salpêtre ne flottait. C’est sans doute une cave à vin, songea Augustin. Il flottait dans l’air un léger parfum de bois et de vin.

	— Où suis-je, demanda Augustin à tout hasard, une fois que ses yeux furent libérés.

	— Il est bien curieux celui-là, ricana l’un des deux gaillards, le plus grand et le plus costaud. Vous êtes chez un vigneron ! Regardez comme vous êtes bien entouré, dit-il montrant les énormes cuves à vin !

	L’autre, qui portait une barbe roussâtre en broussaille, gloussa :

	— Pour sûr, il y a du liquide autour de vous ! Tentant, hein ?

	— Pourquoi m’avez-vous amené ici ? poursuivit Augustin.

	— Vous avez des choses à nous dire, parbleu ! répliqua le plus grand. Il avait le poil noir, d’épais sourcils, de gros bras musclés et un ventre légèrement proéminent.

	— Je ne vois pas ! Sur quoi voulez-vous que je vous renseigne ? Sur l’art vétérinaire ?

	— Écoute ça ! Il commence à se gausser de nous ! Pas de ça, hein ? Sinon on va le prendre de travers, répondit le barbu d’un air menaçant.

	— J’essaie simplement de comprendre ce que vous me voulez et pendant combien de temps vous pensez me séquestrer ainsi.

	— Tu veux savoir trop de choses. Ici, c’est nous qui dirigeons les opérations.

	— Enfin messieurs, je me dois à ma clientèle et je ne peux pas disparaître ainsi sans prévenir !

	— Dis-donc, jeune monsieur, ta clientèle, tu crois pas que c’est le dernier de nos soucis ? Et puis, tu penses que tu es en position de dire et de décider quoi que ce soit ? Le barbu se rapprochait d’Augustin, le fixant de ses petits yeux gris avec un sourire mauvais.

	— Maintenant, tu vas coopérer, hein ? et tu vas répondre à nos questions… sinon, nous avons le moyen de te faire parler, hé hé hé… fit-il en décochant un clin d’œil appuyé à son acolyte musclé. Mais il est bien tard et nous verrons cela demain. Dors bien ! Tu seras mieux disposé à notre égard.

	Ils quittèrent la cave, claquèrent les deux verrous et s’éloignèrent. Augustin les entendit monter l’escalier, ouvrir une porte et plus aucun bruit ne se fit ouïr. Il fit le tour de sa nouvelle chambre. Il était dans une cave voûtée, qui contenait trois fûts de chêne. L’endroit était propre. Il n’y avait ni fenêtre, ni soupirail, mais une seule petite meurtrière. Aucune possibilité d’évasion de ce côté. On avait disposé à son intention une paillasse et un seau à couvercle.

	Dans un autre coin de la pièce, il y avait une cruche en grès remplie d’eau et une miche de pain, posées sur une table branlante. Il n’avait pas faim, car le souper chez les Aubrion ne datait que de quelques heures. Il tira sa montre de poche : elle marquait une heure de la nuit.

	Il alla se coucher sur la paillasse et s’endormit profondément.

	Augustin prisonnier.

	 

	« Ni la tour de pierre, ni les murailles de bronze travaillé,

	ni le cachot privé d’air, ni les liens de fer massif

	ne peuvent enchaîner la force de l’âme. » 

	William Shakespeare

	Le lendemain matin, alors qu’il pensait à sa nouvelle et angoissante situation, il entendit la porte de l’escalier de la cave s’ouvrir, des pas dans l’escalier, les verrous grincer et vit apparaître les deux drôles de la veille.

	— On va te montrer le matériel pour te faire causer, dit le grand en ricanant, découvrant des dents brunâtres en mauvais état. Lève-toi et suis-nous. Il avait les cheveux en bataille et les vêtements de la veille.

	Ils passèrent dans une autre cave voûtée. Augustin découvrit que c’était une salle de torture. Il frissonna et sentit sa poitrine se serrer à la vue de tous ces objets d’horreur. Il reconnut un chevalet. Le barbu qui suivait son regard, lui en rappela complaisamment l’usage, comme s’il jouissait à l’avance d’avoir à s’en servir.

	— Regarde ça, par exemple, nous allons pouvoir t’attacher aux poignets et aux chevilles et tes liens seront reliés à un rouleau. Si on fait tourner ces rouleaux dans des directions opposées, cela va t’étirer le corps lentement jusqu’à ce que tes membres soient disloqués. Il éclata d’un rire sardonique qui fit se hérisser Augustin. Nous avons encore mieux, regarde ça, l’écraseur de tête : je pose la calotte sur le sommet de ta tête. Le menton est placé au-dessus de la barre inférieure. On fait tourner la vis supérieure lentement en comprimant le crâne. Tes belles dents blanches, dont tu es si fier, vont éclater dans ta bouche, ensuite les yeux sortiront de leurs orbites, puis le cerveau s’échappera par les trous de ton crâne qui va se casser comme une coquille de noix… Sauf que celui-là, on le réserve pour les cas extrêmes, dit-il comme à regret, parce qu’ensuite, plus moyen d’obtenir de renseignement quand le crâne est écrabouillé.

	Mais nous avons aussi les pincettes et d’autres outils pour marquer au fer rouge. Pas mal aussi cet outil, parce que là, on peut faire durer, durer le plaisir.

	— Mais enfin, que voulez-vous savoir de moi, demanda Augustin exaspéré.

	— Eh ben voilà ! fit le barbu d’un air de triomphe, te voilà devenu plus gracieux à ce que je vois ! Je crois que notre petit magasin d’attrapes, rien qu’à le reluquer, donne envie d’ouvrir sa bouche avant même d’y avoir tâté, pas vrai ? Alors, on va passer à table bien gentiment ! Allez ! On s’assoit là et on ouvre sa belle petite gueule d’ange et on raconte tout à Grenouillet, bien sagement !

	Il montra un tabouret, s’assit en face de lui, à califourchon les yeux fixant les siens, tandis que le géant allumait un feu d’enfer dans une sorte de forge pour chauffer ses fers.

	— Dis-nous mon joli, pourquoi tu t’intéresses tant aux messages secrets et où tu les resserres ?

	— De quel message voulez-vous parler ?

	— Le voilà qui recommence à faire sa mauvaise tête, dit le barbu en se tournant vers le géant ! Tu sais bien de quel message je veux parler. Celui que transportait le juif. Oui, le juif assassiné !

	On entendait ronfler le soufflet de forge.

	— Ah ! Celui du juif !

	— Pourquoi tu poses la question, tu as eu d’autres messages ?

	— Il m’arrive de servir de traducteur à l’occasion. Je parle quelques langues, expliqua Augustin qui tentait de gagner du temps. Vous savez, j’ai appris l’allemand avec un vieux briscard prussien qui…

	— On s’en fiche de ton Prussien ! Le message du juif, c’est ça qui nous intéresse ! C’est bien toi qui l’as ?

	— Je l’ai eu, mais je ne l’ai plus. C’est sans doute vous qui m’avez rendu visite une nuit chez moi. Vous le cherchiez sans doute ?

	— Je t’ai déjà dit, ici, c’est moi qui pose les questions ! Où tu te crois ? Dans les salons de l’Intendance peut-être ? Où il est ce message ?

	— À la maréchaussée.

	— Voyez-vous cela ! À la maréchaussée !

	Il prit une voix doucereuse dans laquelle pesait une sourde menace.

	— Alors, tu vas gentiment nous dire ce qu’il y avait dans ce message, hein, Claudius, qu’il va nous le dire ?

	Ledit Claudius se retourna tenant ses fers rougis et il s’approcha d’Augustin sans mot dire.

	— Mais enfin, dit Augustin, vous devez bien le savoir ce qu’il y avait dans ce message, ça me paraît logique !

	— Le voilà qui nous enquiquine avec sa logique ! Figure-toi que non, on ne sait pas ce qu’il disait le message ! je veux savoir ce qu’il dénonçait… et donne-nous les noms qui y étaient écrits.

	— Justement, des noms il n’y en avait pas !

	— Ah, c’est comme ça ! Monsieur cherche à nous balader !

	— Pas du tout ! Les noms je vous les donnerais si je les connaissais… mais vous, vous les connaissez mieux que moi ces noms à la fin ! puisque ce sont vos complices ! Moi je ne les connais pas… et tout ceci me dépasse !

	Une porte s’ouvrit, celle de l’escalier de la cave et une voix d’homme cria : « le patron vous appelle d’urgence ! Venez immédiatement ». Claudius regarda Grenouillet et Claudius posa ses fers sur la forge :

	— Tu as de la chance petit ! J’allais te griller comme une côtelette ! dit Claudius d’un air venimeux. Mais tu ne perds rien pour attendre ! Réfléchis bien !

	Les deux hommes ramenèrent Augustin dans la cave à vin et disparurent après avoir refermé la porte derrière eux.

	Palais de l’Intendance.

	Calonne recevait à cette heure l’ingénieur de la ville, monsieur Louis Gardeur-Le Brun, membre titulaire de la Société Royale des sciences et des Arts, fondée en 1759 par le maréchal de Belle Isle, alors gouverneur de cette ville. L’ingénieur Le Brun était également professeur de mathématiques à l’École royale d’artillerie de Metz, établissement de grande réputation.

	Tous deux se penchaient sur une carte déployée dans le grand bureau du premier étage. Ils s’employaient à étudier la navigation de la basse Moselle depuis Metz jusque Coblence. La Moselle permettait en principe les communications vers le Rhin selon un axe nord-sud. Mais l’insuffisance de la navigation sur la Moselle était notoire. Déjà, la société royale de Metz avait, en 1769, mis au concours la question de savoir « Quels étaient les obstacles physiques et politiques qui s’opposaient à la navigation non seulement sur le fleuve Moselle, mais encore les autres rivières de la province ». Mais il fallait du temps pour que les mémoires proposés par les candidats soient rendus et, préalablement à l’examen de ces mémoires, Calonne désireux de se prononcer en connaissance de cause, tenait des réunions préparatoires, notamment avec l’ingénieur Le Brun.

	Le Brun commentant la carte, faisait des propositions :

	— Il y a de nombreux obstacles, autant politiques que physiques, qui empêchent la navigation sur la Moselle : regardez là, monseigneur, tous ces points fortifiés et ces octrois placés sur son cours. Tout cela génère depuis trop longtemps des conflits entre les flotteurs et les propriétaires de moulins. Mais cela n’est pas de mon domaine, mais du vôtre. Et puis vous constaterez comme moi que l’état de la Moselle avec ses gués, ses crues, ah ! ces crues dévastatrices, quel désastre pour les riverains ! Et ses berges encombrées de moulins et d’usines ! Avec tous ces obstacles comprenez-vous que la navigation soit impossible pendant de nombreuses périodes de l’année ? Et ces ponts trop étroits ! Il faut changer tout cela !

	— Votre avis là-dessus me paraît éclairé, monsieur l’ingénieur. Mon but, en vous consultant, est de parvenir à prendre des décisions de travaux de grande ampleur qui permettront de rétablir le mouvement commercial de la province.

	— Mais ce n’est pas tout, poursuivit l’ingénieur. Il montra sur la carte : il y aurait des travaux utiles à entreprendre aux abords de Thionville et de Sierck.

	— Quels types de travaux, monsieur l’ingénieur ? expliquez-moi.

	— Vous savez que le lit de la Moselle est impropre à la navigation dans les régions de Thionville et Sierck, où les dénivelés sont importants. Il faudra envisager la construction de canalisations, et aussi d’écluses, celles-ci…

	Il n’eut pas la possibilité de développer davantage, car un laquais, porteur d’un message en provenance du palais du gouverneur, frappa à la porte.

	Calonne eut un mouvement d’impatience :

	— Entrez ! J’avais recommandé pourtant que l’on ne nous dérangeât point !

	— Monseigneur, veuillez excuser mon intrusion, mais c’est un message urgent du maréchal d’Armentières.

	— Bon, soupira-t-il, dans ce cas, donnez mon ami.

	Calonne déplia la lettre et lut.

	— Sacrebleu ! Il ne nous manquait plus que cela ! Et pourquoi diable, sachant qu’il est menacé, se promenait-il encore dehors à cette heure tardive ? C’est de l’inconscience ! Et maintenant nous allons devoir engager tous nos limiers sur sa piste ! C’est intolérable ! Alors que nous avons déjà tant à faire avec ces menaces qui s’annoncent ! C’est de la folie !

	Se tournant vers le laquais, il dit :

	— Voici ma réponse : réunion de crise en fin de matinée ici avec le lieutenant de la maréchaussée Feltin, le lieutenant de police Camus, le commissaire de police Jacquin. Il transcrivit ce qu’il venait de dire, avec les formules d’usage, au maréchal, et aux autres intervenants, cacheta les différentes missives à la cire, y apposa son sceau et tendit le tout au laquais.

	— Faites envoyer tout cela sur-le-champ. Que le maréchal ne réponde que s’il ne peut pas y être ; s’il ne répond pas, c’est que ma proposition lui convient. Si les lieutenants ou le commissaire ne peuvent pas être présents, nous nous réunirons sans eux. Revenons à la navigation de la Moselle, cher ami, dit-il en se tournant vers l’ingénieur, comme si de rien n’était.

	L’ingénieur Le Brun soufflé par la tornade, restait sans voix. L’intendant le remit dans la bonne direction en lui montrant la carte, et leurs visages se penchèrent à nouveau au-dessus de la table, tandis que l’ingénieur Gardeur-Le Brun indiquait de son index les endroits où les travaux s’avéraient nécessaires.

	

	Vers les onze heures, le maréchal d’Armentières fut annoncé, ainsi que le lieutenant de police Camus et le commissaire Jacquin. Ce dernier semblait ne savoir que faire de son grand corps maigre et il jetait des coups d’œil inquiets de tout côté comme un gallinacé qui court à la picorée. Le lieutenant de police Camus quant à lui, paraissait tout à son aise arborant le visage satisfait de celui qui goûte aux réunions tenues dans les hautes sphères du pouvoir. Le maréchal paraissait soucieux. Tout le monde s’installait dans le grand cabinet du premier étage quand arriva le lieutenant de la maréchaussée Feltin, tout essoufflé d’avoir eu à monter les marches précipitamment.

	L’intendant Calonne l’accueillit aimablement et le pria de s’asseoir :

	— Mes amis nous sommes réunis pour plusieurs raisons. En premier lieu, l’affaire grave qui regarde la sûreté de l’État dont nous nous sommes déjà entretenus : je veux parler du complot qui vise à enlever l’archiduchesse Marie-Antoinette au relais de poste de Toul. Nous, le maréchal et moi-même, sommes en relation suivie depuis des jours à propos de cette affaire et avons averti comme il se doit, dès nos premiers soupçons, les plus hautes autorités, c’est-à-dire le ministre Gabriel de Sartine, lieutenant général de police.

	En deuxième lieu, nous allons examiner le cas fâcheux de l’enlèvement au cours de la nuit dernière de mon jeune ami, Augustin Duroch, vétérinaire attaché à mes écuries, et que chacun d’entre vous connaît ici pour avoir eu affaire à ses services. Nous avons tout lieu de croire que ces deux faits sont liés, le complot et son enlèvement. Vous savez que ce jeune homme est le seul vétérinaire de notre généralité et qu’il nous est précieux à ce titre. Il collaborait aussi avec nous tous dans l’affaire du complot. Car sa vive intelligence et son ouverture d’esprit, lui donnent des lumières sur un grand nombre de sujets.

	Ce jeune homme estimable, m’est devenu en un mot, nécessaire, et je veux que nous le retrouvions. Je compte mettre tout en œuvre pour y parvenir. Nous allons commencer cette séance par le rapport du lieutenant de la maréchaussée Feltin.

	Le lieutenant Feltin se leva et résuma à l’intention des autres participants ce qu’il avait déjà relaté le matin même au maréchal d’Armentières, à savoir la sédition de la veille au soir rue de la Citadelle qui s’était déclenchée au passage d’Augustin Duroch dans cette même rue, du tumulte qui s’était déclaré et de l’enlèvement supposé à ce moment du vétérinaire. Il poursuivit :

	— Mes exempts ont arrêté trois forcenés parmi les plus actifs de la bande et nous les avons mis au cachot séparément afin qu’ils n’aient pas le temps de mettre au point un récit commun. Nous les avons interrogés l’un après l’autre, disant à chacun que les autres avaient déjà tout avoué et que ce n’était pas la peine de finasser. Mais les gaillards étaient coriaces et aucun n’a flanché. Nous les avons alors menacés de la question et par chance, le seul ronflement du soufflet de forge a servi à délier la langue du premier. Il a avoué qu’il s’agissait d’un guet-apens organisé pour faire enlever un homme qui allait passer par là. Il ne savait pas de qui il s’agissait. Quand j’ai demandé qui était le commanditaire de ce guet-apens, il m’a répondu qu’il ne savait pas, qu’ils avaient été payés très généreusement par un inconnu pour déclencher la bagarre à une heure bien précise et qu’ils avaient été approchés dans ce même estaminet dans le courant de l’après-midi. Ils étaient convenus de revenir dans la soirée et de s’organiser en conséquence dès que le guetteur avertirait de l’approche de l’homme visé par l’enlèvement. Au sujet de la berline, il a confirmé que c’était dans cette même voiture que Duroch avait été poussé et qu’elle était partie vers le Saulcy, enfin, dans cette direction. Il ne pouvait pas dire précisément où elle allait. Les fers rouges n’ont pas été employés avec cet homme, car j’ai pensé qu’il avait dit tout ce qu’il savait. Je me réservais pour plus tard après l’interrogatoire des deux autres. Ah, j’oubliais, selon lui, l’homme qui les a contactés était « petit, maigre, noiraud, nerveux, habillé de sombre, on eût dit un ramoneur ».

	— Encore un intermédiaire sans doute, interrompit Calonne.

	— Continuez, dit le maréchal.

	— Le deuxième fier-à-bras nous a donné la même version de l’émeute organisée, la berline destinée à l’enlèvement ; quant à l’intermédiaire, il ne l’avait jamais vu auparavant. La berline est décrite comme de couleur claire, tirée par quatre chevaux, menée par un drôlet avec un chapeau à plume qui avait l’air de parler prussien.

	— Un Prussien ? Cet enlèvement serait donc bien en relation avec le complot contre l’archiduchesse… dit le maréchal.

	— Vous avez sans doute raison, dit le lieutenant de police Camus. La Prusse a mis ses agents en relation avec les comploteurs messins qui vont maintenant agir de manière à ce que rien ne vienne plus gêner leur entreprise. D’où l’enlèvement de notre vétérinaire. Fort de ces déclarations, j’ai immédiatement lancé un brigadier et quatre exempts sur les traces de cette voiture. Ils ont pour mission d’interroger les commerces nocturnes, auberges, bars, pour dénicher quelque autre témoin ayant vu passer cette berline menée par un cocher portant chapeau à plume et vociférant en allemand.

	— Celui-là n’était pas très discret ! fit le commissaire Jacquin. Mais c’est une chance pour nous, dit-il en jetant alentour des petits coups d’œil qui guettaient l’approbation.

	Le lieutenant de police Camus ajouta, s’adressant à Jacquin :

	— Commissaire, je vous charge d’avertir sur-le-champ votre inspecteur et les autres commissaires de quartier, afin de seconder la maréchaussée dans cette enquête urgente au sujet de la berline. Allez-y de suite je vous prie.

	Jacquin déplia sa longue silhouette, salua l’assemblée de petits coups de tête à droite et à gauche, trébucha, faillit s’affaler devant la compagnie, se retint à temps au dos du siège, et se retira.

	— Mais, lieutenant Feltin, poursuivit le maréchal, votre troisième homme, que vous a-t-il révélé de plus que les deux autres ?

	— Le troisième était celui qui avait le caractère le plus fort. Il ne voulait pas parler et nous avons dû le brusquer un peu. Il a consenti à dire que celui qui avait organisé la bagarre dans la rue était acoquiné avec des Prussiens et des gens d’ici, des personnalités, a-t-il dit, dans le but d’enlever l’archiduchesse. Il prétend ne connaître aucune de celles-ci, ni leurs visages, ni leurs noms.

	— Ah ! Enfin nous y voilà ! Ce que vous nous dites confirme que sont bien eux qui sont derrière l’enlèvement, commenta Calonne avec soulagement.

	— Pour nous résumer, dit Armentières, l’enjeu principal de notre action, c’est bien entendu l’arrestation des séditieux qui visent à enlever l’archiduchesse et pour cela nous avons l’appui du ministre Sartine, lieutenant général de police qui nous envoie ses hommes en renfort. Ils sont en route et il leur faudra au moins six jours pour arriver de Paris.

	Il nous semble que le message de Moshé, non encore complètement éclairci, comporte des indications nominatives. Ah ! Si Augustin Duroch était avec nous ! Monsieur le lieutenant de la maréchaussée, il faut poursuivre l’interrogatoire de vos trois suspects pour en obtenir tous les renseignements.

	— Messieurs, reprit l’intendant Calonne en se levant, quand nous en saurons davantage sur la berline et les commanditaires de l’enlèvement d’Augustin, nous saurons l’essentiel sur le projet d’enlèvement de l’archiduchesse Marie-Antoinette. Monsieur le lieutenant de police et monsieur le lieutenant de la maréchaussée, restez en contact l’un avec l’autre, ainsi qu’avec moi-même et monsieur le maréchal d’Armentières, et faites nous avertir dès que vous aurez du nouveau.

	Je vous remercie messieurs, la séance est levée.

	Augustin toujours emprisonné.

	« Tout captif porte dans sa main gauche

	le pouvoir d’anéantir sa servitude. » 

	William Shakespeare

	Comment pourrais-je m’évader d’ici, se demanda Augustin. Il n’y a aucune autre issue que la porte. Et ce verrou est solide. Il donna des coups d’épaule dans la porte et se fit mal sans l’ébranler le moins du monde. Il faudrait sortir par ruse. Que je profite de l’arrivée du bougre qui m’apportera une cruche d’eau et un pain pour le bousculer. Il fit le tour de la pièce à la recherche d’un objet quelconque qui pût lui servir d’arme. Il n’y avait rien, car ils avaient dû enlever tout ce qui y ressemblait. Les cuves de bois étaient au nombre de trois, alignées le long du mur du fond. On ne pouvait pas en faire le tour, elles étaient adossées au mur. Augustin se glissa entre elles et en s’aplatissant au sol, il trouva finalement en dessous d’un des fûts, un outil de fer en forme de marteau d’un côté et de clé carrée de l’autre côté : un tire-bonde qui permet d’extraire la bonde d’un tonneau en tapant avec le marteau et en dévissant avec la clé. Très précieux cet outil, se dit Augustin. Il le cacha sous la paillasse. Il pourrait s’en servir comme d’une arme contondante.

	Si je veux m’évader, il faut trouver le bon moment, et que celui qui m’apportera ma pitance soit vraiment seul, car parfois ils viennent à deux. Il faut aussi que je ne sois pas trop affamé pour avoir des forces, car je devrai peut-être marcher longtemps. Je ne suis pas à moins d’une heure de voiture de Metz, peut-être deux. En marchant vite, je puis égaler cette vitesse.

	Si je peux mettre mon plan à exécution ce jour… Mais d’abord, mangeons. Augustin prit la miche de pain gris de la veille qu’il avait à peine touchée, et se mit en devoir de la terminer. Il but son cruchon et se tint prêt.

	Les heures passaient et personne ne réapparaissait, pas même ses tortionnaires. Sa montre, qu’on avait omis de lui prendre, indiquait deux heures de relevée. Il décida de faire de l’exercice, car cela commençait à lui manquer. Il fit le tour de sa cellule en marchant de plus en plus vite, fit des sauts sur place, des extensions, des mouvements au sol jusqu’à être bien essoufflé. Immédiatement après, il se sentit mieux. Maintenant il allait faire travailler son esprit. Il se remémora les noms des villages autour de Metz, se disant qu’il était forcément dans l’un d’eux. Ensuite, pour s’occuper, il se figura l’anatomie des membres postérieurs du cheval, le nom de chacun des os du pied…

	Des bruits de porte, des pas retentirent dans l’escalier de la cave. Augustin saisit son outil qu’il plaça dans sa manche, l’extrémité inférieure cachée dans sa main repliée. D’après les bruits perçus, il s’agissait d’un homme seul. Le verrou grinça…

	Augustin bien campé sur ses deux jambes écartées, serrait le tire-bonde dans le creux de sa main, son cœur battait si fort qu’on eût dit qu’un forgeron façonnait une pièce au marteau-pilon dans la pièce voisine. Il était prêt à bondir.

	La porte s’ouvrit.

	Palais du gouvernement.
Célia a des révélations à faire.

	À peine eût-elle revu le marquis de Richemont lors du rendez-vous à l’atelier de son père, que Célia se décida à aller parler de tout cela à une autorité. Elle hésitait puis opta pour le maréchal, car Augustin lui avait remis, il y a quelque temps, un papier signé de sa main qui lui permettrait, en cas de révélation urgente, d’entrer plus facilement en contact avec ce dernier. Elle soigna sa mise, afin de n’être pas refoulée en raison d’une tenue inappropriée et se mit en route. Arrivée au palais du gouvernement, elle s’adressa à l’un des gardes en faction devant le portail. Il lui recommanda de voir le Suisse qui se trouvait dans la cour d’honneur. Elle entra, impressionnée, et reconnut le Suisse à son habit rouge, veste et culotte à broderie blanche et revers bleu foncé. Lorsqu’il la vit il vint à sa rencontre :

	— Que désirez-vous, mademoiselle ?

	— Je souhaiterais avoir un rendez-vous avec monsieur le commandant en chef, le maréchal d’Armentières.

	— Pour quel motif ? répondit-il d’un air surpris.

	— Je voudrais lui faire part de mes soupçons à propos d’une affaire d’État. J’ai là une recommandation de monsieur Duroch, le vétérinaire, qui je crois, est fréquemment reçu ici.

	— Ah ! monsieur Duroch, nous le connaissons fort bien. Attendez-moi ici mademoiselle, je vais me renseigner.

	Ce personnage, le Suisse, occupe une place centrale au sein du palais du gouvernement. C’est par lui que passent les placets et les demandes d’audience. Chacun s’attache à maintenir d’excellentes relations avec un personnage aussi important, que ce soit les parlementaires ou les échevins. Le Suisse, parfaitement averti de l’étendue de son pouvoir, savait en jouer et ne s’en privait point. Cette jolie fille toute simple l’avait touché. En revanche, quand il avait affaire à des personnages qui se croyaient importants, ou bien qui voulaient lui en imposer de quelque façon, il ne se privait pas de les faire attendre.

	Au maréchal, il dépeignit une délicieuse jeune fille blonde qui avait des révélations à faire sur une affaire d’État, avec une recommandation de Duroch.

	Au grand étonnement du Suisse, le maréchal cessa d’écrire sur-le-champ, poussa son fauteuil du bureau, se leva et dit :

	— Je la reçois immédiatement.

	— Bien monsieur le maréchal.

	Il sortit et revint peu après accompagné de Célia.

	— Voici mademoiselle Célia Aubrion, monsieur le maréchal.

	Le Suisse sortit et referma la porte.

	— Que me vaut le plaisir d’avoir la visite d’une si jolie jeune fille ? fit Armentières avec grâce. Il lui indiqua un siège.

	Célia rosit, mais garda la tête froide.

	— Monsieur le maréchal, je vous remercie de bien vouloir me recevoir.

	Elle parlait d’une voix claire et assurée et s’en étonna elle-même, ce qui la réconforta, car elle avait craint de bafouiller.

	— Ce que je voudrais vous révéler, poursuivit-elle, sera peut-être jugé par vous comme sans importance, mais si par hasard cela en avait, je m’en voudrais de ne pas vous avoir alerté. Je suis la fille du maître tailleur de la Nexirue, Germain Aubrion. En cette qualité, mon père reçoit toutes sortes de gens de la meilleure société et en ce moment nous sommes en affaires avec le marquis de Richemont. C’est à la demande de notre ami, Augustin Duroch qui est en excellents termes avec ma famille depuis fort longtemps, que je me suis mise à poser des questions anodines à nos pratiques, afin de recueillir des informations. Or récemment, j’ai entrepris de faire parler le marquis sur divers sujets et c’est alors qu’il s’est enflammé à propos du mariage du dauphin avec l’archiduchesse d’Autriche.

	— Ah bon ? fit-il d’un air amusé.

	Apparemment, le maréchal n’accorde guère d’importance à ce que je vais dire, pensa Célia.

	Célia rapporta tous les propos qu’elle tenait de la bouche du marquis relatifs au mariage autrichien et qu’elle avait déjà raconté à Augustin. Puis elle se tut.

	— Voilà une information qui a son importance. Bien entendu, sans preuve nous ne pouvons rien faire de plus que le surveiller étroitement. Aussi, vais-je lancer la maréchaussée sur cette piste.

	— Tout cela je l’avais déjà raconté à monsieur Duroch quand il est venu souper, mais comme il a été enlevé juste après nous avoir quittés… C’est pour cela que je suis venue.

	— Ah, c’est vrai, il soupait chez vous ce même jour ! Vous avez bien fait de venir me trouver, mademoiselle.

	Le maréchal se leva et Célia comprit que c’était la fin de l’entretien.

	— Avez-vous du nouveau concernant l’enlèvement de monsieur Duroch ? dit-elle en se levant, pleine d’espoir.

	— Une voiture a été aperçue sur les lieux où il a été enlevé. Nous enquêtons pour la retrouver. Il nous faudra faire porter nos recherches au domicile de ce marquis, évidemment. Mais avant tout, une bonne filature peut nous apporter bien des éléments ! Mademoiselle, c’est un plaisir de vous avoir reçue et écoutée. Alors, n’hésitez pas à revenir me voir si vous avez du nouveau du côté du marquis ou d’un autre personnage. Je donnerai mes instructions pour que nul ne fasse obstacle à votre entrée ici.

	Le maréchal s’inclina pour lui baiser la main.

	Célia émue, prit congé et s’en retourna chez elle. C’était la première fois qu’elle était honorée d’un baisemain.

	Son cœur se serrait néanmoins lorsqu’elle songeait à Augustin. Elle se promit de redoubler d’ardeur auprès de Richemont et des autres pratiques de son père. Elle avait d’ailleurs noté sur le carnet de rendez-vous de l’atelier, le nom d’un certain Montholon qui devait venir le jour même.

	Il lui tardait maintenant d’arriver à ce moment.

	Journal d’Éléonore.

	Si j’ai négligé mon journal, c’est que rien de nouveau n’est arrivé concernant l’affaire. Pour notre sortie d’hier, j’étais un peu en avance et j ‘ai décidé d’aller faire un tour dans les écuries et je n’ai pas eu à le regretter. J’ai attaché mon cheval dans la cour des remises. C’était l’heure du nourrissage et les chevaux hennissaient de satisfaction. Les palefreniers s’interpelaient, certains revenaient avec l’autre partie des chevaux qu’ils avaient emmenés boire à la rivière. Tout cela faisait un joyeux tintamarre. J’aperçus le premier écuyer, qui organise les parcours des sorties équestres. Il parlait à voix basse dans un coin de l’écurie, avec quelqu’un que je reconnus comme le marquis de Richemont. Ils ne prêtaient aucunement attention à moi. Je tentai de saisir la teneur de leurs propos, affectant de m’intéresser aux travaux des palefreniers. Ce n’était pas chose aisée de distinguer ce qu’ils disaient, au vu des mouvements alentour ; je n’entendais que des bribes de mots et il m’était impossible de reconstituer quelque chose de cohérent. Je me glissai alors entre les deux derniers chevaux de la rangée, feignant de flatter l’encolure de celui de droite, lequel me séparait des deux personnes que je voulais entendre. Ils ne me virent pas et ils continuèrent leur conversation.

	— Rassurez-vous, les chevaux seront prêts, disait l’écuyer. Nous en aurons une trentaine

	— Vous en êtes sûr ? répondit le marquis.

	— Absolument. Pour le reste, j’ai les consignes par écrit. Chacun sait ce qu’il doit faire. Maintenant, séparons-nous. Je préfère que nous ne soyons pas vus ensemble.

	À ce moment précis, je me sentis prise d’une envie irrépressible d’éternuer ; certaines personnes parviennent à endiguer ce picotement des narines qui monte comme une marée irrépressible et qui se termine en une explosion difficile à dissimuler. Pour moi, c’est impossible et, lorsque survient ce phénomène, je ne suis plus maîtresse de rien. Et aussitôt j’attirai l’attention bien malgré moi.

	Le cheval que je flattais eut peur et fit un écart. Les deux hommes en conversation sursautèrent :

	— Qui est là ? demanda l’un d’un ton irrité.

	— C’est moi, répondis-je piteusement en sortant de la stalle. Excusez-moi de vous avoir fait peur. Je venais d’entrer pour voir les chevaux et celui-là me plaisait tout particulièrement, dis-je, montrant la belle jument toute blanche que je caressais. Vous ne trouvez pas qu’elle est vraiment jolie ?

	Ils eurent l’air décontenancé, puis méfiant et feignirent de me croire en confirmant d’un commun accord que cette jument était belle.

	Ils se quittèrent là, sur ces paroles qui m’étaient apparues comme assez mystérieuses. Lorsque tout le monde fut réuni dans la cour d’honneur, ils nous rejoignirent à des moments différents. Je me promettais de les surveiller discrètement. Mais durant la promenade, ils s’évitèrent soigneusement.

	J’étais tout de même tracassée par ma mésaventure d’autant qu’à plusieurs reprises je croisai le regard froid comme du marbre du marquis de Richemont qui ne m’adressa pas la parole, et je sentis même une lueur de menace dans les yeux du premier écuyer.

	Malgré ces contrariétés, je pris plaisir à la promenade autour des remparts de la ville. La vue de la muraille et de ses portes par l’extérieur donne une image particulière de Metz, comme une pierre précieuse dans son écrin. La muraille et les forts qui entourent Metz, nous expliqua le maréchal d’Armentières justifiait ce propos de l’ingénieur militaire Vauban qui lorsqu’il visita la place en 1675 déclara : « Les autres places du royaume couvrent la province, Metz couvre l’État ». Tandis que nous cheminions, toujours tourmentée par les propos et les regards lourds que j’avais surpris, je résolus de m’en ouvrir auprès de monsieur l’intendant Calonne, car même si je les interprétais mal, il me semblait que je ne pouvais pas conserver cela par devers moi.

	J’attendais ce moment avec impatience, d’autant qu’un tête-à-tête avec cet homme que j’admirais n’était pas pour me déplaire. Lorsque nous fûmes tous arrivés devant l’hôtel de l’Intendance, chacun se salua et se donna rendez-vous pour la semaine suivante. Je m’arrangeai pour être la dernière. Après le départ des invités, à l’exception du maréchal, j’abordai monsieur de Calonne. Lorsque je lui eus exprimé mon inquiétude au sujet de propos surpris par hasard, il me demanda de parler en présence du maréchal. Nous grimpâmes à l’étage et on me fit enter dans un ravissant cabinet donnant sur une terrasse. Monsieur de Calonne tira sur un cordon et un valet apparut auquel il demanda des rafraîchissements.

	Je rapportai fidèlement les paroles entendues, ne cachant pas le dénouement pitoyable dû à l’éternuement impromptu qui m’avait dévoilé. Calonne entendant mon récit, prit une mine contrariée :

	— Vous voilà en danger maintenant !

	— Je crois bien, confirma le maréchal. Cela nous fait deux personnes à protéger ! Déjà notre vétérinaire qui est en fâcheuse posture !

	C’est ainsi que j’appris avec effarement que monsieur Duroch avait été enlevé !

	Évasion.

	L’homme poussa du pied la porte de la cave ; il portait un cruchon et une grosse miche de pain qu’il serrait contre lui. Il était plutôt bien bâti, chauve et le torse nu. À peine était-il entré qu’Augustin, quasi invisible dans la pénombre, fondit sur lui et lui décocha un coup de pied magistral dans l’entrejambe ; l’homme, qui n’avait rien vu venir, se plia en deux en gémissant, lâchant la cruche qui tomba et se fracassa répandant son contenu et éclaboussant les jambes d’Augustin. La miche roula dans une autre direction. L’homme n’était ni Claudius, ni Grenouillet, mais un comparse encore jamais vu. Pour parachever son œuvre, Augustin lui frappa la nuque de son poing armé du tire-bonde, et l’homme s’écroula sans un cri de tout son long dans la flaque d’eau et les débris du cruchon. Augustin quitta son cachot, en verrouilla la porte derrière lui et monta prudemment l’escalier qui menait à la porte du haut restée entrouverte. Il tendait l’oreille et n’entendit que les battements de son cœur qui lui parurent faire un vacarme épouvantable. Ayant poussé la porte avec un luxe de précautions, il pénétra dans ce qui paraissait être l’entrée de la maison. Elle avait grossièrement la forme d’un losange et possédait deux autres portes : une autre symétrique à celle d’où venait Augustin et en face, un huis de chêne massif clouté et à double vantail, fermé. Aucune clé n’était visible. Tout était silencieux.

	« Je suis pris comme un rat dans une ratière, songea-t-il. Pas d’autres solutions que de tenter ma chance en passant par l’intérieur de l’habitation ».

	Il colla l’oreille sur la porte de droite. La poignée chuinta un peu lorsqu’il la tourna. Son cœur cognait toujours violemment et il respirait vite. Qu’allait-il trouver derrière ? C’était un couloir. Sur le mur de droite un alignement de hautes fenêtres, sur la gauche trois portes. Il pensa ouvrir une de ces quatre fenêtres. La première était bloquée, la poignée ne tournait pas. Il s’avançait vers la deuxième lorsqu’il entendit des bruits de clé, de pas et de voix venant de l’entrée de la maison. Il se précipita sur la première porte à sa gauche qui grinça sur ses gonds et il entra. C’était une grande pièce confortable avec une cheminée sans feu, des sièges, une bibliothèque. Un paravent avec des dessins exotiques. Augustin se réfugia derrière le paravent. Les pas s’arrêtèrent. La porte qu’il venait de refermer derrière lui gémit à nouveau et quelqu’un entra, traversa le salon dans sa largeur et revint sur ses pas.

	— Non, il n’y a personne, dit une voix masculine.

	— J’aurais juré entendre du bruit.

	— C’est ton genou rouillé qui grince.

	— Pfff, fit l’autre.

	La porte se referma et les pas s’éloignèrent. Augustin soupira de soulagement. Il sortit de sa cachette et s’approcha des fenêtres du mur opposé à l’entrée de la pièce. Elles donnaient sur une sorte de jardin de presbytère tel qu’on se l’imagine, rectangulaire et étroit, où tout pousse dans un heureux désordre. Il n’y vit personne et ouvrit la fenêtre qui n’était pas très haute et se glissa dehors. Le jardin était fermé à gauche par un corps de logis. À nouveau il entendit des voix d’hommes venir cette fois du jardin et aller dans sa direction. Il rentra précipitamment, referma la fenêtre et replongea dans le salon. Il fallait quitter cette pièce et trouver une issue d’un autre côté. Il en sortit en faisant bruire à nouveau la porte et se retrouva dans le couloir. La fenêtre en face de lui ne s’ouvrait pas non plus ni les suivantes. Il n’y avait plus d’autre choix que de sortir par le salon une fois que la voie serait libre. Il allait y retourner lorsqu’il entendit claquer la porte d’entrée. Comme il était maintenant au fond du couloir et n’avait d’autre ressource que de pousser la porte devant lui, il l’ouvrit et se trouva face à une cage d’escalier. Il monta à l’étage où l’attendait un long couloir ayant la même distribution qu’en bas : fenêtres d’un côté, chambres de l’autre. On n’entendait pas un bruit. Il entra dans la première chambre à droite. C’était une chambre de femme qui sentait le renfermé, avec un lit à baldaquin, des fauteuils recouverts de tissu fleuri ; tout était poussiéreux, comme à l’abandon. Un cabinet de toilette était attenant. Il y flottait une odeur désagréable d’eau croupie. Augustin ouvrit la fenêtre de la salle d’eau qui donnait sur le jardin de curé. Il se pencha et vit qu’une vigne recouvrait tout le mur. Il résolut de descendre par là, ne voyant plus de danger immédiat dans le jardin. Passer à nouveau par le rez-de-chaussée était trop risqué. Il enjamba la petite fenêtre de la salle d’eau en passant la jambe droite la première, tout en s’agrippant au tronc de la vigne et en prenant appui sur une de ses nombreuses branches. Il progressa ainsi en tâtonnant, le cœur battant le tambour et soudain, alors qu’il était à deux mètres du sol il sentit que le végétal craquait sous son poids et s’arrachait du mur. Comme la vigne avait de très nombreux points d’attache, l’arrachement se produisit en douceur et Augustin atterrit dans l’herbe dans un craquement qui lui parut effroyable et surtout poussiéreux. Il reçut toute la vigne sur lui dont il lui fallut s’extraire dans un nuage de poussière ; il se retint de tousser, se releva sans dommage, ne vit personne, fit le tour de la maison par la droite et parvint dans un vaste verger. Il longea à droite le mur de la maison dont il en découvrait l’apparence par la même occasion, sachant qu’il était arrivé les yeux bandés et nuitamment. C’était une vaste maison villageoise de viticulteur aisé. Une grosse tour carrée terminait le corps du logis. Il arriva dans une cour dallée entourée de murs où grimpait là aussi une vigne vierge, avec du côté droit une porte d’écurie. Il s’y faufila, vit par bonheur un cheval tout sellé prêt à partir et le détacha. Il lui parla doucement à l’oreille en le caressant puis le monta. À ce moment, il entendit des hurlements en provenance de la bâtisse et compris que son évasion était découverte. Il sortit précipitamment de la cour sur le cheval bai qui visiblement était heureux de galoper, tourna à gauche, dévala une rue étroite bordée de petites maisons collées les unes aux autres, traversa tout le village à cette allure folle sous les yeux de quelques passants qui, médusés s’arrêtaient pour le voir passer. Au bout de la rue, au carrefour, une carriole tirée par un âne traversait tranquillement… Il réussit à l’éviter en passant à sa droite.

	Le temps que ses ravisseurs sellent d’autres chevaux lui laissait quelques minutes de répit et Augustin finit par s’arrêter pour demander à quel endroit il se trouvait et comment aller à Metz.

	— Vous êtes à Vaux, et Metz, c’est par là, lui indiqua un villageois édenté.

	Il pensa qu’il serait à Metz dans les deux heures trente. Ses geôliers allaient se lancer sous peu à ses trousses. Il fallait presser l’allure. Il était maintenant sur un chemin de campagne et allait rejoindre la route qui menait à Ars. Arrivé au croisement, il prit la direction de Moulins, mais hésitait à poursuivre sur cette route, pensant que le chemin de halage serait peut-être un meilleur choix : c’était plus facile de se dissimuler en bordure de la Moselle et aussi de faire boire le cheval. Toutefois le sentier pouvait être mal entretenu et s’interrompre par endroit. Malgré tout, il s’en fut sur le chemin de halage. Il longea des petits étangs, passa devant l’île des Jésuites. De temps à autre il se retournait.

	Arrivé à Moulins, il vit au loin sur le même chemin, deux cavaliers qui semblaient le poursuivre et qui allaient à vive allure. Peut-être étaient-ils armés. Il trouva plus judicieux d’entrer dans le village. La présence de témoins éventuels serait une protection. Il galopait à nouveau sur la route et son cheval commençait à montrer des signes de fatigue : il s’essoufflait et ralentissait. Arrivé à un carrefour, il aperçut une sorte de grande ferme-château constituée de nombreux bâtiments de belle apparence, disposés autour d’une cour. Il s’y engagea, espérant ne pas avoir été vu de ses poursuivants qu’il lui semblait avoir distancés. Il entra, toujours à cheval, dans une étable de manière à s’y dissimuler. L’odeur familière des bovins lui parut comme réconfortante, car cet endroit respirait le calme rassurant de son univers habituel. Un garçon vacher au visage rond et qui jusque-là était occupé à changer les litières, le regarda avec un étonnement mêlé de courroux et restait là, bouche bée à le contempler. Augustin dit prudemment qu’il s’était égaré, que son cheval était épuisé et qu’il demandait simplement à pouvoir s’arrêter un peu pour que l’animal reprenne quelque force.

	— Mais pourquoi ici ? demanda avec quelque raison, le vacher. Vous avez de l’eau et de l’herbe sur les bords de la rivière !

	— Vous êtes perspicace. Mais puis-je parler à votre maître ? demanda Augustin qui pensait pouvoir s’expliquer plus franchement avec lui.

	— Je vais voir, répondit l’autre de mauvaise grâce ; il sortit en trainant les pieds dans ses sabots de bois.

	Tandis qu’il s’éloignait, Augustin risqua un œil au-dehors pour voir s’il n’avait point été repéré par ses poursuivants. Il ne vit rien et se rassura.

	Le fermier arriva bientôt, l’air maussade. Augustin prit conscience de son aspect qui pouvait être rebutant. Il n’avait pas pu se laver depuis trois jours, ni se raser, ni se coiffer et il avait l’allure d’un vagabond. Toutefois ses manières et son langage devaient pouvoir rassurer le fermier.

	Le fermier en guise de bonjour aboya :

	— Qui êtes-vous et que faites-vous chez moi.

	— Monsieur, je vous sais gré de bien vouloir m’accorder quelques instants. Il est vrai que je me suis introduit chez vous sans y avoir été invité. Je suis Augustin Duroch, artiste vétérinaire, attaché aux écuries de l’Intendance.

	Visiblement, ce titre ne parlait guère au fermier, car il eut une moue interrogative. Augustin poursuivit :

	— Pour être plus clair, j’ai un diplôme de médecine animale, délivré par les écoles vétérinaires royales de Lyon. Mon travail est le même que celui qu’effectuent les maréchaux qu’on appelle empiriques, sauf que mon savoir est basé sur des connaissances scientifiques.

	Le fermier eut un geste d’impatience :

	— Tout cela est bel et bon, mais cela ne me dit pas ce que vous faites chez moi.

	— J’y arrive monsieur. Je comprends que mon aspect vous paraisse choquant et qu’il ne vous inspire pas confiance. J’ai été enlevé il y a trois jours par des gredins qui voulaient me torturer pour obtenir de moi des renseignements sur une affaire d’État.

	Le fermier montrait un visage incrédule.

	— Je ne leur ai pas cédé, et ce matin, par chance, j’ai réussi à m’évader. Mes geôliers se sont aperçus de ma disparition et lorsque je suis arrivé chez vous, ils étaient à mes trousses. Pensant les semer de cette façon, je me suis engouffré dans votre cour qui m’inspirait un sentiment de sécurité.

	Le fermier, peu loquace, faisait toujours une moue dubitative.

	Augustin continua :

	— Je vous demande une seule chose : de bien vouloir donner de l’avoine et de l’eau à mon cheval et me permettre de me cacher durant quelques heures pendant que mon cheval se repose. Je n’ai pas eu le temps de le laisser paître ni boire au bord de la Moselle. Je n’ai pas d’argent sur moi pour vous dédommager, mais… si vous avez quelque souci avec un de vos animaux… je suis tout disposé à vous aider à titre d’échange de service.

	L’homme eut l’air de se radoucir. Il regarda longuement le visage du vétérinaire, comme pour y déceler quelque chose qu’il ne trouva point.

	— C’est bon, dit-il, vous avez l’air sincère. Justement, j’ai un problème de délivrance… une vache… venez, c’est là-bas.

	La ferme possédait plusieurs étables et Augustin suivit le fermier en jetant des coups d’œil inquiets en direction de la cour.

	Augustin repéra la vache dont les membranes placentaires sortaient en grappes de l’orifice vulvaire. Il retira sa veste et sa chemise et se dit qu’ensuite, il irait se laver dans la cour de la ferme. Car après la délivrance il sentirait si fort le bovin que ce serait impossible pour lui d’entrer ainsi à Metz. C’est l’occasion pensa-t-il de faire toilette après cet exercice.

	Il entra la main puis le bras jusqu’à l’épaule et commença à curer le fond de la matrice, retirant en de multiples fois les nombreux cotylédons de placenta, et ainsi jusqu’à ce que tout fut évacué.

	Le fermier constata que tout vagabond qu’il était, ce jeune homme connaissait son affaire. Il sourit enfin et dit :

	— Maintenant, je vous crois. Venez chez moi, nous allons manger un morceau. Vous devez avoir faim. Je me présente, Nicolas Blaise. Je vis ici avec ma femme depuis deux ans.

	— Je suis enchanté de faire votre connaissance. Pour ce qui est de manger, je crois que c’est surtout mon cheval qui a faim, monsieur. Pour ma part, j’aimerais beaucoup pouvoir me laver avant de me rhabiller et couper ma barbe. Puis-je aller dans votre cour ?

	Le fermier lui montra la pompe et lui apporta un savon et un linge pour s’essuyer. Augustin se mit complètement nu, partiellement abrité derrière une charrette de foin et se frictionna des pieds à la tête, se rinça, s’étrilla et se rhabilla. Son linge n’était pas propre, mais il se sentait mieux qu’avant. Le fermier lui apporta un rasoir coupe-chou et un petit miroir de métal poli qui n’était pas d’un grand secours, et il se rasa au jugé, se guidant avec le bout des doigts vers les endroits qui restaient poilus.

	Enfin décrassé, il se dirigea vers l’habitation où l’attendait le fermier.

	Sa femme avait disposé une miche de pain, des saucisses, du fromage, du beurre, une bouteille de vin de Moselle et le pria de s’asseoir.

	Finalement, Augustin, qui pensait n’avoir pas faim, mangea de tout et de bon cœur.

	— Vous avez là une bien belle ferme ! dit Augustin.

	— Oui, dit le fermier. C’est la ferme-château de Préville. Elle date du siècle dernier. J’ai toujours vécu ici et je viens de prendre femme. J’en suis le métayer et j’ai succédé à mon père et à mon grand-père. Nous avons une cinquantaine de vaches et quand nous avons des problèmes j’appelle l’empirique de Moulins. Il habite tout près d’ici. Enfin… je l’appelais, car il a disparu.

	— Ah bon ?

	— Oui, je l’ai cherché et on m’a dit qu’il avait quitté la région suite à une affaire louche.

	— Quel genre d’affaire ? dit Augustin subitement intéressé.

	— Une affaire d’empoisonnement de chevaux à Metz, à ce qu’on dit.

	Ces empiriques, vous savez, ils travaillent plus ou moins bien. Ils utilisent des remèdes qu’ils ne maîtrisent pas et qui peuvent faire plus de mal que de bien. Mais je suis bien content de vous avoir rencontré, parce que vous, au moins, vous connaissez votre métier !

	— Merci, mais revenons à votre empirique. Comment s’appelle-t-il ?

	— Gaspard Georges. J’ai appris qu’il avait disparu parce qu’il y a trois jours je suis allé chez lui ; je voulais qu’il vienne voir mes bêtes et il n’y avait personne chez lui. J’ai été aux nouvelles chez les voisins et ils m’ont dit d’un air embêté qu’on ne le voyait plus depuis plusieurs jours… c’est un homme qui vivait avec une femme sans être marié. Déjà ça… ça faisait jaser ! dit-il en secouant la main d’un air éloquent.

	Mais quand il a disparu avec elle, toutes sortes de rumeurs ont circulé, qu’ils m’ont dit. On a raconté qu’ils étaient partis avec le magot qu’ils avaient amassé. On a dit qu’ils s’étaient sauvés sans demander leur reste pour une histoire d’empoisonnement.

	— Et comme ça, ils auraient abandonné leur maison ! Mais les a-t-on seulement cherchés ? Est-on entré dans leur maison ?

	— Je n’en sais rien, moi… je n’ai pas demandé ; c’est la police qui aurait pu le faire. Et puis vous savez, moi je n’aime pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, alors !…

	Il faudra éclaircir cela, pensa Augustin.

	— Cet empirique, vous le connaissiez bien ?

	— C’est lui que j’appelais de préférence parce qu’il était tout près. Mais, vous savez, il n’était pas plus adroit qu’un autre, ni plus mauvais.

	— Utilisait-il la magie pour soigner ?

	— Ça lui arrivait, oui.

	— Avait-il des succès avec la magie ?

	— Parfois. Mais vous savez ce n’était pas un faiseur de miracles. Il y a cinq ans, j’ai perdu tout un troupeau de vaches qui ont attrapé une sale maladie qui a tout dévasté alentour et ni lui ni les autres empiriques n’ont rien pu faire. Ils ont eu beau sortir leurs médailles, leurs poudres de serpent, leurs queues de salamandre, leurs tisanes d’herbes, et leur eau bénite, rien n’y fit. Tout leur savoir ne leur servait de rien. Pour sûr, je suis bien content de vous avoir rencontré. Maintenant c’est vous que j’appellerai. Si vous voulez bien écrire votre nom et votre adresse, je trouverai bien quelqu’un pour vous porter un message si nécessaire.

	Augustin remercia le fermier Nicolas Blaise et sa femme pour leur accueil généreux et il reprit la route de Metz, passa par Longeville, Le Ban Saint-Martin et entra dans la ville par la porte de France. Était-ce prudent de se rendre chez soi pour rassurer Rosalie ? se demanda Augustin.

	Il résolut plutôt d’aller directement chez le maréchal d’Armentières. Car il risquait d’être attendu près de chez lui par des individus dont il ne souhaitait plus croiser le chemin. Au palais du gouverneur, ce serait plus sûr. Il se félicita d’avoir pu faire un brin de toilette et de s’être rasé. Le garde le laissa entrer, et le Suisse, heureux de le revoir, lui fit fête et Augustin s’étonna que le Suisse fût au courant de sa disparition.

	Le Suisse frappa à la porte du bureau du maréchal d’Armentières, entra, et introduisit Augustin sans même l’annoncer. Il était sûr de son effet. Monsieur de Calonne était présent également.

	— Mon cher Augustin ! Nos troupes de la maréchaussée sont enfin arrivées jusqu’à vous ! Elles avaient une piste sérieuse hier. Je suis bien heureux qu’ils aient abouti !

	Comment êtes-vous arrivés ici ? Vous ont-ils déposé ? Nous étions monsieur de Calonne et moi, en train de parler de vous et nous espérions d’un moment à l’autre avoir de bonnes nouvelles et vous voilà ! Encore plus rapidement que je ne l’espérais !

	Calonne voyant que le jeune Duroch éberlué, ne savait plus que dire, intervint :

	— Laissons Augustin s’exprimer ! Et qu’il s’assoie en premier lieu !

	Le maréchal tira sur un cordon et un laquais apparu.

	S’adressant au valet :

	— Vin de champagne, je vous prie, et… ce que vous voulez qui se mange. Augustin, nous vous écoutons.

	— Eh bien, je me suis évadé.

	— Évadé ! Comment ça, évadé ? Vraiment, évadé ? Alors ce n’est pas la maréchaussée qui… Le maréchal n’en croyait pas ses oreilles.

	Augustin narra les détails de son évasion, à quel endroit il avait été séquestré et ajouta qu’il craignait maintenant pour sa vie, et qu’il n’osait pas reparaître chez lui.

	— Il vous faudra rester ici, le temps que nous arrêtions vos ravisseurs, ce qui ne saurait tarder. Vos charmantes collaboratrices qui d’ailleurs, ne se connaissent point, sont venues nous faire part de leurs observations, très utiles du reste. Elles sont très perspicaces et se font beaucoup de souci à votre sujet.

	Augustin rosit à l’évocation de Célia.

	Grâce à elles, continua le maréchal, nous savons que le marquis de Richemont et l’écuyer Marconval ont un comportement plus qu’étrange. Par ailleurs, nos indicateurs ont retrouvé la trace de la berline qui vous avait emmené et nos limiers étaient en train de faire des perquisitions à Vaux, précisément. À cette heure, ils sont peut-être parvenus au but. Combien étaient vos ravisseurs ?

	— Trois. Un cocher et deux acolytes qui me tenaient ligoté dans la voiture. Je ne sais pas combien d’hommes étaient présents dans cette bâtisse où j’étais retenu. Au moins quatre, mais peut-être davantage. Je n’ai pas vu ni entendu de femme.

	— Vous les reconnaîtriez ces hommes ?

	— Sans difficulté pour ce qui est de mes tortionnaires. Quant à celui que j’ai assommé, je n’ai guère pris le temps de regarder son visage, mais sa silhouette était celle d’un homme rompu à l’exercice physique.

	Le vin de champagne arrivait accompagné de biscuits.

	— Si j’ai réussi à le neutraliser, c’est grâce à l’effet de surprise uniquement. S’il m’avait attaqué le premier, je ne sais pas si j’aurais eu le dessus.

	Une fois les coupes remplies, Calonne salua le retour de son jeune ami, suivi par le maréchal qui déclara aussi son amitié et Augustin remercia et se montra ému de bénéficier d’un tel appui.

	— Il faut toutefois revenir à cette affaire qui semble avoir bien des ramifications, dit Augustin, car j’ai entendu dire par le fermier Blaise que j’ai rencontré ce jour, qu’un des empiriques, Gaspard Georges de Moulins, aurait disparu ainsi que sa compagne depuis quelques jours. Cet empirique était présent lui aussi lors du rituel de la magicienne de Magny dans la cour des écuries de l’Intendance. C’était lui, ce Gaspard Georges, que le fermier Nicolas Blaise appelait pour ses animaux malades.

	— Cet empirique a été déjà interrogé il y a une semaine environ par la maréchaussée et hormis le fait qu’il ait été présent ce fameux jour, il n’y avait rien de suspect dans son comportement. Il n’a pas été poursuivi, dit le maréchal.

	— Toutefois, la rumeur l’accuse d’affaires louches et d’empoisonnement sur les chevaux de l’Intendance. Aurait-il commis quelque imprudence ou bavardage ? Il me semble qu’il serait intéressant d’aller perquisitionner sa maison et si vous le voulez bien, j’aimerais me joindre à vos brigadiers et exempts lorsqu’ils iront à Moulins, plutôt que de rester ici, sans occupation, dans les murs du palais. Et pour commencer, nous pourrions, les exempts et moi, faire un petit détour par la rue St Gengoulf, car j’aimerais rassurer ma bonne Rosalie si dévouée et qui doit être malade d’angoisse.

	— Faites à votre gré. Je n’y vois aucun inconvénient. Et puis vous pourriez peut-être être utile là-bas, à Moulins, dit Armentières d’un air entendu.

	Augustin se préparait à partir, quand il demanda avec un peu de gêne au maréchal s’il voulait bien envoyer un message chez le tailleur de la Nexirue pour prévenir qu’il était sain et sauf.

	— Ne vous tourmentez point.

	Le maréchal sonna. Il écrivit un billet bref qu’il cacheta. Un laquais arriva. Il lui remit le billet et lui ordonna de le faire porter immédiatement au sieur Aubrion.

	À ce moment le Suisse vint annoncer qu’un soldat de la maréchaussée demandait à être reçu. Il fut introduit sans attendre.

	Il entra, claqua des talons en saluant, parcourut le bureau du regard et regarda Augustin avec surprise, se demandant si l’homme qu’ils devaient délivrer, lui et ses collègues, n’était pas celui-là même qui se tenait devant lui.

	— C’est bien monsieur Duroch, notre vétérinaire, dit le maréchal d’un air triomphant.

	— Ah ! Je me demandais… alors tant mieux ! Je suis soulagé, monsieur le maréchal. Nous avons arrêté les lascars de Vaux et j’allais vous dire que nous n’avons pas retrouvé monsieur Duroch dont les ravisseurs se refusaient à nous dire ce qu’il lui était arrivé. Nous supposions le pire et je suis bien soulagé de le voir là, vivant.

	— Nous aussi. D’ailleurs, il va vous accompagner pour une perquisition à Moulins chez un empirique du nom de Gaspard Georges.

	
Chapitre 11

	Perquisition à Moulins.

	Rosalie en tablier blanc, poussa des cris de joie et fondit en larmes lorsqu’elle vit son Augustin se dresser devant elle, entouré des messieurs en uniforme bleu de la maréchaussée. Elle pleurait tellement qu’elle ne pouvait plus articuler un mot. Augustin tout sourire la serra dans ses bras et l’embrassa.

	— Ne t’inquiète pas Rosalie, tant que mes persécuteurs ne sont point sous les verrous, je demeurerai sous la protection du maréchal d’Armentières. Mais cela ne saurait durer, car nous allons bientôt les prendre au collet.

	— Mais que dois-je dire à vos clients ? dit-elle, reprenant ses esprits. Il y en a eu un si grand nombre à qui j’ai dû raconter que vous étiez parti au chevet d’un parent qui se mourait !

	— À ceux qui se présenteraient encore ce soir, dis-leur de venir demain matin : je serai présent à sept heures. Je pense que d’ici là, les malfrats de Vaux seront sous les verrous.

	En attendant, j’accompagne ces messieurs à Moulins où nous avons quelques vérifications à faire. Pour la nuit prochaine, je bénéficie de l’hospitalité du maréchal. À demain matin ma chère Rosalie.

	Les cavaliers s’éloignèrent et Rosalie essuya ses yeux dans son tablier. Elle resta un instant debout au milieu de la cour, sous le coup de la joie qui l’avait envahie, puis sous l’impulsion d’une décision soudaine, elle retira son tablier en entrant dans la maison et se prépara à sortir pour rendre visite à cette chère Célia avec laquelle elle se trouvait de la sympathie.

	Lorsque Augustin et la petite troupe de la maréchaussée arrivèrent à Moulins, ils n’eurent aucun mal à trouver la maison de l’empirique Gaspard Georges qui se trouvait non loin du château Fabert. Cette construction Renaissance bâtie en U et possédant quatre tours surmontées d’un toit en poivrière était située à côté du Vieux Pont. Le brigadier raconta que ce pont, sous lequel plus aucun cours d’eau ne passait, permettait autrefois de traverser un bras mort de la Moselle qui depuis un siècle, s’était déplacé d’une centaine de mètres.

	La maison de l’empirique était située dans un passage appelé allée du Château. C’était une petite maison basse, isolée de celles qui étaient alentour. Ils descendirent de cheval, et les exempts frappèrent à la porte, puis appelèrent l’empirique par son nom. Le son du marteau résonna à l’intérieur et il n’y eut aucune réponse. Un passant s’arrêta pour regarder la scène.

	— Vous connaissez les gens qui habitent ici ? Lui demanda le brigadier.

	— Le Georges et sa greluche, bien sûr ! Tout le monde se connaît ici. Vous ne les trouverez pas, Ils sont partis…

	— Où cela ?

	— On ne sait pas. Mon voisin me l’a dit, c’est tout ce que je sais.

	— Et depuis quand ? demanda Augustin

	L’homme fit une moue évasive, leva les sourcils en haussant les épaules.

	— Mais à peu près… trois jours, deux semaines, un mois ?

	— Oh non ! Pas un mois, beaucoup moins ! Je dirais environ une semaine !

	— Eh bien, voilà… ça se précise ! dit le brigadier qui poursuivit :

	— Vous habitez où ?

	Un exempt prit son nom et son adresse.

	— Maintenant, dit le brigadier, il faut enfoncer la porte.

	L’homme resta planté là à les regarder faire.

	Ils s’y mirent deux par deux et au bout de quatre tentatives, la porte céda en vacillant sur ses gonds et en faisant entendre une modulation chuintante. Ils furent pris à la gorge par une odeur épouvantable de décomposition et se regardèrent sans un mot. Augustin mit un mouchoir sur son nez. Une fois à l’intérieur, les exempts ouvrirent toutes les fenêtres à la fois pour y voir plus clair et pour rendre l’air respirable. Au rez-de-chaussée, il n’y avait rien de particulier. Tout semblait en ordre, hormis la vaisselle sale accumulée dans un grand baquet. Une table à tréteaux trônait au milieu de la pièce. Un buffet renfermait d’un côté quelques assiettes empilées et de l’autre, de nombreuses fioles de contenus divers. Augustin examina les étiquettes qui indiquaient : onguent, verveine, fougère, poudre de cordon ombilical, poudre d’os, cantharide et diverses choses.

	Tandis qu’ils montaient à l’étage par un escalier de bois brut non ciré, la puanteur était de plus en plus intense. L’un des exempts se rua sur la première fenêtre accessible pour l’ouvrir. On arrivait dans un petit couloir étroit avec deux portes. La première s’ouvrait sur une chambre où s’entassait un bric-à-brac de chaises, caisses, chiffons. Lorsqu’ils ouvrirent la deuxième, le spectacle les cloua sur place. Des grappes de mouches s’agglutinaient sur les deux corps affreusement ensanglantés qui gisaient, l’un sur le lit, l’autre au pied du lit. Tous les deux vêtus, présentaient de larges taches rougeâtres sur leurs vêtements. Ils avaient dû se débattre. Il y avait du sang jusqu’au plafond. Un exempt ouvrit largement la fenêtre de la chambre. Les mouches, un instant dérangées, se répandirent dans la pièce puis à nouveau assiégèrent les cadavres.

	Augustin était ému et plein d’effroi, comme chaque fois qu’il avait à faire avec la mort par assassinat, car cela dépassait son entendement qu’un être humain put être capable de décider d’ôter la vie d’un autre humain. Il s’approcha d’abord du corps de l’homme. Il était allongé sur le côté droit, la face en direction du pied du lit, la gorge tranchée, et une plaie abdominale sous la cage thoracique ; les mains étaient assemblées sur son ventre comme s’il avait voulu en contenir l’hémorragie. Elles étaient couvertes de sang séché. Augustin souleva le bras gauche et nota :

	— La rigidité a disparu et étant donné l’odeur de putréfaction, on peut dater le crime de trois-quatre jours au moins.

	— Donc ce peut être plus, poursuivit le brigadier.

	Un exempt prenait des notes.

	Le visage de l’homme était grimaçant, comme rempli de terreur. Augustin lui ferma les yeux. Il tourna le cadavre sur le dos et l’examina après avoir retiré les vêtements. Il portait une chemise de toile écrue à ouverture par le col. La blessure principale avait visé la gorge et l’autre avait tenté de percer le cœur de bas en haut, mais la plaie située sous le sternum était peu profonde, sans doute faite avec un couteau à lame courte. Il avait d’autres blessures plus légères sur les avant-bras, signe qu’il s’était défendu, et il y avait une estafilade sur la joue.

	Il énuméra le nombre et l’emplacement des blessures à voix haute, tandis que l’exempt notait tout scrupuleusement.

	La femme était allongée en travers du lit, les jambes pendantes, la gorge profondément tranchée et les bras en croix. Elle portait une jupe de cotonnade jaune clair et un caraco blanc, tout maculé de sang. Le visage paraissait encore jeune et marquait une sorte d’étonnement. Les cheveux châtain clair ramassés en une natte étaient collés de sang. Les yeux étaient devenus laiteux, presque opaques. Augustin ferma les paupières. La plaie de la gorge, très profonde lui avait sectionné le cou presque à moitié, coupant les carotides et la trachée. La mort avait dû être très rapide. Elle ne s’était pas défendue et présentait cette plaie unique.

	Augustin, à la fin de son examen, accablé par cette vision d’horreur, se redressa et conclut qu’ils avaient été assassinés ensemble, vraisemblablement par la même arme : un couteau possédant une lame d’environ un pouce de large, longue de moins de 4 pouces. Le couteau n’était pas dans la chambre, donc on pouvait exclure l’assassinat de l’un par l’autre, suivi d’un suicide.

	Durant le temps que prenait l’examen des cadavres, les deux autres exempts cherchaient partout l’arme du crime. Le brigadier examina la maison de haut en bas à la recherche d’indices laissés par le meurtrier. Il y avait un grand nombre de traces de pas, mais elles étaient mêlées aux leurs et ne signifiaient plus grand-chose. Il trouva un mouchoir d’homme en lin brut marqué de traces de sang : on eut dit que la lame du couteau de l’assassin y avait été essuyée. Il le mit dans sa poche.

	Lorsque tout fut fini, le brigadier remonta pour poser des scellés sur la porte de la chambre, et ils descendirent. Arrivé à l’étage inférieur, Augustin remarqua quelque chose de brillant sur le sol. Il se baissa et ramassa un petit objet rond et cranté métallique.

	— Une molette d’éperon ! Elle appartenait peut-être à l’assassin… vérifiez quand même vos éperons, messieurs. Chacun s’examina ; personne n’avait perdu de molette. Il la tendit au brigadier.

	Le brigadier montra le mouchoir blanc aux traces d’essuyage qu’il avait découvert sur le sol. Augustin l’examina soigneusement et cria soudain :

	— Il y a une lettre sur le mouchoir : un M majuscule, brodé de fil bleu ! Voilà qui est intéressant et va peut-être nous servir à confondre notre homme !

	Il donna la molette d’éperon ainsi que le mouchoir au brigadier qui fourra le tout dans sa poche.

	Une fois qu’ils furent tous sortis, des scellés furent posés sur la porte de la maison. Deux exempts reviendraient plus tard avec une charrette pour enlever les cadavres et procéder à leur inhumation.

	De retour au palais du gouverneur, Augustin s’annonça auprès d’un laquais, qui revint presque aussitôt disant que le maréchal l’attendait dans son bureau.

	— Monsieur le maréchal, je vous annonce que l’empirique et sa femme ont été assassinés !

	— Je le pressentais, répondit le maréchal. C’est pourquoi je trouvais bon que vous accompagniez nos soldats afin de procéder immédiatement à l’examen des cadavres, le cas échéant. Plus tôt l’examen est pratiqué, mieux il apporte de renseignements, n’est-ce pas ?

	Augustin rapporta au maréchal les constatations faites à Moulins :

	— Ils ont été assassinés en même temps, sans doute par quelqu’un qui voulait les empêcher de parler ; serait-ce au sujet de l’empoisonnement des chevaux de l’Intendance ? Mais nous n’avons toujours pas de suspect dans cette affaire. Toutefois, un mouchoir de lin, assez fin et brodé d’un M, ainsi qu’une molette d’éperon pourront peut-être nous mettre sur la voie…

	— En effet… dit le maréchal. En attendant mon cher, vos ravisseurs de Vaux sont enfermés séparément à la prison de la Conciergerie.

	— Combien sont-ils ?

	— Quatre. Ils ont des mines de gibier de potence. Pour l’instant ils sont muets comme des huitres, mais quand nous leur aurons montré les grésillons ou les poucettes, ils changeront d’avis, croyez-moi.

	La police enquête toujours dans les tavernes et bars de la ville à la recherche de ce prussien, ce Sturm. Sans succès. La maréchaussée y travaille aussi. Il faut maintenant agir vite ! La date du passage de l’archiduchesse se rapproche à grands pas et il faut que nous prenions les conjurés de vitesse. J’ai eu une réponse à mon courrier urgent au lieutenant de police, le ministre Sartine, qui prend l’affaire très au sérieux et qui envoie sous peu des émissaires de sa propre police. Il faut absolument que nous débrouillions cela avant l’arrivée de la police de Paris. Il y va de notre honneur de Messin, n’est-ce pas ?

	Après un dîner léger pris avec le maréchal, Augustin fut dirigé vers une chambre agréable et après une journée aussi fertile en émotions, il s’endormit rapidement et passa une nuit calme et sans rêve.

	Déchiffrage et questions dans les écuries.
Bonheur de Célia.

	Augustin subitement réveillé par un sentiment d’urgence, fut tout étonné de ne pas reconnaître sa chambre et se souvint que le maréchal lui avait offert l’hospitalité pour la nuit. Les consultations devaient débuter à sept heures rue Saint-Gengoulf et il n’y avait pas lieu de rêvasser dans les draps. Il tira le cordon comme le laquais le lui avait recommandé, et lorsque celui-ci arriva, il apportait un broc d’eau chaude et une bassine en faïence. Une fois prêt, il se fit apporter la collation du matin. Il fallait faire vite pour commencer à l’heure.

	Deux exempts l’attendaient comme convenu dans la cour du palais, son cheval avait été soigné par un palefrenier et il était déjà sellé. Ils s’en furent tous les trois. Lorsqu’Augustin arriva chez lui, dans sa cour déjà, une douzaine de clients étaient rassemblés, qui avec son cheval, qui avec sa vache, et ils attendaient en devisant calmement comme d’habitude par petits groupes. Lorsqu’ils le virent, il y eut comme un soupir de soulagement général, suivi d’applaudissements.

	— Nous avons eu bien peur pour vous ! dit une femme du quartier venue avec sa vache. Y paraîtrait que vous avez eu des soucis ? dit-elle d’un ton plein de compassion.

	Augustin ne répondit rien, mais fît des sourires aimables à la ronde, serrant des mains, claquant le dos des habitués de longue date. Apparemment personne n’avait cru au mensonge de Rosalie et à son histoire de parent malade. Pour éviter toute question importune, il proposa d’une voix enjouée :

	— Mes amis, ne perdons pas de temps, vous êtes nombreux, alors commençons ! Qui est arrivé le premier ?

	Rosalie s’était montrée et avait proposé du vin aux exempts qui ne s’étaient pas fait prier. Ils étaient allés s’attabler dans sa cuisine tandis que Rosalie, déjà aux fourneaux, préparait le dîner, tout en racontant aux soldats les jours d’angoisse qu’elle venait de vivre.

	Les clients se succédèrent ainsi toute la matinée. De nouveaux arrivants rejoignirent la douzaine du début et à midi trente, un quinzième s’annonça, et ce fut tout.

	Comme aucune visite à domicile n’était annoncée, Augustin après son dîner se rendit à l’Intendance pour revoir le message crypté. Les exempts l’y accompagnèrent.

	C’est le maître d’hôtel Martin qui accueillit Augustin et lui précisa que monseigneur était absent. Martin l’accompagna dans le bureau qui lui était réservé et lui recommanda de sonner s’il avait besoin de quoi que ce soit.

	Une fois seul, Augustin se prit à penser au mouchoir brodé d’un M. Se pourrait-il que le fidèle Martin pût être impliqué dans le meurtre du couple de Moulins ? Il rejeta l’idée comme complètement saugrenue. Ce Martin était un homme franc et agréable, au service de Calonne depuis longtemps, et il ne pouvait l’imaginer tenir un pareil rôle. Il n’y pensa plus, car comme dit le dicton, il y a plus d’un âne qui s’appelle Martin. Il y a aussi Marconval, cité par le maréchal hier soir. Du coup, il eut une idée et sonna ; le maître d’hôtel réapparut :

	Mon cher Martin, pourriez-vous je vous prie, m’apporter la liste de tout le personnel de la maison, hommes et femmes, personnel des bureaux, personnel des cuisines, des écuries, des appartements, tout le monde.

	Vous aurez cela sous peu, monsieur Duroch. En attendant, Lison va vous apporter une collation.

	Demeuré seul, Augustin reprit le message à élucider. Il avait réussi le déchiffrage, mais l’interprétation de la fin était encore mystérieuse. Contenait-il les noms des conjurés ou bien était-ce tout autre chose ?

	ATOULTRENTEMAIENLEVEMENTCARROSSEDELPHINERELAIPOSTETETESSTURMETMONTSRICHESETMAR

	Si l’on part sur l’idée des noms des conjurés, le mot têtes pourrait désigner les meneurs, selon toute vraisemblance.

	Nous avons déjà un Sturm ou Sturmet, pour lequel la police enquête.

	Ensuite il prononça toute la phrase à voix haute et cela sonna curieusement à ses oreilles. Mar aurait-il quelque rapport avec le M du mouchoir ? Y aurait-il une connexion entre l’empoisonnement des chevaux et la conjuration contre l’archiduchesse ? Que de questions restaient en suspens ! Et les jours qui passaient…

	Le fidèle Martin apporta la liste demandée, et Augustin s’y plongea. Il fut étonné de voir qu’environ une centaine de personnes travaillaient à l’Intendance.

	Il mit une croix en face de tous les noms ou prénoms qui commençaient par M. en raison de l’initiale du mouchoir.

	En dehors de Martin, il en trouva treize autres, dont quatre femmes dont le prénom contenait Marie, cinq hommes dont le nom commençait par M et quatre autres hommes dont le nom commençait par MAR. Marie, Marcel, Marcus et Marconval. Paul Marie était un jardinier. Damien Marcel, un palefrenier, Nicolas de Marconval, le premier écuyer, et Pierre Marcus un autre écuyer.

	Il faudra interroger ces personnes. La plupart travaillaient dans les écuries, comme par hasard.

	Il décida d’y aller dans les écuries sur le champ, histoire de se dérouiller les jambes. Dans la cour des écuries, cinq chevaux sellés attendaient de pouvoir partir. Le premier écuyer et quatre écuyers s’apprêtaient à sortir pour la promenade quotidienne des chevaux qui se faisait par roulements.

	Il échangea quelques mots avec eux mais ne prolongea pas l’entretien, car comme à chaque fois qu’il posait des questions, il constatait que le premier écuyer s’en irritait. Du reste, cette interrogation avait pour seul but de pouvoir observer chacun.

	Or, ce qu’il venait de constater l’avait mis dans une sorte de fièvre. Mais pour l’instant, il voulait n’en tirer encore aucune conclusion hâtive.

	Il poursuivit son inspection des écuries et des chevaux. Les palefreniers n’avaient rien à signaler.

	Augustin demanda au palefrenier qui s’appelait Damien, si l’empirique de Moulins venait à l’Intendance aussi souvent que celui de Magny avant que lui-même ne soit le vétérinaire officiel.

	— Oui monsieur, il me semble qu’on appelait l’un ou l’autre, en fonction de ce qu’avaient les chevaux.

	— Et Marconval, le premier écuyer, il s’entendait bien avec ces deux-là ?

	— Alors ça, vous savez ! Le jeune garçon prit un air évasif, comme s’il hésitait à parler. Vous savez, le premier écuyer… Eh ben… il se met facilement en colère : contre moi, contre les autres, les palefreniers, les écuyers, le maréchal-ferrant. Il n’est pas facile à contenter… et aussi avec les empiriques, parfois, il les insultait… les traitait d’incapables. En même temps très calme, presque froid…

	— C’est ce qu’on appelle un tempérament atrabilaire. Qu’ont dit les empiriques quand je suis arrivé ici officiellement ?

	— Ben… on ne les a plus vus. Enfin si, puisque Marconval les a rappelés une fois ou l’autre, vous savez, c’est quand les chevaux ont été empoisonnés.

	— En effet. Et à cette occasion, ont-ils manifesté quelque chose vis-à-vis de moi ?

	Le jeune homme prit un air gêné.

	— Ben… oui. Celui de Moulins, le Georges, il a dit devant nous en parlant de vous celui-là on lui fera la peau. Et Marconval, je me rappelle sa réaction, parce que ça m’avait choqué : il a ricané.

	— Merci beaucoup, Damien de votre collaboration.

	Augustin quitta les écuries et retourna dans son bureau. Les idées tournoyaient dans sa tête et il ne parvenait plus à se concentrer sur le message. Finalement, il décida de passer En Nexirue, voir le tailleur Germain Aubrion. En réalité c’était surtout Célia qui lui manquait ; son doux souvenir l’avait soutenu durant son enfermement dans la cave de Vaux.

	

	Augustin avait précédé Armande dans l’escalier où se répandait un parfum de pâtisserie au chocolat et entra dans la cuisine. Célia, un grand tablier de toile blanche noué autour de la taille tournait le dos aux arrivants.

	— Célia, regarde qui est là ! dit sa mère.

	Célia se retourna, poussa un petit cri la main sur la bouche et s’écria :

	— Augustin ! Que je suis heureuse de vous voir !

	Elle rougit, se précipita et se tint très près de lui ne sachant plus que faire. Il lui prit la main et la serra dans les deux siennes. Célia en parut toute troublée et presque au bord des larmes.

	— Je vais voir si ton père a terminé avec son client, dit Armande.

	Elle disparut.

	— Célia, vous m’avez tant manqué.

	Il s’approcha et lui caressa le visage. À nouveau, les yeux de Célia se remplirent de larmes. Elle se jeta à son cou et posa sa tête dans le creux de son épaule.

	— J’ai cru que je ne vous reverrais jamais plus.

	Ils entendirent les pas d’Armande et de Germain dans l’escalier et se séparèrent. Célia se mit à tourner frénétiquement son chocolat dans la casserole pour se donner une contenance.

	Augustin a une illumination,
Marconval entre en scène,
Enquête chez les maîtres de poste.

	La cloche du couvent des Carmélites sonnait l’office des laudes. Le tintement se faisait insistant. Il était six heures et Augustin ouvrit les yeux. Il demeura un instant songeur, tâchant de se remémorer le rêve dont il sortait à peine. Il marchait depuis longtemps sous un soleil mordant et il y avait des monts à franchir et toujours plus de monts. À peine pensait-il être arrivé à destination que de nouveaux monts se présentaient qu’il fallait les passer coûte que coûte et le voyage était de plus en plus pénible. Il était seul face à ces monts et n’en pouvait plus de marcher. Il savait que la solution se trouvait derrière le dernier sommet et qu’il devait avancer, toujours avancer pour la découvrir, enfin. Mais voilà que la cloche des sœurs l’avait réveillé au mauvais moment, alors qu’il était à deux doigts de connaître la vérité et que le rêve s’était évanoui, songea-t-il avec regret. Il se secoua. En réalité, ce rêve ne m’aurait rien apporté de plus que je ne sache déjà, pensa-t-il. Rien de plus… que je ne sache ! Ce rêve m’indique seulement que peut-être, j’ai tous les éléments, mais que je ne parviens pas à leur donner un sens ! La signification de ce songe, c’est cela !

	Il s’assit bien droit dans son lit. Il faisait presque jour. Il resta ainsi immobile fixant un point droit devant lui. Les secondes passaient.

	Il murmura : monts riches mont riches… et soudain, cela fit riches monts… mais oui ! RICHEMONT !

	Il sauta de son lit, saisit une serviette et un savon de Marseille et se précipita dans la cour. Il se mit complètement nu, se mouilla à l’eau fraîche de la pompe, se savonna énergiquement, se rinça et se frotta vigoureusement. Il remonta en courant la serviette autour des reins et s’habilla en chantonnant.

	« Mais oui, bien sûr, Richemont ! Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ? Depuis le temps que son nom nous hante ! »

	Il se calma. Richemont était un magistrat du parlement. Une personnalité en vue. Il fallait quand même procéder à quelques vérifications avant d’accuser, même s’il était déjà suspect du fait des paroles étranges échangées avec Marconval dans les écuries.

	D’un autre côté, il y avait les propos que le marquis avait tenus chez son tailleur, propos recueillis par la chère Célia… Cela constituait-il une raison suffisante pour aller jusqu’au complot ? De cela, Augustin doutait. Mais enfin, s’il s’était trouvé des gens de Metz pour conspirer, pourquoi ne serait-il pas l’un d’entre eux…

	Et Marconval ? Lui aussi était suspect… Et le mouchoir marqué M, n’était-il pas le sien ?

	Il résolut de passer à l’Intendance avant ses consultations. Il savait que Calonne aimait se lever tôt. Avec un peu de chance, il réussirait peut-être à le voir… de toute façon, il ne laisserait pas de message écrit. Le sujet était trop sensible.

	Calonne le reçut alors qu’il prenait sa collation du matin. Une fois qu’Augustin eût expliqué sa découverte, l’intendant très content, lui en fit une autre :

	— Le lieutenant de police Camus a fait procéder à l’interrogatoire de vos ravisseurs : ils reconnaissent l’existence d’un complot qui aurait des ramifications en Prusse ainsi qu’en France au plus haut sommet de l’état. De plus, ils ont avoué avoir tué eux-mêmes Moshé Kosman, dans le but de récupérer le ou les messages qu’il transportait, mais ils n’ont rien trouvé sur lui !

	— Enfin ! Nous avançons, monseigneur !

	

	Après les consultations, il avait eu quelques visites à faire, dont une chez un marchand de chevaux qui habitait juste à côté du moulin de la Basse Seille. Le marchand désirait faire castrer un cheval âgé de dix-huit mois un peu trop ombrageux. Lorsqu’il était à ses préparatifs et qu’il ouvrait sa mallette, il ne trouva point son couteau à castrer et en fut contrarié. Il ne pouvait se l’expliquer. Le marchand, fort obligeamment, lui proposa un couteau de cuisine. Maintenant que les aides étaient là, l’animal prêt, il faudrait s’en contenter. Augustin choisit un couteau court, à lame large, vérifia son affût : il était bien tranchant et le couteau fit merveille pour couper les enveloppes testiculaires avant de poser les casseaux sur les testicules mis à nu. Et le marchand ravi, déclara que les instruments les plus simples étaient tout aussi efficaces que la machinerie du vétérinaire !

	Une fois dans la rue, il se demanda quand avait eu lieu sa dernière castration, car c’est à ce moment-là qu’il avait dû oublier son couteau. Puis il n’y pensa plus, car il avait une dernière visite à faire à l’autre bout de Metz, rue Saint-Marcel.

	Lorsqu’il sortit de chez son client, l’église Saint-Marcel sonnait midi et Augustin n’avait pas encore dîné. Rosalie devait rouspéter derrière ses fourneaux. Il prit la direction de la rue du Pont-des-Morts, passa devant l’église, et arrivé au croisement de la rue du Pont-Saint-Marcel, il remarqua sur sa droite à environ cinq toises, la présence d’un homme dont il ne voyait que le dos, qui marchait vite en jetant des coups d’œil de tout côté en direction de la rue de Belle-Isle. Il reconnut immédiatement, le premier écuyer Marconval, et résolut de le suivre. Comme ce dernier se retournait fréquemment, Augustin s’enfonçait de temps à autre dans l’encoignure d’une porte pour ne pas être vu, tandis que les exempts restaient à distance. Ils arrivèrent dans l’avenue qu’avait fait aménager le maréchal de Belle-Isle une quarantaine d’années plus tôt, pour remplacer le sentier qui séparait le mur d’enceinte des jardins de l’abbaye Saint-Vincent. L’écuyer tourna à gauche, et Augustin lui emboita le pas. L’avenue était maintenant bordée de constructions nouvelles et le quartier était animé. Marconval regardait sans cesse à droite puis à gauche et parfois se retournait, mais par chance, il n’aperçut point Augustin qui se dissimulait tantôt derrière un porteur d’eau, tantôt derrière une marchande de balais qui brandissait ceux-ci comme des trophées. L’écuyer s’arrêta devant une grande maison de belle apparence, en vérifia l’enseigne et entra résolument par le portail qui était ouvert.

	Lorsqu’il eut disparu dans la cour, Augustin s’approcha et reconnut le relais de poste de la Porte de France. L’enseigne indiquait en lettres d’or « Auberge de la porte de France » et en dessous, Richet maîtres de poste, brevetés de père en fils depuis 1710. Il regarda dans la cour où beaucoup de monde s’affairait. Plusieurs berlines et diligences attendaient des voyageurs qui à cette heure étaient attablés dans l’auberge qui était située à gauche de la cour. Les claquements des sabots des chevaux, les jurons des postillons, les clameurs des voyageurs, tout cela faisait un vacarme amplifié par les hauts murs de la cour intérieure. Une voiture cherchait à se frayer un passage dans cette cohue. Les portes des écuries étaient ouvertes et exhalaient l’odeur familière des chevaux. Augustin fut rejoint peu après par les deux exempts qui comme toujours le suivaient à cheval, mais de loin.

	— Nous devons savoir ce que le premier écuyer Marconval va faire dans cette maison. Lorsqu’il en sera sorti, nous irons interroger le maître de poste.

	Ils entrèrent en face dans un estaminet moins florissant que l’auberge du relais de poste, et s’attablèrent près d’une fenêtre afin de surveiller la sortie de l’établissement, devant un pichet de vin rouge et un plat de saucisses et de choux. Tout fut englouti. Environ une demi-heure plus tard, l’écuyer réapparut et sortit de manière à regagner la rue du Pont des Morts.

	— Il retourne à l’Intendance. Le mieux est que l’un d’entre vous reste là et que l’autre suive l’écuyer. Peut-être a-t-il quelque autre rendez-vous ?

	L’un des soldats sortit pour suivre Marconval.

	Je surveille l’entrée, dit l’autre, et si quelque chose me paraît anormal, j’accourrai.

	Augustin paya la note directement au patron et sortit. Arrivé dans la cour du relais, il se dirigea vers l’auberge, y entra et aborda une servante vêtue d’un bonnet de dentelle et tablier blanc immaculé qui portait des assiettes fumantes. Elle lui indiqua le bureau du maître.

	Augustin éconduit grossièrement par le maître de poste Richet qui avait refusé de répondre à ses questions et n’avait pas même daigné lever le nez de ses registres, envoya l’exempt à sa suite.

	Environ un bon quart d’heure plus tard celui-ci réapparut, affichant un air satisfait en levant son pouce. Il revint s’asseoir à la même table et raconta.

	— Croyez-moi, le bonhomme a changé de ton en voyant mon uniforme. J’ai appris ainsi que le premier écuyer avait fait une commande de vingt chevaux pour le 9 mai au matin, qu’il avait donné un acompte substantiel.

	Augustin était tout excité :

	— Pour le 9 mai ! Mais c’est la veille du passage de l’archiduchesse à Toul !

	Bon travail mon ami ! Maintenant, allons à la maréchaussée retrouver votre collègue.

	Lorsqu’ils arrivèrent à la maréchaussée, où comme d’habitude régnait une atmosphère de caravansérail, ils durent se frayer un chemin pour arriver au bureau du lieutenant. Déjà s’y trouvait l’exempt qui avait suivi Marconval et qui faisait son rapport.

	Marconval s’était rendu ensuite chez un autre maître de poste situé près de la porte des Allemands. Il avait alors passé une nouvelle commande d’une dizaine de chevaux chez ce fournisseur et cela, à nouveau pour la date du 9 mai. Il disposait de ressources en or et il avait mis en avant l’importance d’être satisfait pour la date susnommée, sans faute, sous peine de représailles financières. Le soldat de la maréchaussée avait obtenu ces renseignements sans difficulté du maître de poste.

	Pour nous résumer, dit Duroch, Marconval a commandé trente chevaux chez des maîtres de poste : vingt dans la rue Belle-Isle et dix à la porte des Allemands. Que veut-il en faire ?

	Le marquis de Richemont a de gros ennuis.

	Le marquis de Richemont exécrait la foire annuelle. Elle avait lieu sur la place de la Comédie, mais depuis quelques années, celle-ci s’avérait insuffisante et la foire débordait dans les rues et places avoisinantes, et en particulier devant chez lui, place de Chambre. Il était impossible d’échapper au tumulte des vociférations des vendeurs et des acheteurs qui parfois se disputaient pour le même objet, des hennissements des chevaux, des braiments des ânes, du tintamarre des musiciens ambulants, tout cela l’horripilait et le marquis eût aimé posséder une thébaïde à la campagne pour s’y retirer, mais il n’y avait plus de château familial depuis plus d’un siècle, la guerre de Trente Ans étant passée par le sud de la Lorraine ; il ne restait du château que son souvenir ainsi qu’un lavis rongé de moisissures, signé Gonzague de Richemont, un lointain aïeul. Maintenant tout cela était englouti dans le passé et attaché à la mémoire de ses ancêtres. Il allait donc falloir supporter ce vacarme durant la quinzaine que durait la foire de mai.

	Sa bibliothèque, l’endroit de sa maison qu’il affectionnait le plus et où il aimait être seul, donnait malheureusement sur la place de Chambre et à cette époque de l’année, elle devenait l’endroit le plus bruyant de la maison. Il regardait derrière la vitre, d’un air irrité, une marchande de beurre qui persistait à demeurer plantée là sous ses fenêtres à crier : « Beurre frais ! Beurre frais ! Qui veut du beurre frais ? » Elle marquait une pause puis reprenait inlassablement son refrain jusqu’à ce qu’un acheteur se présentât. C’était l’occasion d’une relâche dans la litanie, mais alors, elle laissait la place à d’autres vendeurs placés un peu plus loin. On entendait : « Choux blancs, des radis nouveaux, mon bel oignon ! » et encore : « Fromages de Hollande ! Fromages de Hollande ! » ou encore : « Petits pâtés tout chauds ! » et aussi : « Qui veut des moutardes ? Qui veut des moutardes ? »

	Mais déjà la mélopée du « Beurre frais, beurre frais ! » plus proche, reprenait de l’ascendant sur les autres et le marquis exaspéré décida d’aller se dégourdir les jambes. Au moment où il s’apprêtait à sortir, le heurtoir retentit rudement. Richemont fit signe à son valet d’ouvrir et lui-même se tint en retrait. Il entendit :

	— Nous aimerions avoir un entretien avec monsieur le marquis de Richemont.

	Le valet revint vers son maître, l’air effaré :

	— Monsieur le marquis, c’est la police. Ils veulent vous parler.

	— Faites-les entrer dans l’antichambre et dites que j’arrive, répondit-il avec une sourde inquiétude au creux du ventre.

	Il alla dans sa bibliothèque pour réfléchir. Pour quel motif la police voudrait-elle s’entretenir avec lui ? Serait-ce les machinations ourdies par ses collègues du parlement ? Comme il avait refusé toute compromission malgré les nombreuses sollicitations de Montholon, il pensa qu’il avait très bien agi en se gardant de toute implication de ce côté. Serait-ce ses pertes au jeu qui seraient visées ?

	Mais il n’avait lésé que lui-même, puisque sa femme ignorait tout ! Ou bien alors un de ses créanciers ? Mais il avait quasiment tout remboursé... Le mieux était encore de faire entrer ses messieurs.

	Il ouvrit la porte de la bibliothèque. Il aimait recevoir dans cette pièce parce que la présence de tous ses livres était comme rassurante, et même flatteuse pour lui, et de plus elle captivait les regards et faisait porter l’attention du visiteur sur autre chose que sur sa personne ; et pour l’heure, ce pouvait être utile.

	Les policiers saluèrent assez profondément, le tricorne à la main :

	— Monsieur le marquis, je suis le commissaire Julliard et voici l’inspecteur Jacquin. Excusez cette intrusion à votre domicile, mais nous aimerions vous interroger au sujet d’un individu qui prétend vous connaître et que nous avons arrêté hier au soir. Il s’agit d’une simple vérification.

	— Ah bon ? Messieurs asseyez-vous, je vous prie.

	Richemont vit avec plaisir les policiers écarquiller les yeux sur les rayons de la bibliothèque qui remplissaient les quatre murs de la pièce, autour de la porte et de chaque côté de la fenêtre :

	— Vous avez là de bien beaux volumes ! dit le commissaire.

	— Par ma foi, c’est vrai ! dit l’autre. Je n’en ai jamais vu autant à la fois !

	— Ce sont les livres de mon père, de mon grand-père et arrière-grand-père auxquels j’ai ajouté mes propres acquisitions.

	« Beurre frais ! Beurre frais ! » reprit la marchande de plus belle. Le commissaire dut élever la voix pour couvrir la ritournelle.

	— Nous sommes envoyés par le lieutenant général de police à propos d’un certain Sturm… le commissaire se tut et regarda Richemont qui avait pâli et ne disait mot.

	« Beurre frais ! Qui veut du beurre frais ? »

	— Le connaissez-vous ?

	Tandis que Julliard posait les questions, Jacquin avait sorti un calepin et une mine de plomb et s’apprêtait à prendre des notes.

	— C’est que… Richemont prit un air évasif :

	Vous savez, on croise des gens parfois au parlement, des accusés, des plaignants… on ne sait plus très bien comment ils se nomment. Moi, j’ai un problème avec les noms, je ne les retiens pas. Les visages oui, mais les noms, alors là ! Il eut un geste éloquent de la main.

	— Celui-là, ce Karl von Sturm, vous ne l’avez sûrement pas croisé au parlement. Il nous a dit que vous l’aviez rencontré au Veau d’Or.

	Le marquis très pâle ne savait que répondre.

	— Oui, c’est bien possible, j’ai mes habitudes là-bas. La chère y est bonne et j’y ai quelques amis.

	— Monsieur le marquis, nous savons tout. Je pense qu’il vaudrait mieux que vous parliez de votre plein gré, afin d’éviter l’utilisation de méthodes que nous n’aimerions pas avoir à exercer contre un homme de bien comme vous.

	Richemont resta silencieux un instant, puis il soupira :

	— Oui c’est vrai, j’ai rencontré Sturm au Veau d’Or.

	— Vous vous êtes beaucoup endetté au Veau d’Or, n’est-ce pas ? Et vous étiez tellement endetté qu’il vous a proposé de vous soulager moyennant une contrepartie.

	— Oui, ça remonte à plus d’un an. Il voulait que je l’aide, que je le mette en relation avec des fournisseurs de chevaux. Moi, j’avais des problèmes de dettes. Comment expliquer cela à ma femme ? Donc, j’ai accepté ses propositions.

	— Il vous a promis quelle somme en échange de vos services ?

	— Cinq mille livres.

	— Une belle somme ! fit le commissaire en sifflant. L’inspecteur restait bouche bée, le crayon en l’air.

	C’était l’équivalent de vos pertes au jeu n’est-ce pas ? Mais quel genre de service pouvait valoir autant d’argent ? Parce que… le fait de mettre Sturm en rapport avec un fournisseur de chevaux, mon Dieu… cela ne mérite pas une telle rétribution !

	— Il avait demandé ma participation active au fait qu’une délégation prussienne pût avoir la possibilité de participer à la réception de la dauphine Marie-Antoinette à Toul.

	— Participer ? Comment cela ?

	— Il était le mandataire de diplomates prussiens qui souhaitaient remettre un placet à l’archiduchesse afin de rétablir des relations plus sereines entre la Prusse et la France. Ils pensaient qu’obtenir l’appui de la future reine de France serait un atout précieux.

	— Mais pourquoi à Toul ? Ils auraient pu venir de façon plus officielle à Strasbourg ou à Nancy ?

	— Non, parce que cela s’avérait moins facile de pouvoir approcher Marie-Antoinette. Vous savez, dans ces grandes villes il est prévu qu’aient lieu des spectacles, des discours, une réception à l’hôtel de ville, une nuit passée à l’hôtel de la place Stanislas. Alors qu’à Toul, il y aura seulement le discours de bienvenue de la délégation de parlementaires de Metz, représentant les Trois-Évêchés, au cours du changement de chevaux au relais de poste. Ce serait donc plus facile et plus discret, parce que les Prussiens voudraient n’apparaître qu’au dernier moment, avec une délégation qui remettrait le placet.

	— Et donc il attendait quoi précisément de vous ce Sturm ?

	Il se fit un silence au cours duquel Richemont prit conscience qu’on n’entendait plus la déclamation de la marchande de beurre.

	— Il voulait que je contacte pour lui un fournisseur de chevaux de poste pour qu’il puisse se rendre à Toul avec sa délégation, que je leur trouve à eux tous une auberge à Toul pour la veille au soir, et surtout que ce ne soit pas la même que celle des parlementaires de Metz, que je trouve ensuite à la campagne pour le 10 mai et les jours suivants, une retraite sûre dans une petite auberge de village pour trois personnes et enfin que je serve d’intermédiaire et de caution pour le jour venu, le 10 mai.

	— Pour qui était prévue la retraite sûre à la campagne ?

	— Je n’en ai aucune idée

	— Combien de Prussiens selon vous devaient être présents ?

	— Une trentaine.

	— Tant que cela pour la remise d’une simple demande à la dauphine ! Mais il vous faudra réquisitionner une auberge entière !

	— Oui, c’est fait.

	— Et les chevaux ?

	— Aussi.

	— Vous êtes organisé !

	— Il le fallait, car les chevaux se font rares du fait justement de ces nombreux déplacements de personnes à l’occasion de la venue de la dauphine. Vu la somme que Sturm me proposait, j’ai voulu que tout fût organisé très à l’avance.

	— La présence de tant d’hommes pour une mission si peu ardue ne vous a pas paru étonnante ?

	— Non, j’ai pensé que c’était pour donner plus d’éclat à leur venue.

	— Vous avez eu votre argent ?

	— Oui en trois versements.

	— Vous faites partie de la délégation de magistrats ce me semble. Comment allez-vous faire pour vous occuper de vos Prussiens tout en restant parmi vos collègues du parlement ?

	— À ce moment ultime de notre discours de bienvenue, je n’aurai plus rien à faire. Tout est organisé. Moi, je resterai avec mes collègues.

	— Von Sturm nous a donné aussi le nom de Nicolas de Marconval.

	— Oui, c’est le premier écuyer de l’Intendance. En fait c’est lui qui s’est chargé des chevaux, car il connaît bien les maîtres de poste.

	— Cela ne vous a pas surpris de n’être pas le seul dans la confidence ?

	— Si, mais nous n’en avons jamais vraiment parlé ensemble. Marconval est un homme qui n’aime pas se livrer, et quand j’ai voulu lui en toucher un mot alors que nous étions dans les écuries de l’Intendance, il s’y est quasiment refusé, me parlant à demi-mot et avec réticence, presque avec hostilité. Je n’ai pas voulu insister.

	— Que faisiez-vous dans les écuries de l’Intendance ?

	— J’y suis presque chaque semaine. L’intendant Calonne, qui est un excellent cavalier, organise des randonnées équestres hebdomadaires avec une dizaine d’amis et nous allons dans les écuries avant le départ. D’ailleurs, Marconval nous accompagne toujours, car c’est lui l’organisateur des sorties et notre guide.

	— Revenons à ce Sturm : que savez-vous de lui ?

	— C’est un homme d’affaires très riche ; il vient régulièrement à Metz, une fois par mois environ.

	— Quel genre d’affaires ?

	— Commerce de pierres précieuses, je crois.

	— Et il ne vous a jamais paru suspect ? C’est un Prussien tout de même ! Il y a quelques années encore nous étions en guerre avec la Prusse, et nos relations ne sont pas au mieux avec Frédéric II. Vous savez que la maréchaussée surveille les allées et venues de tous les étrangers à cause des espions, surtout des Anglais et des Prussiens.

	— Il ne m’est pas apparu suspect non, mais c’est un homme qui lui aussi, s’entoure de secret. La mise sur pied de la délégation à Toul il est vrai, demandait quelques précautions qu’il avait raison de prendre.

	— Vous n’avez jamais pensé que ce pouvait être un espion ?

	— Non, il m’inspirait confiance.

	— C’est tout l’art de l’espion que d’inspirer confiance. Vous n’avez jamais trouvé non plus que son histoire de délégation était louche ? Il est vrai que vous étiez pressé d’argent et que face à une pareille offre, peut-être votre discernement s’en est trouvé affecté !

	— Je ne sais que vous dire de plus. Il me proposait un marché qui me paraissait honnête et j’ai accepté, pensant que sa connaissance un peu approximative du français lui rendait les démarches plus difficiles qu’à moi. C’était un service rémunéré que je lui rendais.

	— Si je vous révèle maintenant que vous avez depuis un an des relations suivies avec un espion prussien, qu’en dites-vous ?

	Richemont pâlit affreusement. Il se sentit mal et desserra sa cravate de dentelle.

	— Je… je l’ignorais…

	— Et un espion qui projetait d’enlever la future reine de France !

	— Ce n’est pas possible ! fit-il, en bondissant de son siège.

	— C’est pourtant vrai. Il a avoué sous la torture. Il est maintenant à la prison de la conciergerie.

	Le marquis se laissa tomber sur son fauteuil et cacha son visage dans ses mains.

	— Autre chose, poursuivit l’exempt : le marchand juif Kosman qui a été assassiné, cela vous dit quelque chose ?

	— Comme tout le monde, j’en ai entendu parler, sans plus.

	— Il a été assassiné, sans doute sur commande de votre ami Sturm, et on a retrouvé sur Kosman un message qui portait votre nom.

	Il insista en disant « votre nom ».

	— Mon nom ? dit Richemont en se levant brusquement.

	— Votre nom, celui de Sturm et un troisième qui est probablement Marconval.

	À ce moment le commissaire se leva aussi, fixa le marquis dans les yeux en approchant son visage du sien et élevant la voix :

	— Et ce message vous compromet gravement dans le complot de l’enlèvement de la dauphine Marie-Antoinette !

	Le marquis poussa un cri et porta la main à sa gorge, comme s’il sentait déjà le froid contact de la hache du bourreau.

	— Monsieur le marquis, j’ai le regret de vous dire que vous êtes en état d’arrestation.

	Le marquis retomba lourdement sur son fauteuil, sans un mot. Il était anéanti. Dehors on entendait : « Oranges, citrons, grenades » et aussi : « Qui a des vieux souliers à vendre ? »

	— La maison a-t-elle une sortie à l’arrière de la maison ? demanda un des exempts. Ce serait plus discret.

	— Par la rue du Viviers seulement, répondit le marquis d’une voix faible.

	— Je vais chercher la berline et vous prendrai là.

	L’inspecteur demeura avec lui.

	Le marquis de Richemont pleurait doucement la tête dans les mains, puis il se ressaisit. Il fit appeler sa femme pour l’avertir en peu de mots, disant qu’il avait été abominablement trompé dans une terrible affaire, mais qu’il ferait valoir son honnêteté. Adèle contrairement à son habitude, ne laissa pas éclater tout son sentiment, mais fit montre d’une belle dignité. Elle le serra contre lui sans un mot avant qu’il n’entrât dans la berline de la police. Il lui en sut gré.

	Il fit connaissance le jour même avec la prison de la conciergerie du parlement où il allait rester en détention préventive en attendant son procès.

	

	Comme toutes les prisons, celle-ci se situait en dessous du rez-de-chaussée, à l’écart de la lumière et de l’air. C’était une cave, un cul de basse-fosse. Il allait séjourner là, en dessous de ses collègues du parlement, comme un vulgaire malfaiteur, alors qu’en haut, la vie continuait avec ses défilés de d’huissiers, d’avocats, de procureurs, de conseillers en robes virevoltantes, ses séances à la Grande chambre, la Chambre des comptes et cour des monnaies, la Chambre des requêtes… Il les voyait s’agiter en tous sens pour des procès en diffamation, pour des accusations de vols, de fausse monnaie, de faux saunage… un jour ce serait son tour de comparaître devant ses pairs. De quoi serait-il accusé ? De complot visant à compromettre la sûreté de l’état ? Sans doute. Quelle abjection ! Il n’avait pas de mots assez durs contre lui-même. De quelle incroyable naïveté il s’était rendu coupable ! Et la bonne Adèle qui s’était abstenue de tout reproche et l’avait réconforté.

	À son arrivée, il avait fait connaissance avec le concierge, qui était le chef de la prison et seul employé ; à ce titre, il avait de multiples fonctions : en tant que chef du guichetier de la prison, c’est lui qui avait noté froidement, en homme qui a l’habitude, nom et qualité du marquis sur le registre d’écrou ; en qualité d’hôtelier des prisonniers fortunés, il lui avait proposé le traitement à la pistole, c’est-à-dire de bénéficier d’un arrangement pour le logement et la subsistance, sachant que la nourriture pénitentiaire était peu abondante, et se composait de pain et d’eau. Il avait dit cela en se balançant sur ses pieds et avait ajouté dans un sourire édenté que, bien entendu, comme à tous les prisonniers fortunés, le concierge pouvait lui faire venir de la viande et du vin de l’extérieur moyennant finances. Les liqueurs étaient cependant interdites. Le concierge fournissait aussi la paille, qui devait être changée tous les quinze jours, mais elle ne l’était pas toujours parce qu’on en manquait ; toutefois il lui serait possible d’avoir un lit en fer avec un matelas, deux draps et une couverture, s’il acceptait de les payer.

	Pour les ablutions, il fallait acheter des brocs d’eau au concierge, car n’y avait pas de fontaine dans la cour intérieure, ni même de puits, ni de pompe. Il pouvait en outre ne pas porter les vêtements de prisonnier, mais conserver les siens.

	Le concierge avait eu la délicatesse de placer le marquis dans une cellule assez grande où il était seul et de lui fournir à sa demande un flambeau, une table et un tabouret, du papier, une plume et un encrier. Le marquis avait aussi demandé la bible et elle lui fut apportée. Tout cela se monnayait bien entendu et constituait le traitement à la pistole. Une fois le concierge disparu, Richemont demeuré seul, fit le tour de son nouveau domaine et se demanda combien de temps il allait devoir y rester.

	Sa montre de poche indiquait la demie d’après six heures…

	Il entreprit de parcourir les six pieds sur quatre de sa cellule et cela de plus en plus rapidement jusqu’à ce que le sang lui battit aux tempes et que le concierge lui apportât une assiette de soupe de pois au lard, un verre de vin, une cruche d’eau et une miche de pain blanc. L’homme posa le tout sur la table :

	— J’ai commandé la soupe tout près d’ici, à la rôtisserie derrière le palais, La Croix d’Or. Ils ont l’habitude, fit-il avec un clin d’œil.

	
Chapitre 12

	Au Cheval Noir.

	Le clocher de Saint-Maximin sonnait huit heures du soir. Le quai de Haute Seille à cette heure avait retrouvé tout son calme. On n’entendait plus que le clapotis de la rivière. En revanche, dès l’aube, la Seille ressemblait à un boulevard à grande circulation, car s’y mêlaient les barques à fond plat transportant les pains de sel en provenance des salines de Vie et de Marsal et les petites embarcations de transport de marchandises locales qui approvisionnaient les marchés ou les restaurants avec toutefois plus de célérité que ne le pouvaient les carrioles tirées par des chevaux.

	Le cours de la Seille était parfois bien encombré, mais moins que certaines artères de la ville où il arrivait que des engorgements durables perturbassent le mouvement des gens et du ravitaillement. Ainsi de nombreux commerçants s’étaient mis à la livraison par voie fluviale ce qui donnait tout son charme au quartier de la Seille. Dès les premières heures du matin des barques remplies, qui de barriques de vin, qui de choux, de betteraves, de poireaux, de carottes, qui de fruits, qui de viandes, qui de pain frais en grosses miches dorées, arrivaient le long des quais et déchargeaient là où les clients les attendaient. Les bateliers conversaient entre eux d’une barque à l’autre en godillant avec adresse pour ne point se gêner. Le bruit des voix amplifié par l’eau se propageait entre les murs des maisons le long des rives. Au soleil levant, les miroitements de l’eau chatoyaient sur les murs environnants, les colorant de rose ou d’or. L’auberge du Cheval Noir sise au coin de la rue du Cambout et du quai de Haute Seille se ravitaillait ainsi et chaque matin, les garçons de l’auberge aidaient les bateliers à décharger les victuailles.

	À la fin du jour, peu à peu le quartier retrouvait toute sa sérénité. En cette soirée de début mai, une pluie fine avait commencé à tomber vers les sept heures et ce poudrin n’avait point cessé à huit heures quand, dans la rue du Cambout, arriva un homme qui marchait à la hâte. Quiconque l’eut observé à ce moment eût noté que cet individu cherchait à se dérober aux regards, le cou et le bas du visage dissimulés dans l’enroulement d’une large cape grise qu’il tenait fermement de son bras gauche, et la tête couverte d’un chapeau à larges bords enfoncé de manière à cacher le visage ; ses hautes bottes cavalières martelaient le pavé luisant. La silhouette était haute et fine, la démarche aisée et assurée d’un homme jeune. Il regardait attentivement de tous côtés. L’observateur perspicace surtout s’il était de la police ou de la maréchaussée, eût alors prêté doublement attention à cet individu si discret. L’inconnu arrivé devant l’auberge du Cheval Noir, jeta un dernier regard à la ronde avant d’en pousser la porte et d’y entrer.

	Peu après un autre individu en habit de velours vert de gris, perruque à catogan, souliers à boucle d’argent, protégé de la bruine uniquement par son tricorne, arrivait, canne à pommeau doré à la main, ne cherchant nullement à se soustraire à la vue et affichant un air satisfait de sa personne. Il franchit à son tour le seuil du Cheval Noir. Certes, ils n’étaient pas les seuls clients de cette auberge réputée, car d’autres arrivaient en petits groupes plus ou moins bruyants : hommes d’affaires, couples, jeunes gens en goguette, mais ces deux-là tranchaient par leur allure sur le commun des mortels et ils en eussent été très certainement marris, car leur but était explicitement de ne point être remarqués.

	Le commissaire Jacquin était accompagné du commissaire Mercier, envoyé par le ministre de la police Sartine, avec quatre inspecteurs parisiens. Mercier était un homme de taille moyenne, à la tête ronde, au visage plein et à la lippe boudeuse. Il portait habituellement perruque, sauf lorsqu’il était en opération, car alors, il laissait libres ses cheveux fins et grisonnants, légèrement bouclés. Il parlait d’une voix monocorde avec un débit un peu précieux affectant les façons de la cour, sans doute prises auprès de son ministre. Ce soir, les commissaires ne portaient pas leur habit bleu à parement rouge, qui eût été trop voyant. Ils avaient passé des vêtements sombres. Jacquin disposa rapidement les quatre hommes autour de la bâtisse afin de prévenir une sortie par la porte de l’office sur le quai, puis il entra avec le commissaire Mercier dans l’auberge. D’un coup d’œil circulaire, il repéra la table où étaient les deux convives qu’ils avaient suivis et fit un discret coup de menton à son compagnon, accompagné d’une pression du coude pour indiquer la direction à prendre. Ils n’avaient pas été remarqués. Le commissaire Jacquin s’avança résolument vers la table, Mercier sur ses talons. Les deux convives levèrent soudain les yeux vers les nouveaux arrivants et comprirent en une fraction de seconde à qui ils avaient affaire. Nul besoin de se concerter ; avant même que les commissaires n’eussent pu s’annoncer, ils se levèrent promptement, bousculant les représentants de la loi, se frayant un chemin vers la sortie tout en culbutant une servante gironde qui arrivait avec le pichet de vin et les deux verres qui leur étaient destinés. Elle poussa un cri de surprise en lâchant tout par terre en un grand fracas qui fit sursauter la salle. Dans la porte d’entrée, ils se heurtèrent à deux drôles qui les agonirent d’injures, mais, se croyant saufs une fois dehors, ils furent surpris de se voir empoignés solidement par les deux inspecteurs qui hélèrent leurs collègues postés devant la porte de l’office. À quatre ils eurent, malgré tout, quelque difficulté à les maintenir pour les entraver. Les deux commissaires vinrent leur prêter main-forte et peu après, la berline de la police qui était en faction, dissimulée aux regards dans la rue Vigne-Saint-Avold de l’autre côté de la Seille, passa bruyamment le pont de bois du Moulin de la Haute-Seille et arriva à point nommé pour que les deux lascars y fussent poussés, dûment menottés, bâillonnés et garrottés dans le fourgon grillagé qui leur était destiné. Les six policiers montèrent dans la partie destinée aux passagers.

	— Beau travail ! commenta Mercier ! J’en rendrai compte au lieutenant général de police Sartine.

	Calonne donne ses instructions.

	La nouvelle de l’arrestation du marquis de Richemont, puis du premier écuyer de l’Intendance et de son acolyte, le comte de Boisjoli, furent annoncées quelques heures plus tard à Calonne par le commissaire parisien Mercier en personne, accompagné du commissaire Jacquin. Mercier lui révéla en outre que le lieutenant général de police et ministre Sartine, avait donné ses instructions dès le départ et qu’il réclamait le secret le plus absolu sur cette affaire, car il était hors de question que de pareils faits, portant atteinte à la sûreté de l’état, devinssent sujet de commentaires dans le pays et pire encore, à l’étranger. En conséquence, Mercier ordonnait que ces personnes mises au frais à la Conciergerie dans l’urgence, fussent libérées aussitôt que possible, mais non pour autant, lâchées dans la nature. Il fallait que Richemont, Marconval et Jolibois pussent être soumis à contrôle au moins jusqu’au lendemain de la date du passage à Toul de la dauphine, sans que cela fit l’objet d’une quelconque publicité.

	Demeuré seul, Calonne hésitait à prendre la décision par lui-même et envoya un message pressant au maréchal.

	Lorsque le maréchal fut installé dans le petit bureau bleu, Calonne prit un ton un peu solennel pour déclarer :

	— Cher ami, je vous annonce que nos principaux suspects sont arrêtés : Richemont dans l’après-midi et Marconval mon écuyer en début de soirée ainsi qu’un complice inconnu jusque-là, un certain comte de Boisjoli. Je dois vous dire que l’implication de Richemont et celle de Marconval dans une telle machination, m’ont frappé de stupeur. Mais enfin… les faits sont les faits ! Toutefois, une communication annexe faite il y a quelques heures par le commissaire Mercier – et c’est la raison de mon appel pressant – nous indique que le ministre Sartine ne veut absolument pas que cette affaire s’ébruite ! Or, pour l’heure, les suspects sont incarcérés à la Conciergerie par commodité, parce que dans un premier temps on ne sut que les mettre là, afin de s’assurer qu’ils ne s’échappassent point. Mais vous savez comme moi que dans la petite cité de Metz, des nouvelles comme celle-ci se propagent comme une trainée de poudre ! Donc je voulais avoir votre sentiment au sujet de la suite à donner à ces incarcérations. Considérez que le marquis de Richemont a avoué tout ce dont on l’accusait : qu’il était en affaire avec le Prussien Sturm et qu’il en avait reçu 5000 livres afin de réparer ses propres dettes.

	— J’ai lu le rapport du premier interrogatoire en secret du lieutenant criminel du bailliage, et il semblerait que le marquis ne soit pas directement impliqué dans le complot contre l’archiduchesse : il aurait ignoré qu’il y eût une conjuration, pensant seulement collaborer à faciliter la venue de diplomates prussiens désireux de remettre un placet à la jeune archiduchesse.

	— En est-on absolument sûr ? demanda le maréchal.

	— Selon le rapport, il paraissait être de bonne foi et semblait anéanti de découvrir dans quel noir dessein il avait trempé sans le savoir.

	— Dans ce cas… poursuivit Armentières, relâchons-le avec assignation à son domicile ! Si ce magistrat était à l’écart du complot, pourquoi le garder à la conciergerie ?

	— Je partage votre avis. Et que décidons-nous pour mon premier écuyer, sachant que Sartine réclame que l’on étouffe l’affaire ? Ajouta Calonne.

	— À cet instant, un valet apporta un message urgent.

	Calonne l’ouvrit, le lut et dit au valet :

	— Bien, envoyez une voiture et amenez-nous Augustin Duroch sur le champ, je vous prie. Notre jeune ami Duroch a des informations importantes à communiquer il vaut mieux que nous l’entendions avant de nous décider pour Marconval.

	En attendant, que décidons-nous à propos de Sturm ? Nous ne pouvons plus le garder dans nos murs, sans risquer de propager la nouvelle.

	— Renvoyons-le aux Prussiens ! dit Armentières. Notre ministre des affaires étrangères, Choiseul, saura bien tirer quelque parti diplomatique du renvoi d’un espion dans ses foyers ! Ou même quelque contrepartie intéressante !

	— C’est en effet le plus sage. Je m’en occuperai personnellement dès demain, conjointement avec le commissaire Mercier qui a mandat de Sartine pour agir au nom du ministre.

	Un laquais annonça l’arrivée de monsieur Duroch, lequel entra, surpris de voir le maréchal.

	— Bienvenue à notre cher Duroch ! nous vous écoutons, dit Calonne, lui désignant un siège.

	— Je voulais vous voir, monseigneur, au sujet de votre premier écuyer Marconval. Cela fait longtemps que je l’observe. Outre le fait que nous le soupçonnons d’être impliqué dans le complot d’enlèvement de l’archiduchesse Marie-Antoinette, je suis convaincu qu’il est à l’origine de l’empoisonnement de vos chevaux, et aussi de l’assassinat des empiriques, de la magicienne et de la compagne de l’empirique de Moulins. Pour finir, je pense que c’est lui qui a tenté à plusieurs reprises de me supprimer.

	— Eh bien, voilà qui est clair et net ! Mais expliquez-vous, Augustin !

	— D’abord, j’aimerais vous dépeindre ce caractère, tel qu’il m’est apparu au fil du temps. Rappelez-vous, monseigneur, que lors de l’empoisonnement de vos chevaux, Marconval menait un double jeu, convoquant les empiriques dans mon dos, eux qui font des prescriptions plus que fantaisistes. Pourquoi faisait-il cela ? Je suppose que c’était pour me montrer qui était le maître dans les écuries ; car lorsque vous m’avez engagé, il s’est trouvé bousculé dans ses habitudes, alors qu’il était devenu le chef incontesté des écuries, menant tout son monde à sa guise : palefreniers, écuyers, maréchal ferrant et aussi les empiriques.

	Calonne l’interrompit :

	— Attendez, Augustin ! Avant vous, votre père, maréchal-ferrant, venait aussi dans les écuries pour s’occuper de la santé de mes chevaux.

	— Bien sûr ! dit Augustin, mais c’était tout différent. Mon père avait sur Marconval la supériorité de connaître les écuries de l’Intendance bien avant lui, puisqu’il avait été engagé une quinzaine d’années auparavant par vos prédécesseurs. Il avait sur lui à la fois l’ascendant de l’âge et de l’expérience. Quand Marconval est arrivé, c’est lui qui a dû s’adapter à mon père. Puis à sa disparition, il a décidé qu’il aurait la main sur les écuries. C’est alors que je suis arrivé peu après officiellement. J’ai ressenti dès le début que je faisais l’objet d’un rejet profond de la part de cet homme. Il a toujours fuit les discussions avec moi, alors que j’ai par ailleurs de très bonnes relations avec tout le personnel de l’écurie.

	— Tout cela est fort bien dit, répondit Armentières, mais ce ne sont que des suppositions. Il n’y a aucune preuve dans tout ce que vous avancez jusqu’à maintenant.

	— Lorsque j’ai compris que nous étions en présence d’un empoisonnement à l’arsenic de vos chevaux, monseigneur, j’ai alors interrogé séparément les quatre palefreniers sur la provenance du muid incriminé. Ils m’ont appris que le premier écuyer faisait lui-même sa commande mensuelle de quatre muids d’avoine chez un fournisseur de la place de Chambre, et qu’ils avaient constaté que le muid qu’ils s’apprêtaient à utiliser était déjà ouvert. À ce moment-là, quelques chevaux commençaient à présenter des symptômes. Les palefreniers s’étaient demandés entre eux, qui avait pu ouvrir cette barrique. L’un d’eux aurait vu le premier écuyer rôder à proximité de celle-ci.

	Un muid contient 144 boisseaux, et nourrit une vingtaine de chevaux pendant une semaine environ. Un cheval avale environ un boisseau d’avoine par jour en trois repas. Ce qui signifie que les chevaux ont reçu une alimentation empoisonnée durant un peu plus d’une semaine sachant que le second muid n’a pas été consommé en totalité.

	— Tout cela ne constitue pas une preuve formelle de la culpabilité de Marconval, mais une forte présomption tout de même, nota Armentières.

	— Autre chose, poursuivit Augustin, concernant les assassinats de l’empirique Fortuné, de La Crossette, de l’empirique Georges de Moulins et de sa compagne : j’ai une preuve de l’implication personnelle de l’écuyer dans le double assassinat de Moulins.

	Lorsque j’étais à Moulins avec la maréchaussée et que je faisais mon examen des cadavres, un exempt en fouillant la bâtisse, a trouvé un mouchoir marqué « M ». Ensuite, j’ai pour ma part découvert par terre une molette d’éperon.

	— Voilà enfin du concret ! dit le maréchal. Et ces objets appartenaient à qui ?

	— J’y arrive. J’ai constaté de mes yeux le lendemain, lors d’une conversation avec Marconval, qu’il avait perdu une molette d’éperon et celle qui lui restait était identique à celle que j’avais trouvée. De plus, cet homme tira de sa poche un mouchoir pareil à celui de la veille, marqué lui aussi d’un « M » bleu. N’est-ce pas la preuve indiscutable qu’il était bien allé à Moulins et qu’il avait lui-même tué le couple ? À moins qu’il ne fût accompagné.

	— Avez-vous relevé des traces de pas dans ce sens ? demanda Calonne.

	— J’ai observé le sol sans rien trouver de probant : c’était un sol en terre battue et il y avait trop de traces mêlées. Ce qui me semble important, c’est que la maison ne montrait aucun signe d’effraction, ce qui pourrait s’expliquer par le fait que l’assassin connaissait très bien l’empirique. De même chez Fortuné Perrin, il n’y avait aucune trace d’effraction, ni chez La Crossette. Or l’écuyer Marconval était un de leurs familiers. De plus les quatre crimes ont tous été accomplis avec la même arme : un couteau court, à lame étroite et à un seul tranchant. De là à déduire que c’est le même bras qui tenait cette arme… il n’y a pas loin.

	— Voilà qui nous donne bien des raisons de garder Marconval à la Conciergerie, et cela même si on doit étouffer le fait qu’il ait participé au complot contre la dauphine, dit l’intendant. Nous avons suffisamment d’éléments contre lui : suspicion d’empoisonnement de mes chevaux, assassinats des empiriques et tentatives d’assassinat contre mon vétérinaire. Il faudra également vérifier les connexions entre lui et les malfrats qui ont enlevé Duroch. Messieurs la justice aura du travail avec ce monsieur !

	Dès demain matin, je donnerai des ordres pour libérer Richemont immédiatement, je m’occuperai du transfert de Sturm en Prusse, et il faudra renvoyer à Sartine ce Boisjoli qui nous arrive de Paris. Mais avant cela, il faudrait l’interroger pour savoir qui l’avait missionné. Mais… il est bien tard, dit-il, en regardant la pendule qui affichait le quart après minuit. Restons-en là pour aujourd’hui. Je vous propose de nous revoir demain en début d’après-midi, disons vers les deux heures, nous aurons sans doute plus d’informations après les interrogatoires de Marconval et de Boisjoli.

	

	À deux heures tapantes, le lendemain, Augustin était le premier arrivé et on le fit attendre au premier étage dans l’antichambre qui s’ouvre sur le grand bureau d’apparat. Il faisait bien chaud dans cette antichambre. Le maréchal d’Armentières en tenue de cavalier fut le second à le rejoindre. Ils sortirent tous les deux dans le vestibule, car il y faisait plus frais. Presque aussitôt après, l’intendant fit son apparition, tenant contre lui un épais portefeuille et grimpant les marches à grandes enjambées.

	— J’arrive à l’instant de la conciergerie. J’ai une copie des procès-verbaux des interrogatoires d’instruction de Marconval et de Boisjoli. De bonnes nouvelles, messieurs ! dit-il en les faisant entrer dans le grand cabinet.

	— Nous brûlons d’en savoir davantage ! fit Armentières.

	— Tout est allé très vite, grâce aux instructions du ministre Sartine par la voix du commissaire Mercier, car dès hier soir le procureur du roi a fait sa remontrance et a requis aussitôt le lieutenant général du bailliage de Metz pour qu’il lance une instruction sur la personne de Marconval. C’est la procédure extraordinaire qui a été lancée, puisque des crimes ont été commis.

	Le lieutenant général du bailliage a ordonné à un huissier d’instrumenter, et celui-ci a rendu ce matin son rapport qui est très circonstancié, comme vous le verrez tout à l’heure. Puis il a aussitôt assigné les témoins à comparaître. Je suppose que vous en étiez, Augustin ?

	— En effet, monseigneur. J’ai déjà été convoqué à neuf heures et ai donné mon témoignage.

	— D’abord, traitons du cas de Boisjoli : comme nous avons pour consigne expresse d’étouffer l’affaire, le procureur n’a pas été mis au courant et un interrogatoire informel a été effectué par le lieutenant de police d’où il ressort que ledit Boisjoli était missionné par… le duc de Chartres, c’est-à-dire Louis-Philippe d’Orléans31. Eh oui ! Pas moins !

	— Incroyable ! fit le maréchal.

	— Le duc voulait empêcher le mariage autrichien pour des raisons que nous ne pénétrerons jamais, et pour cela il était en relation suivie avec Frédéric II de Prusse.

	Tous deux, c’est-à-dire le roi de Prusse et Louis-Philippe d’Orléans, font activement partie de l’ordre maçonnique de la stricte observance templière, de même que Boisjoli ! continua Calonne. Nous en connaissons suffisamment pour dire que le sujet est éminemment sensible et touche à la famille royale, laquelle n’a aucun intérêt à divulguer ses secrets et rivalités internes. Du reste, Boisjoli est reparti sous bonne garde, dès ce matin pour Paris avec le commissaire Mercier et sa délégation de commissaires et d’inspecteurs qui vont rendre compte de leur mission auprès du ministre Sartine. Sachant tout cela, je réclame de votre part la plus entière discrétion au sujet de ce complot dont il ne devra plus jamais être question. Entendez-moi bien ! S’il devait y avoir des fuites, croyez bien que vous, enfin nous trois, ainsi que le lieutenant de police, serions aussitôt soupçonnés d’en être à l’origine. Nous devons impérativement protéger la personne du roi et celle du dauphin.

	Par ailleurs, nous avons décommandé et dédommagé l’hôtelier de Toul ainsi que les relais de poste qui devaient fournir les chevaux aux conjurés.

	Le marquis de Richemont a été entendu lui aussi par le lieutenant général de police de façon informelle. Et sa bonne foi ne fait plus aucun doute. Il est actuellement chez lui, assigné à résidence pour quelques jours, mais vraisemblablement il pourra regagner le parlement d’ici peu, afin de ne pas donner l’alerte parmi ses pairs au vu d’une absence prolongée. Il pourra toujours arguer d’une indisposition passagère.

	Maintenant, passons au procès-verbal de mon premier écuyer Marconval, tel qu’il a été établi en secret, par le lieutenant criminel du bailliage. Je l’ai rapidement parcouru avant d’arriver ici, et il apparaît que cet homme, que j’emploie depuis quatre années, est d’un caractère assez tortueux, et si je l’avais plus ou moins perçu, je n’en avais pas percé toutes les implications.

	J’ai bien connu son père au moment de l’affaire du parlement de Bretagne, dit Calonne qui se contenta de résumer le procès-verbal.

	Nicolas de Marconval répugnait à la carrière des armes, au désespoir de son père, qui l’a envoyé à l’âge de 18 ans à l’académie équestre royale d’Angers, où il a appris, outre l’art de l’équitation et des soins aux chevaux, tout ce qui peut parfaire l’éducation d’un gentilhomme. Élève brillant, il s’est efforcé de donner toute satisfaction à ses maîtres, préférant rester trois ans dans l’école, alors que la plupart de ses condisciples la quittent au bout d’un an. Ces académies ne sont pas ouvertes à la roture, et un de leur but est de favoriser les rencontres importantes et de préparer à la vie de cour. Car comme tout le monde, les académistes brûlent d’être introduits à Versailles et d’être présentés au roi.

	Il se trouve que Marconval n’a noué aucune véritable amitié à Angers, et ne s’est constitué aucun réseau relationnel, ce qui ne m’étonne pas vraiment, commenta Calonne, car avec son caractère sombre, il n’a guère attiré ses condisciples.

	Dans la demeure familiale, me raconta son père, son caractère irritable devint chaque jour plus odieux à ses parents. Le frère aîné, officier de cavalerie, avait fait un beau mariage. Il était riche, admiré, envié. C’est alors que le père me demanda au nom de notre amitié, de le débarrasser de ce fils ombrageux en le prenant dans mes écuries et j’ai accepté. Il est arrivé à Metz avec moi. Inutile de dire qu’accepter cet emploi pour un fils de famille n’était pas à la hauteur de ses ambitions. Mais il n’avait guère d’autre choix que ce que je lui offrais. Mes relations avec lui sont demeurées assez superficielles. Lorsqu’il se confiait, c’était toujours pour se plaindre, pour se poser en victime de sa famille et même de l’importance que vous preniez, Augustin, dans les écuries !

	La suite du procès-verbal concerne le chef d’accusation prononcé par le lieutenant criminel concernant l’empoisonnement de mes chevaux et les quatre crimes. Marconval a tout nié en bloc ! Ensuite sont détaillés les témoignages du personnel de l’écurie.

	L’étape suivante de l’instruction sera le récolement des témoins qui seront tous entendus séparément, pour voir si les témoignages ne varient point.

	— Pour le récolement, j’ai déjà un rendez-vous demain, dit Augustin.

	— Fort bien, tout s’enchaîne sans barguigner ! Ensuite vous serez confronté à l’accusé qui peut alors récuser votre qualité de témoin.

	— Je peux m’attendre à tout avec Marconval, nota Augustin.

	— À la suite de la confrontation, il sera soumis à un nouvel interrogatoire pour chercher des variations possibles. À ce stade, l’instruction sera considérée comme terminée. C’est le procureur du roi qui fera connaître ses conclusions définitives sous forme d’un décret de réquisition.

	L’issue du procès ne fait aucun doute : Marconval risque davantage la mort que la relaxe.

	Il y eut un silence où passa au milieu d’eux la vision glaçante des corps qui se balancent aux fourches patibulaires.

	Le premier, Augustin rompit le silence :

	— Il fera sûrement appel…

	— Oui, soyez-en sûr et le jour même de sa condamnation. C’est alors le parlement qui jugera en appel et s’il prononce la peine capitale, l’exécution aura lieu le jour même.

	Chers amis, nous n’avons plus qu’à laisser faire la justice, notre rôle s’arrête aux portes du tribunal. Sauf pour vous Augustin qui allez devoir témoigner, puis faire vos rapports.

	Procès au bailliage.

	La salle du bailliage se trouvait dans le même bâtiment que le parlement et l’hôtel de ville, et cette concentration de fonctions administratives et de personnes, obligées de se côtoyer dans des conditions peu confortables, faisait que chacun attendait avec impatience que les nouvelles constructions de la place d’Armes fussent enfin terminées.

	Heureusement, les procès au bailliage n’étaient jamais publics, car la salle ne pouvait contenir que les acteurs du procès. Au demeurant, cette salle, comme le reste de l’immense bâtisse du parlement, menaçait ruine et n’était guère agréable. On y respirait une odeur âcre de renfermé, de vieilles boiseries poussiéreuses et de vernis recuit par les ans.

	L’entrée du bailliage était située à l’opposé de celle du parlement et se trouvait rue Derrière le palais, à droite du portail de l’hôtel de ville lequel était contigu à l’Hostellerie de la Croix d’Or, la meilleure adresse de Metz. Cette rôtisserie incorporée au parlement méritait sa réputation, car dès potron-minet, elle embaumait la rue de promesses d’agapes succulentes qui enchantaient les narines des magistrats qui franchissaient le seuil du bailliage. La probabilité de pouvoir s’y délecter était une perspective qui donnait, si l’on peut dire, du cœur au ventre.

	Ces fragrances n’eurent pas le même effet sur Augustin qui, tourmenté depuis le matin par l’approche du procès, fut pris de nausées en passant sous le porche du bailliage. Il arriva dans la cour intérieure du palais ; quelques magistrats discutaient devant l’escalier. Parvenu dans cette enceinte, Augustin ressentit plus violemment cette inquiétude qui le taraudait ; il pensait qu’un coup de théâtre de dernière minute était toujours possible et que ce finaud de Marconval pourrait bien retourner la situation à son avantage pour l’anéantir, lui son rival détesté. En tant qu’expert déjà cité, Augustin avait sa place dans le procès et l’huissier le fit asseoir au premier rang sur la gauche. Il regarda sa montre de poche : on commencerait un peu en retard, il était plus de trois heures de relevée.

	Augustin regarda avec attention le procureur du roi au bailliage, installé à gauche de la salle tout près de lui. Il ne l’avait encore jamais vu. C’était un homme de taille moyenne, avec une tête carrée, un nez très petit et des lèvres fines. Le greffier était assis à l’opposé, sur le côté droit. À l’autre bout de la rangée où lui-même était assis, il vit un homme qu’il pensa connaître, sans pouvoir remettre de nom sur son visage.

	Soudain, une porte latérale s’ouvrit en grinçant sur la droite, et l’accusé encadré par deux exempts en habit bleu et parements rouges, entra. Marconval était pâle, paraissant amaigri, avec des cernes sous les yeux. Contrairement à son habitude, il ne portait pas de perruque et montrait des cheveux clairs indisciplinés et déjà clairsemés. Malgré son visage rendu de fatigue, il avait conservé son port de tête altier et son air plein de morgue. Il était en habit sombre. On le fit asseoir au milieu, sur la sellette, un petit siège de bois fort inconfortable dont l’assise est plus basse que les sièges des juges, ce qui met immédiatement l’accusé dans une situation inférieure. Il n’eut pas un regard pour Augustin.

	Un huissier entra peu après et annonça d’une voix de stentor :

	— Messieurs, la Cour !

	Le silence se fit lorsque, précédé de l’huissier, le lieutenant criminel, suivi d’un assesseur et de cinq conseillers au bailliage entrèrent avec une majesté calculée en un défilé de robes rutilantes. Les magistrats prirent place dans les sièges disposés sur les trois côtés du fond de la chambre qui délimitaient l’espace clôt du parquet, lui-même fermé par la barre. Le président de chambre donna la parole au magistrat instructeur.

	Le lieutenant criminel du bailliage se leva et prit la parole d’une voix puissante :

	— Accusé, levez-vous !

	Marconval se leva d’un air las, mais toutefois non dépourvu de hauteur.

	— Veuillez nous indiquer vos nom, prénom, âge et qualité.

	Marconval avait une voix qui portait.

	Le lieutenant criminel reprit la parole, lisant son rapport :

	— « Le nommé Nicolas de Marconval né à Versailles le trois avril 1744 dans une famille de petite noblesse… »

	À ce moment, furent détaillés tous les événements de la biographie du premier écuyer, et Augustin qui connaissait déjà tout cela, écoutait d’une oreille distraite et regardait autour de lui. Il observa les magistrats et se demanda s’ils connaissaient le sujet du jour et même s’ils s’en souciaient, car l’un regardait ses mains avec attention et faisait tourner sa chevalière ; un autre penché sur son voisin avait quelque remarque à faire à laquelle le voisin répondait par un hochement de tête accompagné d’un petit rire silencieux ; un troisième avait les yeux vagues et semblait vouloir céder au sommeil. Lorsque le lieutenant criminel aborda le cœur du rapport de l’instruction, Augustin prêta de nouveau attention à ce qui était dit, sachant que Marconval qui savait de quoi il était accusé, allait apprendre à cet instant la teneur des témoignages qui ne lui avait pas encore été signifiée. On pouvait supposer néanmoins qu’il s’en doutât !

	« Monsieur Nicolas de Marconval, premier écuyer de monsieur Charles Louis Alexandre de Calonne, intendant des trois Évêchés, a été assigné à comparaître devant nous lieutenant criminel du bailliage de Metz pour accusations d’empoisonnement des chevaux de l’écurie de l’Intendance, et d’assassinat sur les personnes de l’empirique de Magny Fortuné Perrin, de la magicienne de Magny Mathilde Fournier, dite La Crossette, de l’empirique de Moulins, Gaspard Georges et de la femme Fanchon Bertin, sa concubine… »

	Marconval ne bougea point, ne cilla point.

	« Ainsi que de tentatives d’assassinat contre un des témoins, le vétérinaire Augustin Duroch, attaché aux écuries de l’Intendance. Les témoins ont été entendus sous serment, à savoir le vétérinaire Augustin Duroch, qui a affirmé avoir pu diagnostiquer un empoisonnement à l’arsenic sur les chevaux de monsieur l’intendant. Il s’agirait d’un empoisonnement non accidentel par adjonction d’arsenic dans les muids d’avoine qui constituent l’alimentation journalière des chevaux. Le diagnostic en a été porté par expérimentation sur des souris et par le tableau clinique présenté par les animaux et par examens et prélèvements sur les cadavres.

	Les quatre palefreniers de l’écurie ont affirmé avoir trouvé dans la remise un muid d’avoine déjà ouvert alors qu’il leur incombe d’ouvrir eux-mêmes ces muids pour nourrir les chevaux, au fur et à mesure des besoins. L’un d’entre eux, Louis, affirme avoir vu rôder l’accusé autour d’un muid, celui qui précisément, se révéla ouvert par la suite ».

	Marconval regardait le sol, d’un air absent.

	« Le maréchal-ferrant de l’Intendance, François Morlot, n’a rien vu de particulier. Il dit que ses relations avec l’accusé sont distantes et froides depuis toujours.

	Les écuyers directement sous les ordres de l’accusé ont d’abord déclaré n’avoir rien à dire.

	Toutefois, lors du récolement des témoins, fait par moi-même, l’un d’entre eux, Nicolet, a signalé avoir vu le premier écuyer dans la remise où l’on isole habituellement les chevaux malades et qu’étant entré dans cette remise, il avait dû subir la colère de l’accusé mécontent sans doute d’être vu à cet endroit. Comme l’accusé était alors à genou dans la paille, ledit Simon a noté que l’accusé avait perdu une de ses molettes d’éperon. Comme je lui ai demandé pourquoi il ne m’avait point signalé ce fait lors de son témoignage précédent, il répondit qu’il avait eu peur de parler. Le détail de la molette a son importance, comme vous l’allez voir.

	Le vétérinaire de l’Intendance, Augustin Duroch, qui a toute la confiance de monsieur l’intendant qui l’emploie, a relevé lui aussi, le lendemain du crime de Moulins, que l’accusé avait perdu une molette d’éperon, laquelle molette était identique à celle qu’il avait trouvée sur la scène du crime dans la maison de l’empirique de Moulins ; cet objet possède une forme particulière et elle est d’un modèle peu courant ».

	— Et messieurs les juges, cette molette, la voici ! fit le lieutenant criminel d’un ton plein d’emphase.

	Un murmure d’étonnement parcourut les magistrats, suivi de « chut ! » impérieux venant du président.

	« Ce même vétérinaire a fait une description très détaillée des quatre cadavres d’où il ressort que la même arme a été utilisée pour assassiner ces quatre personnes qui ont été poignardées ou égorgées avec un couteau à lame courte à un seul tranchant et très aiguisée. Ces personnes sont mortes de leurs blessures ».

	On entendit des murmures horrifiés parmi les juges.

	« Une perquisition a été demandée par le commissaire de police Camus qui a envoyé ses inspecteurs dans les écuries. Ils y ont trouvé un couteau qui pourrait correspondre à l’arme du crime de par la description qui vient d’en être faite : le voici. Ce couteau était dissimulé dans une remise, « celle dans laquelle le vétérinaire isole les animaux malades », selon les dires du palefrenier nommé Gilou qui l’a trouvé en nettoyant la remise et l’a donné aux policiers ».

	Il sembla à Augustin que le visage jusque-là impassible de Marconval se colorait légèrement et qu’un bref rictus lui avait tordu la bouche, mais peut-être se trompait-il.

	Le lieutenant criminel promenait le couteau en marchant le long de la barre, de droite à gauche afin que chacun pût le contempler.

	Soudain, Augustin se sentit défaillir, car il connaissait bien ce couteau à lame courte légèrement courbe et mobile pouvant se replier entre deux plaquettes de corne : c’était son couteau à castrer de vétérinaire. Celui-là même qu’il n’avait pas retrouvé lors de sa dernière castration ! Un long frisson d’effroi parcourut son dos. Ses mains furent prises d’un léger tremblement.

	« Les exempts de la maréchaussée, puis les inspecteurs de police ont perquisitionné les logements des empiriques et de la magicienne. Chez l’empirique de Moulins et chez la magicienne de Magny ont été relevées des empreintes sanglantes dont deux demi-nettes chez l’empirique et une seule bien nette chez la magicienne ; les autres traces de pas étaient confuses ; le dessin de cette empreinte, identique dans les deux endroits, a été reproduit sur place grandeur nature, par un exempt talentueux, le voici… »

	— Il s’agit de la même empreinte de botte dans les deux cas, précisa le lieutenant criminel. À nouveau, il se déplaça le long de la barre pour faire admirer la précision de la copie d’empreinte.

	Les magistrats contemplèrent le dessin avec intérêt en remuant la tête.

	« Enfin, le vétérinaire Duroch a été l’objet d’une tentative de meurtre le jour où désireux de s’entretenir avec elle au sujet de poisons, il se rendait chez la Crossette. Alors qu’elle venait, selon toute vraisemblance, d’être assassinée peu avant, au moment où il allaIt entrer dans sa maison, il fut assommé à l’aide d’une bûche de bois. Je précise pour la cour que monsieur Duroch, se sentant menacé, faisait l’objet d’une protection particulière et ce sont les deux exempts qui le suivaient de loin qui l’ont secouru un peu plus tard. Cette agression laisse à penser que le vétérinaire représentait une menace pour quelqu’un ».

	Pour la première fois, Marconval qui jusque-là gardait une impassibilité à toute épreuve, malgré l’inconfort de son siège, manifesta son désaccord en faisant ostensiblement non de la tête sans mot dire.

	Il y eut des murmures parmi les magistrats.

	Le président de chambre réclama le silence d’une voix impérieuse en invitant d’un geste le lieutenant criminel à poursuivre

	« L’accusé a été mis au courant de l’identité des personnes qui ont témoigné, sans connaître la teneur de leurs témoignages. Son seul droit est de formuler des objection, sur la qualité des témoins et il ne s’est pas privé de le faire, contestant la légitimité du témoin Augustin Duroch, disant que ce dernier s’était sans cesse posé en rival, lui niant à lui Marconval, toute compétence en matière de soins donnés aux chevaux, alors que l’accusé affirme avoir reçu une formation dans ce sens à l’académie de cavalerie d’Angers. Pour cette raison, l’accusé met en doute l’impartialité du témoin en raison de la haine viscérale que ce dernier lui porte ».

	Augustin, surpris de cette attaque soudaine, s’efforça de rester calme.

	Le lieutenant criminel poursuivait :

	« Après la confrontation, l’accusé a de nouveau été soumis au même questionnaire que précédemment. Il a tout nié en bloc, affirmant qu’il n’avait rien à voir avec l’empoissonnement des chevaux de monsieur Calonne et qu’il n’était point allé rendre visite aux empirique de Magny et de Moulins, ni à la magicienne de Magny. Qu’il ne voyait pas pourquoi on l’accusait de tout cela ».

	— Maintenant que l’accusé a pris connaissance des témoignages, j’aimerai lui poser quelques questions, ajouta le lieutenant criminel :

	— Comment expliquez-vous la présence d’un de vos mouchoirs marqué M, reconnu comme étant l’un des vôtres par un des témoins, et d’une molette d’éperon vous appartenant chez l’empirique de Magny ?

	Marconval se tortilla légèrement sur son banc :

	— Je n’ai pas d’explication autre que ceci : ces objets m’appartenant ont pu être posés là intentionnellement ?

	— Dans le but de vous accuser ?

	— C’est cela !

	On s’agita du côté des magistrats.

	— Qui, selon vous, aurait pu déposer ses objets ?

	— Le vétérinaire Duroch ! Ce ne peut être que lui.

	— C’est quand même hasardeux de parvenir à vous dérober ces objets si l’on n’est pas un de vos intimes ! répliqua le lieutenant criminel, quelque peu agacé. Et puis comment monsieur Duroch aurait-il pu s’assommer lui-même devant la maison de celle-ci ?

	— Il a pu se blesser lui-même pour donner le change, après avoir assassiné la Crossette se sachant suivi par la maréchaussée. Permettez que je fasse une remarque concernant ce que vous appelez l’arme du crime : comme j’ai moi-même un peu de pratique dans les soins aux chevaux, je reconnais ce couteau comme un couteau à castrer de vétérinaire. N’est-ce pas là un indice remarquable ?

	Augustin se raidit. L’écuyer, même sans avocat, se défendait hardiment, quoiqu’avec des arguments contestables. C’est uniquement au civil qu’intervenaient les avocats, et cela dans un souci d’équité pour éviter que les seuls accusés fortunés pussent s’offrir les services d’un conseil. Toutefois, pensait Augustin, les inégalités demeuraient : comment pouvait se défendre seul un homme illettré, manquant de vocabulaire, ignorant des procédures, en état d’infériorité ? Ce qui n’était pas le cas de Marconval qui se défendait pied à pied.

	— Quel serait selon vous le motif qu’aurait eu le vétérinaire Duroch d’assassiner les empiriques ?

	— La rivalité, simplement la rivalité ! répondit-il avec véhémence.

	— Vous l’accusez aussi d’avoir voulu empoisonner les chevaux ? En quelque sorte d’avoir voulu saboter son propre travail ? Cela ne tient pas debout !

	Marconval feignit de ne pas entendre la remarque :

	— J’aimerais à mon tour proposer un témoin, dit-il.

	— C’est votre droit. De qui s’agit-il ?

	— De monsieur Nicolas Blaise de la ferme-château de Préville à Moulins.

	Augustin reconnut à cet instant l’homme assis de l’autre côté, car il se souvenait de cet fermier sympathique de la grande ferme de Moulins chez qui il s’était réfugié après son évasion. Il était curieux de savoir à quel sujet il allait témoigner.

	— Monsieur Nicolas Blaise est-il présent ? Monsieur, venez à la barre. Veuillez vous présenter et prêter le serment de dire toute la vérité, rien que la vérité.

	Le témoin déclina son nom, prénom, âge et qualité et prêta serment.

	— Qu’avez-vous à déclarer ?

	— Je connais monsieur de Marconval depuis peu. C’est lui qui m’a demandé de venir témoigner. Nous avions fait connaissance lors de la dernière foire aux bestiaux de la place Mazelle où nous avions discuté d’un cheval que je voulais acheter. Il m’a demandé d’où je venais et il m’a répondu qu’il connaissait Préville et passerait me voir à l’occasion. Il a tenu parole, car je l’ai revu pour la deuxième fois au moment où l’empirique de Moulins avait disparu, car il est passé à la ferme.

	Le lieutenant criminel lui coupa la parole :

	— Comment pouvez-vous affirmer que l’empirique avait disparu ce jour-là ?

	— Je l’ai su parce que ce monsieur de Marconval qui était à cheval, s’est arrêté chez moi pour me demander si je savais où était l’empirique, car il le cherchait. Il avait frappé à sa porte sans succès. Il n’avait vu personne dans sa rue et était venu me trouver. C’était l’occasion pour lui de venir me rendre visite, comme il me l’avait promis.

	Et le lendemain, moi-même j’ai eu besoin de ses services et je ne l’ai pas trouvé non plus. Ensuite les corps ont été découverts, et comme un crime pareil, ça n’arrive pas tous les jours à Moulins, après coup, j’ai fait le rapprochement.

	— Vous avez fait le rapprochement ?

	— Oui, je veux dire que quand le crime a été connu, j’ai repensé à la visite de monsieur de Marconval.

	— Pourquoi donc ?

	Nicolas Blaise avait le front luisant et ne savait que répondre.

	— Que déduisez-vous de cette visite de l’accusé, monsieur Blaise ?

	— Que s’il cherchait Gaspard Georges et qu’il est venu me le dire, c’est sûrement qu’il ne l’avait pas tué lui-même ! Mais l’idée m’en est venue après la découverte du meurtre.

	— Ce pouvait être aussi un moyen d’écarter les soupçons sur lui et d’avoir un témoin dans ce sens ! Avez-vous noté un comportement particulier ce jour-là chez l’accusé ? Car vérifications faites, l’accusé est bien venu chez vous le jour du crime.

	Nicolas Blaise mit quelques secondes à répondre :

	— Non, monsieur le lieutenant criminel.

	— En êtes-vous sûr ?

	— Oui, répondit-il dans un souffle.

	— C’est tout ce que vous aviez à dire ? Bien, je vous remercie. J’aimerais entendre le témoin Augustin Duroch. Monsieur veuillez vous présenter à la barre.

	Augustin se leva et déclara :

	— Mon nom est Augustin Duroch, vingt-trois ans, diplômé de l’École royale vétérinaire de Lyon, attaché aux écuries de l’Intendance.

	Il prêta serment et attendit :

	— Monsieur Duroch, qu’avez-vous à dire au sujet de l’arme du crime ?

	— C’est bien un couteau à castrer. Peut-être est-ce celui dont je me sers. J’ai d’ailleurs constaté qu’il avait disparu il y a quelques jours.

	L’assistance retint son souffle.

	— Comment est-ce possible, si c’est le vôtre, qu’il eût pu se retrouver entre les mains de l’accusé ?

	— C’est très simple, je laisse souvent ma mallette d’instruments posée devant la porte de l’écurie de l’Intendance, parce qu’elle est fort lourde. Et quand j’examine les chevaux en routine, je n’ai pas souvent besoin d’instrument. C’est donc très facile de se servir dans ma mallette quand je suis occupé à l’intérieur de l’écurie. Pour ce qui est des castrations, je n’en ai plus pratiqué avec ce couteau depuis environ deux mois. Utiliser ce couteau pour assassiner les empiriques, et aussi les deux femmes, était une façon de m’impliquer dans ces crimes. Laisser l’arme sur place n’était pas plausible, car tout assassin cache l’arme de son crime. Mais la cacher à l’Intendance de manière à ce qu’elle soit découverte incidemment, là c’était assez subtil !

	— Je vous remercie, monsieur Duroch.

	Marconval devenait nerveux :

	— Tout cela est une machination contre moi, cria l’accusé. Ne voyez-vous pas que ce vétérinaire me hait ? Qu’il veut ma perte ? Qu’il a monté une intrigue contre moi ?

	Le parquet s’agitait un peu : on voyait les conseillers au bailliage se parler, chuchoter entre eux. L’un branla du chef comme s’il avait eu une révélation, un autre parlait à son voisin derrière sa main, tandis que le voisin affichait une moue dubitative en levant les avant-bras.

	Le lieutenant criminel avait fini son rapport et il se tourna vers le président de chambre qui le remercia pour la clarté de son propos, et donna la parole au procureur du roi.

	Celui-ci se leva et selon l’usage fit ses réquisitions et demanda que ces quatre crimes fussent punis avec la plus grande sévérité.

	L’accusé risquait la peine de mort.

	Le visage de Marconval, jusque-là empreint du plus grand calme, se tordit presque convulsivement, un rictus plein d’amertume déformait ses traits alors qu’il porta ses regards du côté d’Augustin. Il hurla en brandissant son poing dans sa direction :

	— Que l’on cherche à qui appartiennent les empreintes ! Les empreintes de pas sur les lieux des crimes !

	Deux exempts de la maréchaussée firent leur apparition et l’emmenèrent hors de la salle.

	La séance était levée, car les délibérations du tribunal allaient se faire en séance privée et en l’absence de l’accusé lui-même qui retournerait dans sa prison. La sentence serait signifiée ensuite au condamné dans son cachot par le greffier du bailliage accompagné du lieutenant criminel.

	La salle se vidait peu à peu et la tension était retombée. Le maréchal d’Armentières qui avait tenu à être présent, mais qui était arrivé discrètement s’approcha d’Augustin :

	— Vous avez été soumis à rude épreuve, mais vous vous en êtes remarquablement tiré, avec calme et sang-froid.

	— Quand pensez-vous que le tribunal rendra sa décision ?

	— À mon avis, dès ce soir, car il n’y a guère à discuter pendant des heures : l’éperon et le mouchoir à Moulins, la tentative d’assassinat contre vous chez la Crossette. En outre, Marconval n’avait guère de preuve d’innocence à faire valoir ni de témoignage capable de retourner la situation.

	— Restent les meurtres de Fortuné et de la Crossette : il n’y a pas d’indice probant, en dehors de l’utilisation de la même arme pour les quatre crimes.

	— Ne vous tracassez pas ! Vous verrez tout va se terminer très vite !

	— J’ai hâte que tout cela soit mené à bonne fin et que le cours de ma vie retrouve son calme.

	— Vous savez que Marconval a la possibilité de faire appel le jour même de sa condamnation. À mon avis, il le fera. Dans ce cas, l’ensemble de la procédure sera transféré devant le parlement qui pourra soit annuler, soit modifier, soit confirmer la sentence. Mais auparavant, il faudra tout recommencer comme cela a été fait au bailliage, avec auditions et récolement des témoins.

	Augustin soupira.

	— Il ne manquerait plus que cela !

	— Allez, mon jeune ami, dormez tranquille cette nuit.

	Une fois à l’air libre devant le palais, le maréchal d’Armentières salua le vétérinaire et s’éloigna. Sa voiture l’attendait.

	Le jeune homme prit le chemin de la rue Saint-Gengoulf. La conclusion du procès et la décision des juges ne laissaient pas de le troubler. Mais il décida de n’y plus penser jusqu’au lendemain.

	La sentence.

	« On ne veut pas mourir.

	Chaque homme est proprement une suite d’idées

	qu’on ne veut pas interrompre. »

	Montesquieu

	Dès que les magistrats du tribunal se retrouvèrent seuls, ils décidèrent de délibérer sur le champ, tant que la matière était encore fraîche dans leur esprit. Le président donna la parole à chacun des conseillers qui s’exprimèrent chacun assez longuement. Le magistrat instructeur, c’est-à-dire le lieutenant criminel, était lui, dès le début convaincu de la culpabilité du premier écuyer.

	— Sachez, expliqua-t-il, que cet homme est rempli d’ambition et d’amertume depuis son enfance : déconsidéré par son propre père qui n’avait d’estime que pour la seule carrière des armes, jaloux de la réussite de son frère, négligé par sa mère uniquement préoccupée d’elle-même, il s’est façonné dès l’adolescence un caractère plein de ressentiment et d’aigreur. Il rend responsable la terre entière de ses déboires et de ses déconvenues. Il a pris en haine ce jeune vétérinaire et a pris ombrage de la sympathie que lui portait Calonne. J’ai bien senti tout cela lors de mon instruction : ses regards, ses mots pleins de fiel qu’il avait à son endroit. Ce Marconval qui peine à se faire des relations, qui est exclusif dans ses trop rares amitiés, pensait avoir gagné l’estime de Calonne et s’est mis à jalouser le jeune vétérinaire d’avoir établi si aisément et si rapidement des relations de confiance avec l’intendant, alors que lui-même n’avait avec lui que de rares contacts au bout de plusieurs années.

	Les conseillers opinaient gravement, discutaient les éléments probants, avançaient leurs doutes, commentaient et donnaient leur sentiment.

	— Que dites-vous de ce témoignage du fermier de Moulins ? demanda l’un. Si l’on considère que c’était pour se forger un alibi, c’était aussi une manière dangereuse de signaler sa présence sur les lieux du crime !

	La discussion reprit de plus belle. L’un pensait qu’il y avait pour l’accusé la nécessité impérieuse de se forger un alibi. Un autre suggérait qu’il avait dû passer chez l’éleveur juste après ses crimes, peut-être suite à une impulsion soudaine. Oui, reprenait un troisième, s’il craignait d’avoir été aperçu par un voisin des victimes. Ce point est quand même peu clair, dit un autre.

	— Et que faites-vous du couteau du vétérinaire qui arrive de manière tout à fait impromptue ? Nous avions là un criminel désigné, un envieux, un aigri, et voici qu’un autre suspect s’invite dans l’histoire !

	— Et n’oubliez pas, fît un autre, que l’accusé a crié son innocence et demandé qu’on s’intéressât davantage aux empreintes !

	— Mais oui, c’est vrai !

	— Attendez ! fit le lieutenant criminel, vous accusez un peu facilement le vétérinaire ! Ne voyez-vous pas que ce Marconval, rempli de haine, veut charger au maximum son jeune rival ? C’était très simple pour lui de dérober le couteau et de le laisser ensuite plus ou moins en évidence dans la remise de l’Intendance. Pourquoi donc, si Duroch était le criminel, aurait-il laissé ce couteau à cet endroit ? Et puis pourquoi aurait-il empoisonné les chevaux et tué les empiriques ? Il n’avait aucun mobile à effectuer de tels forfaits qui auraient ruiné sa carrière alors qu’elle est en passe de devenir brillante ! Marconval lui est un désespéré qui n’a plus beaucoup de cartes dans les mains.

	— Oui, je crois que vous avez raison, dit un des juges d’un air convaincu.

	Après les délibérations qui se prolongèrent durant un peu plus d’une heure, il fut procédé au vote secret des magistrats.

	Le résultat du vote fut proclamé :

	— L’accusé Marconval est reconnu à quatre voix contre trois, atteint et convaincu d’avoir assassiné avec préméditation quatre personnes, d’avoir tenté d’assassiner Augustin Duroch et d’avoir empoisonné les chevaux de l’Intendance » dit le président.

	En conséquence, selon la législation en vigueur, l’accusé Nicolas de Marconval, eu égard à l’ampleur de ses crimes, mérite la peine de mort et est condamné au supplice de la roue.

	Le greffier prit note de la sentence.

	Les magistrats se levèrent, silencieux. Le poids de cette décision, dorénavant, ils le porteraient en eux pour toujours ; même si le souvenir allait s’estomper au fil des années, il en subsisterait une trace indélébile jusqu’à leur mort. Toutefois, il y aurait sans nul doute un procès en appel qui presque à coup sûr allait atténuer la sentence.

	Le procureur du roi, avisé du résultat des délibérations, ordonna d’aller sur le champ signifier la sentence au condamné ; ceci devait être fait par le greffier en présence du magistrat rapporteur, c’est-à-dire le lieutenant criminel.

	Ces deux personnages quittèrent la chambre, traversèrent des couloirs, descendirent des marches, franchirent des portes, puis des cours intérieures et se dirigèrent vers les sous-sols du palais, c’est-à-dire le cul-de-basse-fosse de la conciergerie où était emprisonné le sieur Marconval. Là, accompagnés du concierge muni d’une torche, ils furent à nouveau menés à travers un couloir sombre où flottaient des odeurs d’excrément. Ils passèrent devant des rangées de cellules, nombre d’entre elles abritant plusieurs personnes. On entendait des rats couiner, on en vit courir le long des murs et se précipiter dans des failles de la paroi. Certains prisonniers au passage des visiteurs, se pressaient aux grilles des portes et les invectivaient, d’autres hurlaient des chansons gaillardes. Arrivé à la geôle de Marconval devant la grille, le concierge prévint :

	— Vous avez de la visite, monsieur de Marconval !

	Celui-ci paraissait abattu. Au bruit que fit la clé dans la serrure, il tourna simplement la tête. Lorsque le greffier entra et qu’il reconnut le lieutenant criminel à la lueur de la torche, il se leva. Peut-être pâlit-il, mais dans la pénombre ce n’était guère aisé à distinguer.

	Le greffier prit la parole. Ce fut bref :

	— Nicolas de Marconval, nous venons vous signifier la décision du tribunal.

	Vous avez été reconnu atteint et convaincu d’avoir commis les assassinats avec préméditation de l’empirique de Magny Fortuné Perrin, la magicienne de Magny Mathilde Fournier, dite La Crossette, l’empirique de Moulins, Gaspard Georges et la femme Fanchon Bertin, sa concubine, d’avoir voulu assassiner le vétérinaire Augustin Duroch et d’avoir empoisonné les chevaux de l’Intendance. En conséquence de quoi, vous êtes condamné à la peine capitale, c’est-à-dire au supplice de la roue.

	Marconval fit entendre un gémissement sourd et ne fit aucun commentaire.

	— Vous avez la possibilité de faire appel, dit le lieutenant criminel.

	— Je fais appel ! cria Marconval qui se redressa d’un air plein de défi.

	Le greffier nota : en ce jour du 5 mai 1770, le prisonnier Nicolas Marconval condamné par le bailliage de Metz à la peine capitale, fait appel de cette décision.

	— C’est votre droit, fit le lieutenant criminel. Cela implique que toute l’instruction sera reprise depuis le début par les magistrats du parlement.

	Avez-vous quelque chose à ajouter ?

	Face au silence du condamné, le lieutenant reprit la parole :

	— Monsieur, nous nous voyons pour la dernière fois, je vous salue et vous souhaite bonne chance.

	Marconval ne répondit point et tourna la tête. Les magistrats refermèrent la porte de la cellule. À nouveau la clé grinça, les pas s’éloignèrent et ce fut tout.

	Marconval anéanti, s’assit sur son tabouret et se prit la tête entre les mains.

	Il resta ainsi un long moment, inerte, jusqu’à ce que le concierge lui apportât le morceau de rôti de porc aux choux et le verre de vin qu’il avait commandé pour son souper. À ce moment il leva simplement la tête et regarda le concierge. Celui-ci posa le plateau sur la table avec un mot aimable, attendit quelques secondes, espérant engager la conversation. Mais aucun mot ne sortit de la bouche du prisonnier.

	Visite à la ferme-château de Moulins.

	Un jeune garçon arriva à cheval à la fin des consultations du matin, entra dans la cour et s’approcha du vétérinaire qui examinait la denture d’un cheval :

	— Monsieur, mon maître monsieur Blaise de la ferme-château de Préville à Moulins m’envoie vous quérir pour une de ses vaches qui est tout enflée comme un ballon. Elle est au parc et ne veut plus bouger. Elle respire mal.

	— Très bien mon garçon. Dis à ton maître que j’y serai d’ici une heure. Augustin ne put s’empêcher de se demander si cet appel n’avait pas un autre motif. Car ce Nicolas Blaise, il l’avait vu la veille témoigner au bailliage en faveur de Marconval.

	Une fois qu’il eût fini avec son client, Augustin tenaillé par une petite faim, passa la tête dans la cuisine et prévint Rosalie qu’il devait partir pour une urgence à Moulins.

	— As-tu quelque chose à grignoter Rosalie ?

	— Elle pivota sur son corps massif, leva les bras au ciel comme d’habitude, rouspétant que son jeune maître ne ferait pas de vieux os à pignocher comme il le faisait. Elle le força à s’asseoir, lui mit une assiette sous le nez avec une tranche de pâté lorrain :

	— Mangez-moi ça pendant que je vous prépare un quignon de pain avec du fromage que vous mangerez en route !

	Il prit simplement le pain au fromage. Une fois de plus, Rosalie soupira.

	Le temps était doux, mais couvert. Il songeait avec plaisir à sa soirée de la veille chez les Aubrion. Célia était ravissante, Germain et Armande lui montraient une affection et une estime que le procès en cours n’avait pas entamées. Bien entendu il n’avait été question que de cela, et le maître tailleur pressait Augustin de questions. Célia était fière de son sauté de veau aux carottes, et son omelette soufflée flambée à la mirabelle fut applaudie et dégustée avec délice.

	Augustin regarda le ciel qui se chargeait de gros nuages noirs. Il avait plu le matin même. Par chance, il ne tomba pas une goutte de pluie jusqu’à son arrivée dans le village. C’est avec plaisir qu’il franchit pour la deuxième fois le porche de cette ferme imposante. Il se revoyait, la première fois, juste après son évasion avec son allure de vagabond aux abois. Il descendit de cheval et le fermier qui l’attendait, le remercia de venir si rapidement et lui expliqua que la vache était au pré, à côté de la ferme.

	— Allons-y, proposa le vétérinaire qui emportait sa mallette. De loin, il repéra la vache debout immobile au milieu du pré. Autour, les autres allongées, ruminaient.

	Elle respirait difficilement, la bouche largement ouverte, le souffle court et rapide. Son ventre énorme était impressionnant.

	— C’est du météorisme, fit le vétérinaire. Elle s’est jetée trop rapidement sur le trèfle et la luzerne. Et comme il a plu ce matin, les herbes sont mouillées et les fermentations se font plus lentement dans la panse. La vache n’a pas ressenti suffisamment tôt l’effet des ferments – qui normalement diminuent l’appétit – et elle a continué à manger. Les gaz se sont accumulés dans son ventre et voilà le résultat !

	Augustin fit le tour de la vache, palpa et percuta l’abdomen.

	— Dans les cas graves, l’animal peut en mourir ; et voyez comme elle a du mal à respirer. Il va falloir intervenir.

	— J’ai en effet eu déjà le cas il y a quelques années avec une autre vache qui en est morte, dit Blaise.

	— Ne vous inquiétez pas, dit le vétérinaire, on va la tirer de là. Voyez, dit-il en montrant le flanc gauche de l’animal, je vais piquer à cet endroit précis avec un trocart.

	— Et la vache va supporter cela ?

	— Bien sûr ! Et elle sera soulagée immédiatement ! Regardez-la, la pauvre, elle présente déjà des signes d’asphyxie ; il faut y aller.

	Il prit son trocart dans la mallette et choisit le point culminant de la voussure faite par le météorisme et enfonça prestement le trocart, non point perpendiculairement, mais en direction du pied avant droit. Une fois dans le rumen, le vétérinaire retira le poinçon et laissa la canule en place. Les gaz s’échappaient en sifflant dans une puanteur qui les obligea à se reculer.

	— Laissons-la ainsi jusqu’à ce qu’elle soit débarrassée de tout cet encombrement.

	La canule libérait peu à peu l’animal. Au bout d’un moment, la vache avait repris une respiration régulière et ample.

	— Je crois que maintenant, tout ira bien. Je laisse encore un peu la canule pour que tout s’évacue complètement. Après le retrait de la canule, la petite plaie cicatrisera toute seule. Maintenant, rentrez la vache, afin qu’elle reste à jeun jusqu’au lendemain. Sinon, elle serait capable de recommencer à manger.

	— Ah, monsieur Duroch ! Merci ! C’est impressionnant ! Mais, je vous en prie, venez avec moi, allons discuter un peu. Vous savez, je suis content de vous voir et si je peux me permettre… vous avez meilleure mine que l’autre fois, je veux dire, la première fois que vous êtes venu ici !

	— En effet ! Les circonstances sont plus plaisantes ! répondit Augustin en riant.

	— Ils reprirent le chemin de la ferme, Blaise poussant devant lui la vache à l’aide d’une petite branche de saule.

	Une fois la vache installée dans l’étable, Blaise dit d’une voix hésitante :

	— Je voudrais vous parler de… hier, au procès du sieur de Marconval… Figurez-vous que j’ai été très étonné de vous y voir comme témoin à charge, alors que moi j’y étais à sa demande. Et comme j’ai de l’estime pour vous, je me suis demandé si j’avais bien fait d’accepter de témoigner pour lui.

	— Était-ce la vérité, le fait qu’il vous ait rendu visite ce jour-là, le jour du crime ?

	— Pour sûr que c’est vrai ! Sinon, je n’aurais pas témoigné ! Il est venu ici pour me demander si je savais où était l’empirique parce qu’il aurait eu besoin de ses services et qu’il n’avait vu personne pour le renseigner. Maintenant si ce qu’il a dit était vrai, ça c’est une autre affaire !

	— Vous n’avez rien à vous reprocher si ce que vous avez déclaré est bien ce que vous avez constaté, dit Augustin. Maintenant, si vous avez l’impression de n’avoir pas tout dit…

	— Nullement, répondit-il avec un regard embarrassé, je craignais simplement que vous ne m’en vouliez ! Parce que ce Marconval, il a l’air de vous détester et de vouloir vous faire accuser à sa place.

	— C’est bien mon impression !

	Le matin même en compulsant son cahier de compte, Augustin avait retrouvé où et quand il avait procédé à sa dernière castration avant de constater deux mois plus tard, chez l’éleveur du moulin de Basse-Seille, que son couteau avait disparu : c’était à Sainte-Ruffine pour la castration d’un taureau. Si son couteau n’était pas chez cet éleveur, c’est qu’on le lui avait dérobé, et sans aucun doute à l’Intendance. Il décida de pousser jusqu’à Sainte-Ruffine, village situé à côté de Moulins pour vérifier ce point. Le fermier accueillit cordialement le vétérinaire et lui assura que s’il avait trouvé son couteau à castrer, il le lui aurait assurément fait rapporter par un garçon de ferme.

	Augustin le long de son trajet de retour ne se sentait pas complètement au clair avec Blaise. Il avait l’impression que celui-ci en savait plus qu’il ne voulait en dire. Peut-être se sentait-il en tort et avait-il voulu rencontrer Augustin pour se rassurer ? Encore un point à tirer au clair, se dit Augustin en soupirant.

	Arrivé chez lui, Augustin trouva un message cacheté en provenance de l’Intendance. Il lut :

	Cher ami,

	Le tribunal a tranché hier soir. L’accusé est condamné à la peine capitale, à quatre voix contre trois. Comme il était prévu, l’accusé a fait appel.

	Bien à vous

	Charles Alexandre de Calonne.

	Augustin fut soulagé que Marconval fût reconnu coupable, mais à quatre voix contre trois, c’était de justesse ! Ce qui signifiait qu’en appel, le jugement pouvait être différent et même à l’opposé de celui-là. Pourrait-il lui, Augustin être accusé de ces crimes ? Ce serait un cauchemar, pensa-t-il ! Une chose était sûre, au moins il pourrait compter sur l’appui de Calonne et du maréchal d’Armentières.

	Le fait que trois voix se soient prononcées contre la culpabilité était préoccupant. Les insinuations du premier écuyer avaient-elles été suffisantes à jeter le trouble, puis le doute dans l’esprit des juges ? Marconval était-il plus convaincant que lui ?

	Ou bien ce jugement partagé était le reflet d’un esprit de caste, la noblesse outragée faisant corps et se dressant contre le simple roturier qu’il était ? Augustin chassa cette idée qui le posait en victime désignée d’une hiérarchie de condition. Il préférait croire que ce genre de réaction arbitraire ne pouvait plus avoir libre cours depuis l’apparition des idées philosophiques en vogue, depuis les encyclopédistes, depuis Voltaire, depuis Rousseau, depuis le chevalier de Jaucourt qui défendait l’égalité naturelle. Augustin lisait les encyclopédistes. Il avait eu la chance de se faire prêter ces textes précieux par Calonne. Parmi ces philosophes et ces hommes de sciences qui soutiennent la tolérance et l’égalité, un grand nombre d’entre eux étaient issus de la bourgeoisie, ou de la petite noblesse, à commencer par le fondateur des écoles vétérinaires, son maître Claude Bourgelat dont le père drapier fut anobli au début du siècle. Au vu de ces idées nouvelles qui se répandaient, il ne pouvait évidemment plus être maltraité par la justice du seul fait qu’il n’était point noble et que Marconval l’était.

	Il réfléchissait aux indices et aux preuves produites au procès : serait-il possible de retrouver l’origine de l’empreinte sanglante laissée chez la Crossette ? A-t-on perquisitionné chez Marconval dans ce sens ? Il faudra en toucher un mot à Calonne.

	En attendant, se dit-il, gardons confiance en la justice, et au travail ! Il avait trois clients à voir en ville et il se mit en route.

	
Chapitre 13

	Journal d’Éléonore.

	Hier soir, j’ai été invitée avec mes parents à une soirée, inoubliable à plus d’un titre, au château de Courcelles. On accède à ce château magnifique par une cour d’honneur bordée d’arbres centenaires, et on découvre peu à peu au milieu de la verdure, une construction d’une élégante simplicité avec son corps de logis entouré de deux ailes, son toit d’ardoise avec lucarnes à la Mansart, des statues situées aux angles intérieurs que forment les ailes avec le logis central, dont l’une rappelle le siège de Metz par Charles Quint. L’arrière du château s’ouvre sur une terrasse donnant sur le parc. La fête se déroulait à la fois dans les salons et à l’extérieur, car on pouvait, depuis le grand salon bleu, gagner la terrasse et le parc ; le temps merveilleusement doux s’y prêtait. Dans les jardins à la tombée du jour, c’était un émerveillement : quelle beauté que cette vue sur les collines, notamment le mont Saint-Quentin ! Les Chastel de Villemont avaient invité tout ce que la société de Metz a de plus remarquable. J’y rencontrai le maréchal d’Armentières qui me fit l’honneur de bien vouloir me reconnaître quoique je l’eusse rencontré peu de fois et, prétextant une information à me communiquer, il abandonna sa jeune femme à un groupe d’amis, et m’entraîna dans le parc pour faire un bout de conversation.

	— Mademoiselle de Turmel, vous qui avez apporté, grâce à votre don d’observation, quelques détails utiles dans une affaire plus qu’embrouillée, peut-être voudriez-vous savoir comment s’est passé le procès d’hier de notre écuyer au bailliage ?

	— Volontiers ! répondis-je avec empressement. J’ignorais qu’il eût déjà eu lieu.

	— En matière de justice, tout est en général très rapide. Hier, au bailliage, notre homme a été reconnu coupable de l’assassinat des deux empiriques et des deux femmes, mais à quatre voix contre trois seulement. Il a également été reconnu coupable de tentatives d’assassinat contre notre cher Duroch et d’empoisonnement des chevaux de l’Intendance avec le même nombre de voix.

	— S’il est reconnu coupable, c’est l’essentiel !

	— C’est vrai, mais vous savez sans doute que tout jugement au bailliage est suivi en général d’un procès en appel au parlement. Et ce sera le cas : Marconval a fait appel.

	J’étais perplexe, ne voyant pas ce que cela impliquait.

	— S’il est reconnu coupable, cela signifie qu’en appel, il n’aura guère de chance d’être innocenté. Son cas est clair, non, monsieur le maréchal ?

	— Ne soyez pas trop confiante. Le bailliage prononce des condamnations et des peines très sévères parce que le parlement est réputé l’être moins. Et c’est vrai : dans la plupart des cas, le parlement est plus clément que le bailliage et dans les jugements et dans les sentences.

	— Cela signifierait-il que l’écuyer pourrait être innocenté ?

	— Cela se pourrait ! Vous savez, ce drôle se défend très bien, et il se justifie en chargeant notre Duroch au maximum. Ce que je trouve inquiétant moi, c’est qu’il se soit trouvé trois juges pour ne pas croire à la culpabilité de Marconval. Seraient-ils convaincus que tout ceci ne serait qu’un montage tortueux d’Augustin Duroch ?

	Je ne pus retenir un petit cri :

	— Mais ce serait épouvantable ! Comment cela peut-il se faire ?

	Marconval a démontré assez habilement qu’il y avait une rivalité entre eux et que Duroch cherchait à se débarrasser de lui et des empiriques, et même qu’il aurait monté de toute pièce l’agression chez la Crossette ! Et ce n’est pas tout : l’arme supposée du crime est un couteau de vétérinaire !

	J’étais sans voix. Au bout de quelques secondes, je proposai :

	— Nous devons faire quelque chose, témoigner en sa faveur en appel, démontrer que l’arme du crime lui a été volée… je ne sais pas moi !

	— Vous avez parfaitement raison, et il va falloir faire travailler nos cervelles !

	J’étais révoltée. Je promis au maréchal que j’allais réfléchir intensément à cette affaire. Il s’inclina, me recommanda de lui faire part de mes réflexions, puis me baisa la main et rejoignit sa jolie épouse.

	Je me promettais de ne point laisser tomber notre ami Duroch tout en me mêlant à la foule des invités. Certains parmi les plus âgés, évoquaient les festivités auxquelles ils eurent la chance de prendre part ici même, le 1er septembre 1744, à l’occasion de la convalescence du roi Louis XV qui était soudainement tombé gravement malade lors de sa visite à Metz. Ils en gardaient un souvenir ébloui, tant la réception avait été exceptionnelle, avec ses feux d’artifice, son bal au son d’un orchestre composé de musiciens du théâtre.

	Madame de Cherizey, comme de coutume, une fois bien installée dans un fauteuil sur la terrasse, parvenait par le piquant de sa conversation à tenir en haleine les personnes désireuses d’apprendre les dernières nouvelles. Ce soir encore, elle était très entourée. Je me demandais comment cette dame qui ne se mouvait pas avec facilité était néanmoins toujours informée de ce qui se disait, se faisait, se tramait dans notre ville, ou dans telle famille, ou dans tel quartier. Elle était le réceptacle des nouvelles et en même temps une sorte de gazetière élégante que chacun sondait plus ou moins ouvertement pour être au fait de ce qu’il fallait savoir.

	Comme je suis curieuse de tout moi aussi, je m’approchai d’elle. Ce que j’appris alors me troubla fortement, mais je n’en laissai rien paraître. Madame de Chérizey révélait sur le ton de la confidence et prenant un air malicieusement complice en regardant chacun, que monsieur l’intendant Calonne qui était invité, allait venir, accompagné de sa jeune épouse. En entendant ses mots, ce fut comme si j’étais soudainement plongée dans un bain d’eau glacée. Je demeurai figée, attendant la suite. Une des dames présentes manifesta son étonnement :

	— Ah bon ? Il s’est donc marié ?

	La marquise qui n’attendait que cela, minauda, fit un peu attendre les développements qui allaient suivre, pour mieux retenir son auditoire.

	— Oui, cela s’est fait assez promptement, paraît-il. Le duc de Choiseul aurait approuvé et conseillé ce mariage et le roi qui apportait sa contribution, aurait signé le contrat. C’est dire si ce choix est approuvé par les plus grands personnages du royaume ! Le mariage a eu lieu le 15 avril.

	La marquise marqua un temps d’arrêt pour laisser la nouvelle faire son petit effet, puis elle baissa encore la voix et sa main fit comme un écran devant sa bouche, si bien que les convives qui l’entouraient, pressentant que ce qu’elle allait dire était peut-être indélicat, se rapprochèrent davantage en tendant le cou, les yeux grands ouverts !

	— La corbeille de mariage est estimée – tenez-vous bien – à plus de 60 000 livres ! Sans compter les diamants et l’argenterie, et sans compter le trousseau qui lui est estimé à plus de 30000 livres32 !

	On entendit des petits cris de surprise vite réprimés. Les éventails s’agitaient, car des chiffres pareils donnaient des vapeurs à ce petit monde. Les dames se regardaient, jaugeaient leurs toilettes, se demandant si madame l’intendante allait les surpasser en beauté et les éclipser toutes. Si je suis honnête avec moi-même, je ne puis que reconnaître que j’avais hâte de voir cette personne ; elle ne pouvait qu’être d’une essence supérieure si l’intendant l’avait élue. À partir de ce moment, plus rien d’autre ne compta pour moi : il me fallait la voir !

	La musique avait beau être excellente, rien ne parvenait plus à me toucher, ni la magnificence du lieu, ni le charme des hôtes qui pourtant louèrent ma grâce devant mes parents, ni les mets délicats que des laquais proposaient sur des plateaux d’argent décorés de fleurs, ni la musique. Rien ne parvenait plus à me distraire de cette sorte de chagrin qui m’avait si soudainement envahie. Ainsi Calonne qui me complimentait et semblait apprécier ma présence, s’était marié et je n’en avais rien su ! Je me traitais de sotte. Dire que j’avais choisi ma robe de ce soir dans l’espoir de le rencontrer et de le charmer ! Je portais un ravissant jupon de tulle blanc transparent, en dessous duquel un autre de satin de soie saumon se laissait deviner sous le tulle ; la ceinture était un large ruban de soie rayé de rose, de rouge carmin et de blanc noué sur le côté qui soulignait ma taille fine ; je portais un fichu de dentelle croisé sur la poitrine qui laissait voir un décolleté généreux, ma coiffure était un peu plus audacieuse que d’ordinaire, car j’avais consenti à piquer une plume de cygne au-devant de mon chignon assez volumineux qui relevait le sommet de ma tête. Des souliers de satin blanc complétaient la recherche de ma toilette. J’étais satisfaite du résultat, mais tout cela avait été échafaudé en pure perte !

	Lorsque j’entendis les conversations s’arrêter et les têtes se tourner dans la même direction, je compris que Calonne venait d’entrer dans le salon principal. J’étais dans le parc près du bassin en train de converser avec mon père et l’apothicaire Thyrion qui certes, n’était pas de la vieille aristocratie messine, mais qui tenait son rang dans la ville en tant qu’homme de sciences. Son cours de chimie, célèbre à Metz, était fréquenté par de grands esprits, tel le duc de La Rochefoucauld en garnison à Metz. Ce dernier, colonel d’infanterie du régiment de la Sarre était parmi les invités, et il nous rejoignit bientôt, heureux de nous faire partager son engouement pour la chimie. Je dois dire que ce cours me fascinait et que sans doute je m’y rendrais sous peu. Mais l’annonce de l’arrivée du couple Calonne coupa chez moi toute envie de poursuivre cette conversation pourtant bien intéressante et je me dirigeais sans hâte, le cœur tout palpitant, mais affectant un air faussement distrait, vers les nouveaux arrivants.

	La jeune épousée qui avait une vingtaine d’années, possédait une physionomie qui, sans être d’une beauté qui captive le regard, dégageait une impression aimable, une douceur et une timidité qui attiraient d’une autre manière. Elle me paraissait tenir de ces êtres qui séduisent par l’art de savoir écouter et dont l’attrait principal vient de l’expression d’une âme honnête. Elle me fut d’emblée sympathique. Elle était d’une élégance qui n’avait rien de tapageur et toute sa personne exprimait la grâce et la retenue. Calonne avait un air non pas heureux, mais plutôt satisfait. Il me semblait qu’il présentait son épouse comme s’il avait montré son nouveau cheval. Je pensai alors qu’un homme véritablement épris se fût comporté autrement ; son visage eût marqué cette félicité qui n’a point à se démontrer, mais que chacun perçoit secrètement au contact d’un couple bien assorti. Ici, il n’y avait rien de tout cela. J’assistais à une sorte de parade vaniteuse au lieu de la présentation pleine de douceur et de complicité amoureuse que j’attendais. J’en conçus malgré moi un sentiment de commisération pour cette jeune femme qui peut-être ne percevait tout cela que fort confusément ; à moins qu’elle ne se fût dit qu’avec beaucoup de patience elle parviendrait à se faire aimer en retour.

	La marquise de Chérizey auprès de laquelle je me trouvai à nouveau, et qui depuis longtemps m’avait prise en sympathie, me raconta qu’elle connaissait beaucoup de monde un peu partout en France et notamment des personnages qui avaient leurs entrées à la cour de Versailles. Elle me fixait de ses yeux plein de malice et peut-être cette fine mouche avait elle deviné mon désarroi à l’annonce du mariage de Calonne. Toujours est-il qu’elle me fit la confidence qui va suivre. Nous étions seules toutes les deux et j’avais approché mon siège du sien.

	— Figurez-vous, ma chère enfant, dit-elle en tapotant mon bras de son éventail fermé et en souriant d’un air complice, que le baron Jean Baptiste de Montyon, intendant de Provence, qui ne manque jamais de décocher quelque trait aimable à l’endroit de Calonne, a raconté à quelqu’un de ma connaissance à Versailles – était-ce la vérité, nul ne le saura jamais – que le jour du mariage, après le repas de noces, Calonne se livra à une partie de jeu. Ne vous paraît-il pas, ma chère enfant, que pour sa jeune épousée, c’était de la dernière goujaterie ? Mais, écoutez la suite : « Quand l’heure de la retraite fut arrivée, a raconté le baron de Montyon, on l’en avertit par plusieurs observations qui n’eurent aucun effet ; ensuite on le lui dit positivement : il demanda un délai ; ce délai passé, il en demanda un autre, puis un autre encore. Enfin, comme la mère de la mariée insistait sur le départ, il la pria de monter dans la voiture avec sa fille, et l’assura qu’il y serait aussitôt qu’elle ; mais il les oublia, et il fallut enfin que les parents réunis le chassassent et le portassent dans le carrosse où il trouva la mariée fondant en larmes33 ».

	À ce récit, je demeurai sans voix, dans un tumulte intérieur tel que je ne saurais le décrire. Aussitôt, madame l’intendante me fut sympathique. Madame de Chérizey poursuivit :

	— Cela ne me dit rien de bon pour cette pauvre Marie-Joséphine Marquet de Mont-Saint-Peyre. Elle est issue d’une riche famille de financiers et c’est peut-être bien cette unique qualité qui a séduit l’intendant, alors que la pauvre enfant a un air bien doux et sensible. Saura-t-il apprécier ces délicatesses qui ne sont point de celles qui font briller dans les salons où l’on recherche davantage le trait d’esprit que les qualités de cœur ?

	Les propos de la marquise me firent du bien et contribuèrent à me consoler de ma déconvenue.

	Ce portrait de l’intendant me le montrait sous un jour que je n’avais pas imaginé et m’aidait à me défaire de mes projections sur lui. En fait, il ne correspondait vraiment pas à l’image du compagnon de vie idéal que mes songeries m’avaient fait désirer qu’il fût. Si j’étais véritablement honnête avec moi-même, je pressentais depuis longtemps que Calonne aimait les femmes et qu’il ne saurait jamais se satisfaire d’une seule. N’avais-je pas vécu moi-même et assisté plusieurs fois à ce jeu de séduction auquel il aime à se livrer, par exemple avec Oriane de Longeville et tant d’autres ? Pourquoi donc avais-je pris ses afféteries galantes pour de la sincérité ? Je résolus de n’y plus penser et d’aller plutôt faire des démonstrations d’amitiés à madame l’intendante qui, ayant quitté sa famille et arrivant dans ce nouveau décor de province, devait se sentir quelque peu commotionnée.

	Elle faisait des sourires avenants à l’une ou l’autre de ces dames, mais aucune ne s’arrêtait vraiment, peut-être paralysée par sa réserve. Je m’enhardis et vint vers elle, alors qu’elle se trouvait seule au milieu de tous. Je me présentai en faisant une petite révérence et je sentis qu’elle me savait gré de venir à elle. Je lui parlai de la beauté du lieu et de la musique de Haydn que nous entendions en manière d’introduction, puis m’enhardissant, je lui racontai mes lectures, en particulier mon appétit pour les encyclopédistes, ce qui ne la laissa pas indifférente : elle me demanda quels textes en particulier m’avaient intéressée et je lui parlai de ma passion pour Voltaire et son traité sur la Tolérance à propos de l’affaire Calas. Je lui assurai qu’elle trouverait certainement tout cela à l’Intendance qui possédait une très belle bibliothèque. Ma passion pour le cheval l’enthousiasma, car elle-même pratiquait également l’équitation et pas seulement en amazone.

	— Vous savez, madame, que monsieur l’intendant organise des sorties équestres hebdomadaires, ouvertes à la bonne société de Metz et que je m’y rends assez fréquemment.

	Elle se mit à battre des mains et s’écria :

	— J’en suis ravie, ainsi nous pourrons nous retrouver lors de ces sorties ! Oh que je suis contente. Permettez-moi de vous appeler Éléonore ! Et vous, appelez-moi simplement Joséphine, Marie-Joséphine c’est beaucoup trop long !

	— Très bien Joséphine.

	— J’ai l’impression, alors que nous venons tout juste de nous rencontrer, que nous sommes amies de longue date. Vous savez, pour moi, ce n’est pas simple d’avoir dû quitter Paris pour la province. Ici, jusqu’à cette heure où je vous ai rencontrée, je ne connaissais personne. Certes, j’ai déjà lié connaissance avec beaucoup de monde, mais ces rencontres superficielles ne sont point de nature à me satisfaire. Toutefois j’ai des devoirs et il me faut apprendre à paraître me divertir même lorsque je m’ennuie à périr, cela fait partie de mon rôle d’épouse d’intendant.

	— Alors, comptez sur moi pour vous rendre la vie plus agréable ! Venez, je voudrais vous présenter un chimiste de notre ville qui a fondé une école de chimie ouverte à tous ; n’est-ce pas prodigieusement intéressant ?

	Joséphine enthousiaste, me prit le bras et nous partîmes bras dessus bras dessous à la recherche de monsieur Thyrion. Il était en grande conversation avec un de ses collègues de la société royale des sciences et des arts de Metz, Claude-François Bertrand de Boucheporn qui était alors avocat général au parlement. Thyrion était en train de le taquiner à propos de son appartenance à la société des Phylathènes, nouvelle société littéraire messine née quelques années auparavant. Selon le fameux chimiste, elle se posait en rivale de la société royale des sciences et arts, ce à quoi Boucheporn rétorquait qu’il n’en était rien, car de nombreux membres siégeaient dans les deux compagnies à commencer par lui-même, puis il cita l’ingénieur des Ponts et Chaussées Gardeur-Lebrun, proche de monsieur de Calonne, lequel le consultait souvent.

	Je profitai d’entendre parler de Calonne, pour présenter ces messieurs à madame l’intendante et aussitôt ils firent assaut d’amabilité. Oriane de Longeville était assise non loin de nous, en grande conversation avec un petit cercle composé essentiellement de nosseigneurs du parlement, dont le premier président monsieur de Montholon. Elle feignait d’écouter attentivement ce qui se disait autour d’elle, mais je sentais que toute son attention se portait sur nous, ou plus précisément sur Joséphine. Derrière l’agitation de son éventail, je voyais ses regards brefs, mais inquisiteurs qui la détaillaient depuis le haut jusqu’en bas, depuis le petit bijou de diamant piqué sur son chignon, jusqu’à ses souliers de satin gris perle assortis à sa robe. C’était comme si elle prenait la mesure d’une rivale, comme si elle voulait évaluer son pouvoir.

	Durant une fraction de seconde nos yeux se croisèrent et elle fit mine de regarder au loin, derrière moi, et d’apercevoir une supposée connaissance à qui elle fit un sourire ardent et un petit signe de la main. Elle ne voulait pas qu’il fût dit qu’elle nous observait.

	Nous quittâmes bientôt la place et nous déplaçâmes parmi les invités et je présentai les personnes pour lesquelles j’avais des affinités à ma nouvelle amie, dans l’espoir que cela développât les mêmes types de liens avec elle. Je me devais de me rendre à nouveau auprès de la chère madame de Chérizey qui, j’en étais sûre, surveillait mes allées et venues et devait brûler de curiosité à l’égard de ma nouvelle amie.

	— Venez, Joséphine, dis-je en l’entraînant vers elle, je voudrais vous présenter madame la marquise de Chérizey.

	— Madame la marquise, je suis ravie de…

	— Pas de salamalecs entre nous ! répliqua-t-elle avec son franc-parler. Asseyez-vous toutes les deux et bavardons un peu.

	— Comment vous sentez-vous à Metz ? dit-elle en se tournant vers Joséphine.

	— Très bien ! Surtout depuis que j’ai fait la connaissance d’Éléonore ! Elle est tellement drôle, vive, intéressante.

	Madame de Chérizey se montra chaleureuse et encourageante avec Joséphine, expliquant que s’il fallait, bien entendu, dans sa position d’intendante observer un comportement exemplaire qui jamais ne devait mettre son époux dans l’embarras, en revanche, il fallait qu’elle sache se ménager des moments privilégiés avec de vrais amis et que moi, Éléonore, par mes nombreuses qualités, dont la fidélité n’était pas la moindre, je serais pour elle sans nul doute, un appui secourable.

	Après ce petit préambule, la marquise ne put se retenir de parler des nouvelles les plus récentes en baissant le ton :

	— Avez-vous entendu parler de ce procès retentissant d’hier ?

	Je me tus, pensant que ce serait le meilleur moyen d’en apprendre davantage. Ma vieille amie n’attendit pas que je répondisse, car elle brûlait de le faire elle-même :

	— On raconte que si l’écuyer de Marconval a été condamné en première instance, cela ne veut rien dire et qu’il se pourrait bien que la situation se retournât complètement en sa faveur au parlement.

	Je ne pus m’empêcher de protester.

	— Ma chère enfant, avez-vous entendu parler de ce jeune diplômé des écoles royales de… je ne sais plus quoi… ?

	— Bien sûr, c’est mon vétérinaire, monsieur Duroch. Il est très talentueux !

	— Peut-être, répliqua-t-elle vivement, mais en tout cas, il a du souci à se faire, parce que l’arme des quatre crimes semble lui appartenir ! C’est quand même stupéfiant !

	— Je ne crois pas un mot de ce qu’a raconté l’accusé pour le compromettre, répondis-je.

	— Vous paraissez, ma chère Éléonore, être bien au fait de cette affaire !

	— Oh, pas plus que vous, marquise. Mais comme je suis une cliente de monsieur Duroch, je garde bon espoir !

	Là-dessus, j’entraînai Joséphine à l’écart afin de la mettre au courant de ce que je savais de cette affaire :

	— Monsieur de Calonne, dis-je, qui connaît tout cela bien mieux que moi, vous renseignera de façon plus complète. Cet homme, ce Marconval que je connais un petit peu, m’apparaît comme quelqu’un de fourbe et de calculateur.

	— Je n’ai guère eu le temps de me faire une idée précise de ce monsieur, dit Joséphine. Mais si mon époux consent à m’en dire davantage, je serai peut-être en mesure d’unir mes forces aux vôtres. Ce serait à la fois une œuvre de justice et aussi un travail très intéressant.

	Joséphine et moi nous promîmes de nous revoir dès le lendemain, à l’Intendance. Je l’y rejoindrais à cheval. Peut-être irions-nous chevaucher ensemble ?

	La soirée se termina mieux qu’elle n’avait commencé et si j’avais perdu des illusions, ou du moins si j’avais accepté d’ouvrir les yeux sur une évidence que jusque-là je me cachais à moi-même, j’avais gagné une amitié sincère et je me jurai de lui faire honneur.

	Oriane de Longeville au château de Courcelles.

	Oriane était arrivée au château de Courcelles en grand équipage et les nombreux laquais, pourvus de flambeaux, affables et virevoltants, s’empressaient pour aider la marquise à descendre de voiture, tandis que d’autres se préparaient à garer l’attelage. Toutefois avant d’ouvrir la portière, Oriane se contempla dans le petit miroir qu’elle avait sorti de son réticule de velours à fermoir d’argent et ne fut pas ravie des rougeurs qu’elle y découvrit. Elle s’éventa furieusement pour se rafraîchir, désirant se refaire un visage serein, car elle eût trouvé mortifiant d’avoir à se montrer ainsi. Elle attendit encore. Henri s’impatientait. Le couple Longeville s’était abondamment disputé durant le trajet et le visage régulier de la marquise s’était empourpré progressivement en partant du front pour gagner progressivement les joues. À me voir ainsi, pensait-elle, on pourrait penser que je partage avec mon époux son penchant pour les boissons capiteuses.

	Or, rien n’était plus faux, car au contraire, c’est cela même qui avait été l’objet d’une discussion un peu vive : la marquise avait gourmandé son époux à propos de cette nouvelle folie qui l’avait saisi, de s’abreuver de liquides forts jusqu’à l’inconvenance, lui remontrant que dans cet état toutes ses belles manières s’envolaient. Le marquis eut beau protester qu’elle n’avait pas son mot à dire là-dessus, et que jusqu’à maintenant il n’avait pas eu besoin d’elle pour mener sa vie, elle redoubla de fureur !

	— Vous me faites rire, Henri ! Et votre charge de conseiller au parlement ?

	Il haussa les épaules.

	— Vous manquez de délicatesse à me le rappeler ainsi à chaque instant !

	— Et vous également à l’oublier si promptement ! Henri, lorsque vous abusez de ces vins et de ces liqueurs, vous ne maîtrisez plus vos paroles et pouvez devenir ridicule ou pire, ordurier !

	— Que me chantez-vous là ?

	— La pure vérité ! J’aimerais que vous m’écoutiez enfin, lui dit-elle en le regardant droit dans les yeux : sachez que j’en arrive à ressentir une angoisse terrible lorsque vous m’accompagnez dans le monde, parce que je redoute une de vos incartades. Ne me faites pas honte, Henri, je vous en prie !

	— Je n’ai pas à vous rendre de compte. Je ferai ce que j’ai envie de faire et pourquoi me gênerais-je en face de toutes ces figures emperruquées et enfarinées…

	— Emperruqué et enfariné, regardez-vous ! Vous l’êtes aussi, mon ami ! ricana-t-elle.

	— Tout ce beau monde qui se joue la comédie, tous ces gens qui ne pensent qu’à asservir, dompter, contrôler leurs semblables et tous ces autres qui sont là pour se faire valoir, pour obtenir des places, pour attirer l’attention de ceux qui sont dans une position plus élevée ; ces femmes qui font les coquettes avec les puissants pour l’avancement de leur mari, ces hommes qui ne pensent qu’à mettre dans leur lit la jeune épouse de leur rival à la chambre ou de celui à qui ils veulent montrer tout le mépris qu’il leur inspire… Vous osez imaginer que je vais me pavaner comme eux ? Que je vais faire la roue devant nos hôtes, compassés et gourmés ? Que je vais pincer les lèvres, calculer mes mots, retenir mes rires et marcher sur des œufs ?

	— Henri ! Pourquoi parlez-vous ainsi ?

	— Parce que je vois clair dans votre jeu !

	— Que dites-vous là ! De quel jeu parlez-vous ?

	— Avec Calonne, parbleu !

	C’est là qu’Oriane avait commencé à ressentir le feu monter peu à peu.

	— Mais voyons, Henri, où avez-vous la tête ? Savez-vous que Calonne vient de se marier !

	— Ma foi, non, et vous, comment le savez-vous ?

	— Vous êtes bien le seul à l’ignorer !

	— Et vous croyez que ce mariage va lui faire abandonner ces charmants petits « à côté » ?

	— Comment voulez-vous que je le sache ?

	— Parce que vous êtes très bien placée pour le savoir !

	C’était la première fois que Longeville révélait aussi crûment à sa femme qu’il l’avait percée à jour. Elle ne sut que répondre et préféra revenir à son premier souci :

	— Tout cela pour vous dire, mon ami, que les boissons vous font perdre la tête et qu’il serait bon pour votre renommée et votre santé qu’à l’avenir, vous vous limitassiez. Elle claqua l’ivoire de son éventail sur sa cuisse pour accompagner les derniers mots, et cela sonna comme la fin de l’entretien.

	Il se rencogna dans son siège et ne dit plus mot. Il n’y avait rien à ajouter. Elle se sentit fatiguée tout à coup, fatiguée de son mari, fatiguée d’avoir toujours à lutter pour lui, pour sa position, pour eux. Elle se sentit vieille. Pourtant, elle n’avait pas encore trente ans. Trente ans, c’était un tournant dans la vie d’une femme ! La fin de la jeunesse, la fin de la séduction et des illusions. Elle était enfermée dans sa vie de couple pour la vie avec ce médiocre qu’elle méprisait.

	Elle enviait leurs hôtes, les Chastel de Villemont qui eux, formaient un couple bien assorti ; ils paraissaient heureux d’être ensemble ; ils se regardaient avec affection ; on sentait le respect qu’ils se portaient mutuellement et leurs enfants ravissants faisaient toute leur fierté. Rien de tout cela ne réjouissait sa propre vie. Quel échec ! Et maintenant Calonne qui lui échappait ! Il lui avait révélé son mariage récent il y a quelques jours lorsqu’elle était venue à l’Intendance et il l’avait reçue comme une étrangère, dans le bureau officiel, et lui avait tout expliqué. Dorénavant, ils ne pourraient plus se voir. Du moins pendant un certain temps. On verrait… Il était resté évasif. Elle était restée très digne. Pas une larme. Pas une supplication.

	Oriane consulta son miroir : les rougeurs s’étaient estompées.

	Il fallait maintenant quitter cette berline et affronter les regards du monde. Chacun ouvrit sa portière et les laquais se précipitèrent vers eux.

	La marquise ayant retrouvé tout son aplomb, se dirigea résolument vers l’entrée qui était de plain-pied, Henri sur ses talons. Le grand salon était déjà tout bourdonnant de conversations. Les laquais passaient avec des mets aussi jolis à voir qu’à déguster. Des bouquets de lys répandaient un parfum capiteux. Elle s’approcha de l’un des bouquets posés sur un guéridon et surprit une conversation de dames assises en contrebas, dont elle ne voyait que le dos :

	— Oui, il paraît que c’est une jeune femme un peu timide, fine et pleine de douceur.

	— Nous allons la voir bientôt, car elle est attendue accompagnée de son mari.

	— Vraiment ! Tant mieux ! Ce Calonne, il était temps qu’il se mariât ! Il a quand même passé la trentaine et une femme à l’Intendance, c’est indispensable pour le seconder, l’aider à faire les honneurs, accueillir, ménager les susceptibilités…

	— Ce n’est pas un rôle facile à tenir, et si vous me dites qu’elle est timide…

	Le reste se perdit, car un quatuor à cordes placé juste à côté d’elle, venait d’attaquer une œuvre de Boccherini. Oriane était curieuse de faire la connaissance de madame l’intendante afin de se faire son opinion sur elle, mais elle ne souhaitait pas précisément lui parler. Après avoir salué et félicité les hôtes du château, elle s’approcha d’un groupe de conseillers au parlement dont certains siégeaient à la chambre de la Tournelle. Ils étaient pris par une conversation animée. L’un d’entre eux se tourna vers elle et l’interpella : Oriane, belle amie, avez-vous entendu parler de ce procès qui nous tombe sur la tête ?

	— Quel est donc ce procès, messeigneurs, dit-elle avec une pointe d’ironie. Appeler « monseigneur » un juge lui paraissait totalement incongru, pour la raison que son époux, comme tous ces collègues du parlement, bénéficiait lui de ce titre. Cela la faisait mourir de rire et Henri en était tout meurtri.

	— Il s’agit du procès en appel de l’écuyer Marconval de l’Intendance.

	— Ah ! bien sûr ! Tout le monde en parle ! Et quelle a été la décision du bailliage ?

	— La peine capitale, vous vous en doutez ! La roue !

	— La roue, quel supplice affreux ! dit-elle en frissonnant. Jamais, comme tant d’autres qui aiment à s’y presser, je n’assisterai à une telle horreur ! Mais pour quatre crimes, et l’empoisonnement des chevaux de Calonne, tout de même, la peine de mort était inéluctable !

	— Il y a aussi dans l’accusation, au moins une tentative d’assassinat contre le vétérinaire des écuries de l’Intendance… mais lui aussi fait l’objet de soupçons qui…

	La conversation s’interrompit d’elle-même, car dans la salle, un silence s’était établi soudainement et les têtes se tournaient toutes dans la même direction.

	Oriane vit les Calonne entrer et les observa intensément. Au premier coup d’œil, elle conclut que monsieur était beaucoup plus séduisant que madame, qui paraissait toute menue et simplette dans sa robe de taffetas de soie moirée de gris ; certes elle avait quelques beaux bijoux, un gentil sourire, mais point d’éclat, point de grâce. Sa modestie écrasait tout. Ce n’est pas une rivale dangereuse se consola-t-elle. Dans quelques mois, voire même, semaines, j’aurai reconquis ma place. On ne pourra pas se passer de moi si facilement.

	Tandis que Calonne présentait les hôtes à son épouse, les invités affluaient pour lui parler et dire incidemment quelques mots à madame l’intendante, mais déjà elle n’intéressait plus, constatait Oriane avec la plus parfaite injustice.

	La marquise invita quelques magistrats à s’asseoir, car elle n’en pouvait plus de rester debout dans cette chaleur et au bout d’un moment elle vit passer cette petite sotte d’Éléonore de Turmel, tenant par le bras l’épouse de Calonne qui riait de toutes ses dents.

	— Tiens, lorsqu’elle rit, elle serait presque jolie, songea Oriane avec dépit. Tout en agitant son éventail, elle les lorgnait du coin de l’œil, écoutant à peine les histoires de magistrats de ses voisins : le montant de leurs épices, le mauvais état du parlement, les gouttières dans certaines pièces, leur impatience à voir le nouveau bâtiment terminé, et ces travaux qui avaient pris tant de retard. Oriane, que tout cela n’intéressait pas le moins du monde, faisait semblant d’écouter, et opinait du chef en regardant ailleurs. La petite Turmel était quand même délicieuse et son éclat semblait rejaillir sur l’épouse de Calonne qui finalement, paraissait assez plaisante. Éléonore, constatait-elle, était très à l’aise avec les intellectuels, les académiciens, et présentait tout son monde à l’intendante. Soudain, elle sursauta : son mari, un verre vide à la main, cherchait visiblement un laquais pour le faire remplir à nouveau. Il marchait d’un pas hésitant, la perruque lui tombant sur le front, et il affichait un sourire hébété. Elle le trouva pitoyable, se plaignit intérieurement d’être mariée avec un tel être et décida de partir avant qu’il ne fût trop tard. Que pourrait-il encore inventer ? Elle sentait l’inquiétude l’étreindre. Allait-il comme la dernière fois à une réception chez le gouverneur, s’endormir sur un fauteuil et tomber brutalement sur le sol ? Elle avait noté alors qui des invités s’était permis de rire sous cape. Elle avait dû demander l’aide de laquais pour charger Henri dans la voiture et arrivée à Longeville, elle avait senti l’humiliation de devoir laisser les domestiques le porter dans sa chambre, le déshabiller et le coucher.

	Partons se dit-elle. Elle balbutia quelques mots d’excuse auxquels les magistrats ne prêtèrent guère attention et se dirigea vers Longeville.

	— J’ai un peu mal à la tête, prétexta-t-elle, j’aimerais que nous rentrions.

	— Déjà ? Alors que je commençais seulement à m’amuser ! répondit-il, chancelant.

	— Oui, Henri je vous en prie, la tête me cogne et je serais mieux dans le silence plutôt qu’ici au milieu de tout ce bruit.

	Il se décida à la suivre et ils sortirent discrètement sans aller saluer les Chastel de Villemont. Oriane ne pouvait souffrir de se montrer avec Henri dans cet état. Elle décida de lui tenir le bras, afin qu’il ne s’écroulât point. Un laquais envoya prévenir qu’on préparât leur voiture. Peu après ils étaient en route.

	Oriane, furieuse contre lui, préféra ne rien dire. Dans son état, c’était inutile. Longeville la regardait avec un rictus hostile :

	— Alors vous êtes-vous bien divertie, ma chère ?

	— Pas vraiment, répondit-elle, pensant au spectacle de son époux en train de tituber. Avec un peu de chance, personne n’aura rien remarqué, espérait-elle.

	— Ainsi, Calonne est marié !

	Il détachait bien les mots, car sa bouche était pâteuse et il affichait toujours son rictus carnassier, attendant sa réplique, qui ne vint pas.

	— Dommage ! fit-il, la fixant toujours.

	Elle ne voulait toujours pas parler.

	— Mais… ce Calonne saura bientôt de quel bois est fait le parlement !

	Elle eut soudain des soupçons :

	— Le bois du parlement ? dit-elle, d’un air détaché.

	— Vous avez fort bien compris. La marmite fume et va déborder !

	— Que voulez-vous dire ?

	— Vous le saurez en temps utile… le débordement sera suffisamment visible !

	Il ricanait. Il poursuivit son discours insensé. Sa parole était de plus en plus ralentie et sa tête dodelinait de droite et de gauche. Pour finir, un ronflement sonore se fit entendre.

	Une fois de plus je devrai faire appel aux domestiques songea-t-elle.

	Traces de pas sanglantes.

	Comment identifier l’origine de cette trace de pas ? se demanda Augustin à son lever. Son sommeil agité avait été perturbé par des réveils fréquents et chaque fois cette idée obsédante l’assaillait. La trace de pas ! Tout se résumait à cela. Si on trouvait à qui appartenait le pied qui avait laissé sa marque, alors il serait disculpé du meurtre de la Crossette. Mais une question le taraudait : la perquisition menée chez l’écuyer avait-elle été orientée dans ce sens ?

	On était au surlendemain du procès au bailliage et d’après ce qu’Augustin en savait, le parlement ne traînait pas pour juger en appel. Il fallait donc agir diligemment. Le vétérinaire espéra être libéré rapidement de ses consultations du matin afin d’aller aller voir Calonne au plus vite, car ce dernier devait sans doute connaître les détails de la perquisition chez Marconval à l’Intendance.

	Dès qu’il eut terminé avec ses deux premiers clients, il n’attendit point l’arrivée des suivants et partit à cheval. Il était un peu plus de huit heures du matin lorsqu’il arriva devant le grand portail, encore fermé à cette heure. Le garde le fit entrer et il fut conduit peu après dans l’antichambre des appartements privés et attendit une dizaine de minutes environ.

	Un domestique vint dire au vétérinaire que monsieur l’intendant et madame, le recevraient dans la salle à manger où ils prenaient leur déjeuner.

	Lorsqu’il entra, il exprima sa confusion de déranger le jeune couple de si grand matin. Madame était en robe d’intérieur.

	— Écoutez mon ami, mon épouse brûlait du désir de faire votre connaissance et voilà que vous lui en offrez l’occasion ! Je sais qu’elle en est ravie.

	— C’est vrai, je suis enchantée de vous voir en chair et en os. Vous savez, j’ai tant ouï de vos mérites par mon amie Éléonore de Turmel, que j’étais remplie de la curiosité de vous rencontrer.

	Augustin s’inclina sur la main qui lui était tendue en disant qu’il était charmé de faire la connaissance de madame l’intendante.

	— Asseyez-vous Augustin, dit Calonne en montrant un siège.

	Le domestique apporta une tasse et y versa le chocolat chaud et mousseux et lui tendit une assiette de sablés à la vanille.

	— Nous vous écoutons, Augustin, dit Calonne d’un air engageant.

	— Je suis tourmenté par le fait que le procès en appel de votre écuyer devrait avoir lieu dans les jours prochains et que l’identification des empreintes sanglantes découvertes dans la maison de l’empirique de Moulins et chez la Crossette n’est pas faite. Or cela me paraît un élément important de l’enquête. Je suis venu, monseigneur, dans le but de savoir si lors de la perquisition dans le logement de Marconval à l’Intendance, les chaussures et les bottes de ce dernier ont été examinées ?

	— Oui, cela a été fait, et l’empreinte relevée ne correspondait à aucune des semelles du premier écuyer.

	— C’est bien ennuyeux pour moi.

	— Pourquoi cela ? demanda l’intendante d’une voix sincèrement inquiète.

	— Parce que, madame, je suis un suspect possible, puisque l’arme du crime provient de ma mallette à instruments.

	Marie-Joséphine porta la main à la bouche en signe d’effroi.

	— Mais que faut-il faire alors ?

	— Je propose de perquisitionner aussi les écuries et les remises, afin de vérifier si ces bottes n’y sont point dissimulées, et peut-être voir aussi celles des palefreniers et des écuyers, répondit Augustin.

	— Soupçonnez-vous qu’il pût y avoir des complices ? demanda Calonne.

	— Ou pourquoi pas un emprunt de bottes pour brouiller les pistes ? Le lascar est retors ne l’oublions pas !

	La jeune Marie-Joséphine était tout émue :

	— Charles-Alexandre, il faut faire quelque chose pour ce jeune homme. On ne peut pas le laisser accuser ainsi ! Et les erreurs judiciaires ne sont pas rares, hélas !

	— C’est mon avis et bien entendu, nous allons reprendre les recherches. Je vais faire appeler ce matin même le prévôt de la maréchaussée pour qu’il diligente une nouvelle perquisition. Augustin, nous sommes à vos côtés le maréchal et moi, et nous ferons tout pour que vous ne soyez pas en mauvaise posture. Nous n’allons pas vous laisser accuser sans mot dire.

	Augustin devait repartir à ses consultations. Il remercia chaleureusement et s’en alla.

	Sur ordre de Calonne, le prévôt de la maréchaussée organisa une nouvelle perquisition chez Marconval dont le logement était situé dans l’aile gauche, au-dessus de l’écurie.

	Dans l’après-midi, un cavalier apporta rue Saint-Gengoulf un billet portant le cachet de l’Intendance l’invitant à venir vers les six heures de relevée. Il se présenta à l’heure dite.

	Lorsqu’il entra dans le bureau de Calonne, Augustin sentit immédiatement que quelque chose n’allait pas : Armentières avait le visage sévère, ce qui n’était pas dans son habitude ; il était assis à côté de Calonne qui affichait plutôt une expression inquiète, et tous deux le dévisageaient avec une sorte d’interrogation muette. Le prévôt de la maréchaussée arriva derrière lui, salua rapidement l’air affairé, et s’assit. Il tenait un dossier.

	— Monsieur le prévôt des maréchaux, nous vous écoutons, dit Calonne.

	Le prévôt se tourna vers Augustin :

	— Monsieur, si vous êtes ici, c’est à la demande expresse de monsieur l’intendant et de monsieur le commandant qui ont tenu absolument à ce que vous soyez mis au courant du résultat de nos investigations au sein même de ce palais, afin que vous puissiez préparer votre défense.

	Augustin sentit une angoisse lui étreindre les entrailles. Il ne dit mot, attendant la suite.

	— La perquisition faite à votre demande, ce qui soulignons-le, est un élément à votre décharge, s’est portée à nouveau sur le logement du premier écuyer Marconval ainsi que les écuries et remises. Nous avons donc exploré à nouveau les placards du premier écuyer et étudié ses semelles ainsi que celles de tout le personnel : palefreniers, écuyers, garçon d’écurie, maréchal ferrant.

	Tout est noté minutieusement là-dedans, dit-il en tapotant son dossier. Il se tut, regarda l’une après l’autre les personnes présentes et fixa Augustin. Le prévôt ménageait son effet. Il prit une grande inspiration :

	— J’ai le regret de vous dire, monsieur Duroch, que l’empreinte de botte trouvée chez la magicienne correspond à votre pied !

	— Comment cela à mon pied ; c’est impossible ! répondit Augustin frappé de stupeur.

	— Des bottes qui ont été trouvées dans la remise où vous avez l’habitude de déposer quelques affaires, vos bottes, aux dires des palefreniers, ont des semelles qui correspondent exactement au dessin de cette fameuse empreinte sanglante.

	— Ces bottes étaient-elles souillées de sang ?

	— Elles ont été visiblement nettoyées et cirées récemment. Mais une trace de sang n’a pas échappé à l’œil exercé d’un de nos archers.

	Augustin accusa le coup. Puis suggéra :

	— Je laisse des bottes propres à l’Intendance pour le cas où monsieur de Calonne m’appellerait dans son bureau. Je ne voudrais pas salir les beaux parquets des salons avec mes bottes de travail et c’est la raison de leur présence. Tout le monde ici sait que ces bottes m’appartiennent. Je puis donc assurer qu’elles m’ont été empruntées dans le but de m’accuser. J’attire votre attention sur le fait que Marconval et moi sommes de la même taille, même carrure et sans doute nos pieds sont à peu près semblables.

	— Peut-être, répondit le prévôt, mais nous n’avons aucune preuve de ce que vous affirmez. J’ai donc le regret de vous annoncer que vous êtes en état d’arrestation, dit-il en sortant une paire de menottes de sa poche.

	Un bref silence s’ensuivit, puis Armentières toussota en regardant le prévôt.

	— Je pense, monsieur le prévôt que ce ne sera pas nécessaire. N’est-ce pas Calonne ?

	— Je suis de cet avis ! Et je réponds de ce jeune homme !

	Le prévôt eut un petit sourire.

	— Monsieur Duroch, vous avez une chance inouïe d’avoir de tels protecteurs.

	J’accepte donc de vous laisser en liberté sous surveillance. Vous pourrez poursuivre vos consultations, car nous savons combien il est pernicieux vis-à-vis d’une clientèle que d’avoir des périodes d’absence sans explication.

	Cependant, il vous faudra vous présenter chaque jour à la maréchaussée jusqu’au jugement qui ne saurait tarder. Monsieur Duroch, j’insiste sur le fait que cette découverte vous met en difficulté, bien que vous ayez des garants de poids qui sont convaincus de votre innocence. Ce ne sont pas toutefois eux qui auront à vous juger. Et ajouté à cela, il y a le fait que l’arme du crime soit à vous ! Il va falloir jouer serré ! Je vous souhaite bonne chance !

	Lorsque le prévôt eut quitté les lieux, Calonne demanda à Augustin son sentiment sur la situation.

	— Lors de mes insomnies de la nuit dernière, un fait m’est revenu en mémoire. Vous savez qu’un seul témoin à décharge, Nicolas Blaise de la ferme de Préville à Moulins, s’est présenté au procès du bailliage pour assister Marconval. Cet homme, je le connais, c’est un client. Il m’a appelé en visite le lendemain du procès et a fini par me dire qu’il se sentait gêné vis-à-vis de moi d’avoir témoigné en faveur d’un homme qui a tenté de m’accabler, et qui était de plus accusé de quatre crimes.

	Peu après, je me suis demandé pourquoi Nicolas Blaise se tourmentait tant à mon sujet, car ce qu’il avait dit ne me portait aucun préjudice. Je me suis souvenu que sur le moment, Blaise me paraissait troublé.

	La question qui me taraude est celle-ci : n’aurait-il pas tout dit ?

	Voilà pourquoi il serait bon qu’il fût interrogé et poussé dans ses derniers retranchements.

	— C’est un élément intéressant, en effet. Je vais contacter le magistrat instructeur de la chambre de la Tournelle qui va reprendre cette affaire en main. À mon avis, les interrogatoires des témoins vont débuter au parlement très prochainement. Vous serez vous-même convoqué sous peu.

	Le maréchal eut soudain une idée :

	— Dites donc ! Ne pourrions-nous pas faire intervenir les autorités ecclésiastiques et obtenir d’elles un monitoire ?

	Qu’ est ceci ? demanda Augustin

	— C’est une des possibilités qu’a offertes à la justice l’ordonnance de Colbert du siècle dernier. Elle permet de s’adjoindre l’aide de l’église dans les affaires criminelles. Il s’agit d’afficher dans toutes les paroisses du diocèse de Metz un avis incitant d’éventuels témoins de se manifester pour faire éclater la vérité. Et croyez-moi, ces monitoires bien souvent portent leurs fruits. Pourquoi ne pas essayer ?

	Le visage de Calonne s’éclaira :

	— Mais oui ! Excellente idée ! De plus les curés de paroisse peuvent le lire en chaire à la messe du dimanche et menacer directement de l’excommunication et de l’enfer, ceux de leurs paroissiens qui dissimuleraient des informations.

	Je vais joindre monseigneur de Montmorency-Laval en lui dépêchant sans tarder un messager en son château de Frescaty.

	En chemin, Augustin était la proie de pensées lancinantes : ce Blaise, c’est peu probable qu’il ait caché un détail sciemment. Peut-être il a remarqué quelque chose qu’il aura écarté comme sans importance, et puis le doute l’aura sans doute effleuré par la suite… Il faut garder espoir.

	Le monitoire.
Augustin à la Chambre Criminelle du parlement.
Un client irascible.

	Les cloches de la cathédrale sonnaient à toute volée lorsqu’Augustin qui se rendait à la grand-messe du dimanche, prit conscience qu’il n’avait qu’une seule pensée en tête : voir Célia. Il avait compris depuis peu que c’était là qu’il pouvait le plus sûrement l’apercevoir et lui parler à la sortie, bien que, comme toute jeune fille, elle fût naturellement accompagnée de ses parents. Il ne voulait pas se l’avouer, mais désormais, s’il tenait tant à assister à la messe pontificale plutôt qu’à l’office de Saint-Gengoulf ou de Sainte-Glossinde, les églises les plus proches de chez lui, c’est que la promesse de rencontrer Célia avait transformé la cathédrale en un lieu plus sublime encore qu’elle ne l’était déjà. Alors à cette heure, au diable les soucis et les procès !

	Augustin avait du reste pris goût à la messe pontificale, pourtant plus longue, mais pleine de pompe et d’apparat, avec sa chorale d’enfants et le faste qui entourait monseigneur l’évêque. Ce dernier était suivi d’une foule d’enfants de chœur dont deux d’entre eux portaient sa longue chasuble tissée de fils d’or, et chacun des autres avait un rôle précis. Il célébrait l’office avec deux prêtres. L’encens, dont Augustin goûtait le parfum suave, se déversait généreusement et tournait les têtes ; certaines jeunes filles à jeun depuis la veille comme l’exigeait la communion, s’évanouissaient parfois en raison de la longueur de l’office. On entendait comme un fracas dans les rangées de chaises et la demoiselle une fois allongée sur le sol recouvrait ses esprits au contact du dallage frais.

	Au moment de l’homélie, monseigneur Louis-Joseph de Montmorency-Laval monta en chaire avec toute la majesté que déployait sa charpente colossale. Arrivé sur la plateforme, il posa ses bras sur le rebord de la chaire, marqua un temps d’arrêt et tourna la tête en un mouvement étudié, de manière à porter les yeux partout sur la foule des fidèles. Puis, d’une voix puissante, il commença :

	— Mes bien chers frères, aujourd’hui je suis investi d’une mission que je vais m’efforcer de remplir le mieux possible devant vous, sous le regard de Dieu qui voit tout… qui sait tout.

	Sur un ton solennel, il évoqua l’importance de faire éclater la vérité lorsqu’on est en possession de secrets qui seraient susceptibles de faire avancer la justice. Il dirigeait ses regards insistants sur la foule, fixant l’une ou l’autre de ses ouailles, ménageant des silences lourds de signification, appuyant sur tel mot, et faisant de sa belle voix grave des nuances propres à toucher les âmes. Puis le ton enfla, il menaça d’excommunication, de châtiments éternels, du feu de l’enfer et la voix se fit presque satanique pour répandre l’épouvante parmi l’assistance.

	Augustin comprit que Calonne avait tenu parole et que l’évêque entreprenait de fouailler les consciences afin d’en faire émerger ce qu’elles voulaient peut-être se dissimuler à elles-mêmes. Les paroissiens affichaient, pour certains, des mines consternées comme s’ils eussent déploré que la duplicité pût exister parmi leurs semblables ; d’autres paraissaient détachés exprimant par là que tout ceci ne les concernait nullement. D’autres encore, plus nerveux, rongeaient leurs ongles ou s’agitaient comme pour éloigner d’eux l’impression qu’ils avaient en effet quelque chose à cacher, même si ce n’était que d’ordre domestique.

	À la fin de la messe, Augustin se hâta vers la sortie et aperçut Célia qui lisait le placard affiché. Il reprenait mot pour mot ce que l’évêque avait lu en chaire. Une foule se pressait alentour. Célia leva les yeux en direction d’Augustin et se précipita vers lui :

	— Augustin ! Quel bonheur de vous voir ! J’ai pensé tout au long de cette prédication de notre évêque que vous seriez satisfait qu’il eût ainsi pris les choses en mains de façon si énergique.

	— Je suis moi aussi très heureux de vous rencontrer Célia. Ce placard est une idée de monsieur de Calonne. Il est en effet possible de faire intervenir l’église par un monitoire.

	— Et monseigneur l’évêque a clairement indiqué de quel procès il s’agissait. Mais Augustin, venez donc partager notre dîner : il est midi et tout est prêt.

	— C’est avec grand plaisir chère Célia, répondit-il en lui baisant la main.

	Augustin, qui n’attendait que cela, avait déjà prévenu Rosalie qu’il ne serait pas de retour avant le début de l’après-midi. Il lui faudrait rentrer pour les urgences éventuelles, car les vaches mettent bas aussi le dimanche, et les chevaux ne cessent pas de chuter sur la voie publique parce que c’est le jour du Seigneur.

	Dans toutes les paroisses du diocèse en ce jour, les fidèles crurent respirer le vent méphitique des enfers, car du haut des chaires s’abattirent sur eux des orages de foudre et de tonnerre.

	À Moulins, comme dans toutes les paroisses du diocèse, le curé de l’église Saint-Pierre-Apôtre, centra son homélie sur la trahison de Pierre qui renia Jésus à trois reprises puis se repentit lorsque Jésus l’eût mis face à lui-même ; il broda ensuite sur le fait que les humains d’une façon générale sont enclins à trahir leur parole, leurs idéaux, leurs semblables ; puis il changea de ton et enchaîna par les faux témoignages, les vérités que l’on dissimule parfois et qui sont aussi pernicieuses que les mensonges. Il conclut son prêche par la lecture du monitoire préparé par le diocèse.

	Dans l’assistance, il y avait au fond de l’église, dans les derniers rangs, un homme qui écoutait attentivement, le cœur battant, car il croyait voir les regards du curé se diriger vers lui, puis il eut quasiment la certitude que tout ce discours lui était destiné. Il se demanda par quel enchantement le curé avait pu savoir lequel de ses paroissiens allait se reconnaître. Il discerna à cet instant une sorte de prescience divine et se sentit mal. Il demeura néanmoins sur son banc, respirant d’une façon bruyante ; il ne pouvait s’échapper, car il aurait fallu déranger plusieurs personnes pour quitter la rangée. De plus, s’en aller ainsi au beau milieu de l’homélie l’aurait désigné comme coupable. À la sortie de la messe, il n’était question que du monitoire. Pour une fois, tout le monde avait écouté le curé. On n’avait vu personne se tourner de droite ou de gauche, ou admirer les vitraux, ou engager la conversation avec son voisin, ou se gratter le dos, ou fourrager dans ses poches ; bref, chacun était pétrifié sur son banc.

	L’église Saint-Martin de Magny avait retenti elle aussi des grandes envolées de son curé. Là encore, les fidèles avaient été à la fois médusés par le ton et accablés par la vigueur du propos et les menaces éternelles qui furent brandies face à leur conscience. Devant le porche de l’église à la sortie de la messe, chacun à voix basse se demandait si le curé avait visé plus spécialement quelqu’un. Des petits groupes se formaient, des conciliabules naissaient. Il était difficile de se séparer pour regagner sa maison, quand l’envie était si forte d’entendre l’interprétation de l’un ou de l’autre, les commérages du forgeron ou de la femme du boulanger.

	Augustin reçut le soir même par un porteur spécial, sa convocation à comparaître devant le magistrat instructeur du parlement pour le lendemain matin.

	Il devait y être pour les dix heures.

	Le lendemain, en arrivant en haut de la Fournirue, il passa devant les arcades, noires de monde, dont l’alignement allait de la rue de la Croix-de-Fer jusqu’au parlement ; là se trouvaient des échoppes de toutes sortes : des marchands de quatre saisons, un fromager, un marchand de vin, quelques boutiques de modes, marchands de souliers, de chapeaux, bas de soie… mais Augustin n’avait pas le cœur à regarder les étalages, car il se préparait mentalement à son entrevue et c’était à peine s’il voyait les vendeurs ambulants qui circulaient entre les passants : l’un proposait des briquets, l’autre de la ferraille. Il accorda un sourire distrait à une vieille femme qui vendait de l’eau de vie et à un vieil homme qui offrait ses fagots. D’autres proposaient des pâtés tout chauds, une femme promenait sa cargaison d’oranges à dos d’âne et une autre au chapeau emplumé, vantait la qualité de ses mouchoirs. Juste après, dans la continuité des arcades, on parvenait au bâtiment municipal. Augustin tourna au coin de l’édifice pour gagner l’entrée du parlement, qui faisait face à celle de l’évêché34. Cet immense bâtiment cubique englobait dans ses murs à la fois l’hôtel de ville et le bailliage, dont les accès se faisaient non pas du côté de la cathédrale, mais par la rue Derrière le Palais. Le parlement s’ouvrait lui, du côté opposé, celui de la cathédrale. La haute façade du parlement séparée de la cathédrale par la petite église Saint Gal, comportait de part et d’autre de l’entrée principale de larges fenêtres ogivales, à son premier étage trois larges ouvertures gothiques donnaient vers la place et une corniche crénelée courait le long de la toiture, laquelle était garnie à ses quatre angles de petits clochetons octogonaux crénelés eux aussi. L’ensemble imposant gardait une allure médiévale.

	Augustin gravit les deux marches qui conduisaient au palais. Il pénétra dans une large entrée et s’adressa à un guichet à droite. On lui indiqua que la chambre de l’Instruction se trouvait au premier étage et qu’il lui fallait passer par la cour au bout du couloir, qu’il trouverait sur la droite une porte ouverte qui menait à un escalier, lequel le conduirait à un premier étage. Il verrait sans doute un huissier qui le renseignerait.

	La cour intérieure étroite et longue dégageait une odeur d’humidité, la lumière y entrait peu et la mousse avait pris possession des hauts murs. Augustin trouva la porte et grimpa un escalier de bois brut mal entretenu, qui sentait le renfermé. Les murs autrefois peints d’une couleur approchant le marron étaient écaillés et portaient ça et là quelques graffitis et un cœur percé d’une flèche. Il pensa à Célia et cela le rasséréna.

	Arrivé à l’étage, il demanda son chemin à un huissier qui faisait les cent pas et celui-ci l’introduisit dans une antichambre. Peu de temps après, la porte s’ouvrit et Augustin fut invité à entrer dans la chambre de l’Instruction où siégeait le lieutenant criminel en présence d’un greffier. Le lieutenant criminel en robe rouge avait une petite figure étroite qui disparaissait sous sa perruque, deux yeux gris rapprochés qui fixaient le nouvel arrivant, le nez busqué et une bouche un peu pincée qui ne souriait point. Ce n’était pas le lieu de faire des amabilités, songea Augustin.

	Celui-ci, après avoir prêté serment, fit un témoignage en tout point semblable à celui qu’il avait déjà fait au bailliage. Il avait néanmoins quelque chose à ajouter.

	— Monseigneur, depuis le jugement du bailliage, des éléments nouveaux sont apparus. Je tiens à vous les signaler, car ils sont susceptibles de retourner le procès en ma défaveur.

	D’une part, l’arme du crime utilisée est mon propre couteau à castration qui m’a été dérobé dans ma mallette d’instruments. Sachez que celle-ci est d’accès facile et que l’on peut y prendre ce que l’on veut, lorsque je suis occupé dans les écuries de monsieur de Calonne. D’autre part, une perquisition faite à l’Intendance a révélé que des traces de pas sanglantes découvertes sur les lieux des crimes de Magny et de Moulins correspondaient à la semelle des bottes que je laisse là-bas dans une remise. Je vous signale ce fait, parce que c’est moi qui ai demandé à ce que cette perquisition fût faite, car je voulais que l’on sût à qui appartenaient ces traces. Malheureusement les conclusions de cette perquisition aboutissent à me charger davantage. J’ai donc une demande précise à formuler : serait-il possible de faire essayer ces bottes à l’accusé ?

	Le lieutenant criminel surpris eut un léger mouvement de recul :

	— Et pourquoi donc ?

	— Parce que je suis quasiment certain que ce monsieur a porté mes bottes pour exécuter ses forfaits dans le but de me faire accuser. Et pour les pouvoir porter, il fallait que leur taille lui eût convenu.

	— Cela peut être fait sans difficulté, en effet. Avez-vous quelque chose à ajouter ?

	— Oui, monseigneur. Il se trouve que le seul témoin à décharge au procès du bailliage, monsieur Nicolas Blaise de la ferme de Préville à Moulins, m’a parlé le lendemain de ce procès et qu’il m’est apparu mal à l’aise. Il avait besoin de mes services en tant que vétérinaire et à cette occasion, il a évoqué de lui-même son témoignage au bailliage en s’excusant vis-à-vis de moi de l’avoir fait ; et j’ai pensé, en voyant son expression confuse, qu’il n’avait pas dit tout ce qu’il savait.

	Le magistrat consulta une liste de noms qu’il tenait à proximité et dit :

	— Nous avions prévu de voir cet homme en fin de matinée. Je tiendrai compte de vos observations et le questionnerai dans ce sens ; nous verrons ce qu’il a à nous dire. Je ne vous cache pas que vous serez confronté à lui et aux autres témoins lors du récolement. Ces confrontations sont parfois très animées et peuvent amener à des rancœurs tenaces.

	— C’est un risque, monseigneur, mais pour moi il y en a un plus grand : celui d’être accusé à la place de monsieur de Marconval. Cet homme tente de me faire porter toute la charge de l’accusation grâce à ses machinations. De plus, il semble s’être persuadé que mon arrivée l’a évincé d’une place enviable à l’Intendance et même l’a écarté de l’estime de monsieur l’intendant.

	— Vous avez bien fait de me signaler ces faits, monsieur. À présent, lisez votre déposition et signez-la si vous êtes en accord avec ce qui a été rapporté par le greffier. Augustin lut, ne trouva rien à redire et signa en bas de la page.

	— Maintenant, vous pouvez disposer, monsieur. Vous recevrez une convocation pour le récolement.

	Augustin salua, et quitta le parlement. Il se sentait plus léger qu’à son arrivée, car il avait rencontré un magistrat qui lui semblait attentif et ouvert, qui n’avait pas sa religion toute faite et qui paraissait capable de changer de cap si des éléments inédits apparaissaient. Au récolement, il verrait les palefreniers, les écuyers, le forgeron, le garçon d’écurie, Nicolas Blaise, et peut-être d’autres personnes…

	Lorsqu’il arriva rue Saint-Gengoulf, il trouva Rosalie tout alarmée, l’avertissant qu’un de ses clients, très en colère, tentait de monter les autres contre lui, qu’elle avait tenté de le tempérer, mais sans résultat.

	— Il vous attend, dit-elle, anxieuse.

	— Ne t’inquiète pas Rosalie, tout ira bien.

	Le vétérinaire entra dans la cour, avec un air à la fois avenant et plein d’assurance, bien qu’intérieurement il n’en menât pas large. Aussitôt, à sa vue, le client agressif montra les dents :

	— Ah ! Voilà le charlatan !

	C’était un homme de taille moyenne, mais avec une large carrure, un cou de taureau et des bras puissants. Il y avait trois autres personnes accompagnées de chevaux.

	Augustin ignora l’insulte et demanda à la ronde qui était arrivé le premier.

	Le même répondit avec arrogance :

	— C’est moi !

	— Que désirez-vous demanda Augustin affichant un calme olympien, bien que son cœur battît à tout rompre.

	— Je viens vous dire tout le mal que je pense de vous, et devant tout le monde… et je n’ vais pas me gêner, parce qu’il faut qu’ils sachent à qui ils ont à faire !

	— Bien. Allez-y !

	— Il y a deux semaines, je vous ai appelé pour une vache qui avait dépassé son terme ; vous l’avez fouillée et vous m’avez affirmé mordicus que ma vache n’était pas pleine ! Vous vous rappelez ? Il se mettait à crier. Je vous ai demandé si une de mes vaches était pleine ou non, vous y avez mis tout le bras, vous avez tâté là-dedans, et vous m’avez affirmé, droit dans les yeux que non, elle n’était pas pleine !

	Eh ben voilà, écoutez, vous autres, dit-il en enflant la voix, ma vache, j’ai vu son pis gonfler de plus en plus, et il y a trois jours j’ai trouvé la bête toute chaude, puis de plus en plus grosse, et enfin hier je l’ai vue s’agiter, se retourner dans tous les sens et le lendemain, c’est-à-dire ce matin, figurez-vous qu’elle avait un veau à côté d’elle, couché dans la paille. C’est-y pas un charlatan celui-là qui prétend sortir des écoles ? Et qui ose m’affirmer droit dans les yeux qu’une vache pleine n’est pas pleine ! Faites pas confiance à un bonimenteur pareil ! En tout cas, moi c’est fini, je retourne à l’empirique ! Et pour ça, en plus vous m’avez demandé un écu ! C’est du vol ! D’ailleurs, rendez-moi mon argent !

	Les autres clients effarés, regardaient la scène avec une certaine appréhension et se demandant comment tout cela allait finir. L’un d’entre eux finalement intervint :

	— Monsieur, calmez-vous, ça arrive à tout le monde de se tromper !

	En guise de réponse le trouble-fête l’ignora et s’approcha d’Augustin l’air menaçant, lui saisissant le col.

	— Rendez-moi mon argent, espèce de… espèce de… voleur !

	Augustin empoigna aussitôt de sa main droite la main qui le tenait, l’arracha et la tint fermement tout en poussant l’homme de la main gauche, d’abord légèrement, en direction de la sortie.

	— Monsieur, quittez cette cour, je vous prie, dit-il avec autorité.

	— De quel droit me donnez-vous des ordres ?

	— Vous êtes ici chez moi et je ne me laisserai pas insulter davantage.

	Il le poussa un peu plus fermement. Les autres clients se rapprochèrent comme pour l’obliger à obtempérer.

	Le gaillard finit par sortir et hurla :

	— Vous aurez de mes nouvelles ! Croyez-moi ! Vous le regretterez !

	Lorsqu’il eût franchi le seuil de la cour, on entendit encore ses imprécations durant quelques secondes. Augustin soupira de soulagement et les autres se récrièrent de tant d’audace et de grossièreté. La cour fut remplie soudain des commentaires des deux fermiers et du propriétaire de chevaux venus consulter le vétérinaire. Rosalie qui avait tout entendu derrière la fenêtre de sa cuisine entrouverte vint se joindre au concert de récriminations.

	— Mes amis, cette histoire-là ne tient pas debout, dit Augustin. C’est impossible de passer à côté d’une gestation à terme ! Cet homme s’est trompé de vache, tout simplement ! Il a cru me demander pour l’une et l’a confondue avec une autre !

	— Et en plus, il n’y a pas de quoi être en colère ! La vache n’est point morte, et il a un veau par-dessus le marché ! dit l’un.

	— C’est vrai ça ! Quel hurluberlu ! dit un autre.

	— Messieurs, reprenons ! Qui est arrivé le premier ?

	Le récolement.

	Dix heures sonnaient à la cathédrale ce mardi, soit deux jours après le monitoire, quand Augustin arriva au parlement. Au premier étage, l’antichambre se remplissait peu à peu des divers témoins qui auparavant, chacun à son tour, avaient été entendus par le lieutenant criminel du parlement. Ils allaient à nouveau être reçus par lui, mais tous ensemble cette fois, afin de confronter leurs témoignages en l’absence de l’accusé. L’antichambre aux murs peints d’une couleur autrefois céladon, possédait une fenêtre unique, ogivale, qui donnait sur la cour intérieure moussue ; cette fenêtre délivrait une lumière pauvre à dominance de vert qui donnait à la pièce un caractère aquatique. Pourtant il faisait grand soleil. Les témoins arrivaient un à un. Malgré le fait qu’ils se connaissaient, ils se parlaient peu et à voix basse, impressionnés par ce qui allait suivre, craignant peut-être de se dévoiler avant les autres ou de façon inopportune ; à dire vrai chacun était rempli d’inquiétude. Pourtant, ils s’étaient déjà retrouvés au récolement du bailliage et pouvaient envisager que celui du parlement ne fût qu’une simple redite, sauf Augustin qui lui, attendait beaucoup de cette séance, espérant que le monitoire eût pu susciter des ravisements ou réveiller des consciences. Tous travaillaient ensemble, et s’appréciaient aussi. Augustin qui voulait détendre l’atmosphère, s’approcha des palefreniers, demandant des nouvelles de l’un ou l’autre cheval. Peu à peu, la conversation se mit en branle, chacun étant soulagé de pouvoir libérer son angoisse en parlant de sujets anodins. La porte s’ouvrit soudain sur une femme inconnue et tout le monde se tut, dévisageant la nouvelle venue avec interrogation. C’était une paysanne d’une cinquantaine d’années, au visage parsemé de ridules, en jupe de cotonnade rayée, portant un fichu fleuri croisé sur son caraco. D’abord intimidée, elle s’arrêta, jeta un regard à la ronde, puis elle s’avança bravement et se présenta : Berthe Simon, de Magny. Puis elle alla s’appuyer contre le mur du côté de la porte et ne dit plus mot, scrutant les uns et les autres de son œil aigu. Les palefreniers reprirent le cours de leur discussion, bientôt rejoints par les écuyers, puis par le maréchal-ferrant qui jusque-là se tenait à l’écart. Finalement la paysanne de Magny s’introduisit dans la conversation en demandant à la cantonade :

	— Vous tous, vous êtes là aussi pour les meurtres des empiriques ?

	— Oui, répondit le maréchal ferrant, et vous ?

	— Moi aussi, enfin seulement pour le pauv’ Fortuné. J’habite la maison d’à côté.

	À nouveau, la porte grinça et laissa passer Nicolas Blaise de la ferme de Préville à Moulins. Le silence se fit à nouveau pour détailler le nouvel arrivant. Il semblait embarrassé de sa personne, avait revêtu un habit de velours couleur chocolat, et tortillait son chapeau entre ses doigts. Augustin vint le saluer, se retenant de l’entreprendre sur le sujet qui lui tenait à cœur et Blaise qui paraissait soulagé de le voir, lui fit bon accueil.

	À ce moment, la double porte de l’antichambre mue par deux huissiers leur découvrit la chambre de la Tournelle où siégeait en majesté derrière un bureau bien astiqué et en robe rouge, le lieutenant criminel du parlement, l’air plus austère que jamais sous sa perruque poudrée, le regard perçant, les lèvres serrées et le teint jaunâtre. Le parquet luisant sentait si fort la cire que dorénavant, Augustin allait associer ce parfum pénétrant avec le souvenir de cette journée forte en émotion.

	— Messieurs, entrez, dit l’un des huissiers s’effaçant pour laisser passer la compagnie avant de quitter la pièce. Ne restaient que le greffier et le juge tous deux assis, tandis que les témoins demeuraient debout.

	Le magistrat prit la parole :

	— Messieurs et madame, vous êtes ici afin de confronter les témoignages que j’ai reçus de chacun de vous. Ceux-ci vont vous être lus l’un après l’autre par le greffier. Je vous prie d’écouter attentivement afin d’être en mesure de dire si vous êtes en accord ou non avec ce qui aura été dit, ou bien si vous avez des observations à faire.

	Le greffier entreprit de lire un à un chaque témoignage. Ceux des écuyers étaient à peu près identiques et rendaient compte du respect ou plutôt la crainte qu’ils éprouvaient à son endroit. Chez les palefreniers c’était un peu plus divers puisque l’un d’entre eux confirmait ce qu’il avait dit au bailliage, à savoir qu’il avait vu rôder Marconval près d’un muid d’avoine, lequel ensuite avait été trouvé déjà ouvert. Les autres ne trouvèrent rien à ajouter, sinon qu’ils confirmaient que le muid en question était ouvert avant qu’ils n’aient eu à le faire. Tous les témoignages affirmaient que le vétérinaire laissait des bottes propres dans une remise où il avait l’habitude d’entreposer quelques affaires lui appartenant. Le lieutenant criminel posa une question :

	— Pouvait-on lui emprunter ses bottes et que cela passât inaperçu ?

	Tous répondirent oui sans hésitation, disant que la porte de cette remise n’était jamais fermée.

	— Et vous, monsieur Duroch, pouviez-vous vous apercevoir rapidement de la disparition de vos bottes ?

	— C’est incertain, car cela dépend du fait que monsieur de Calonne m’appelle dans son bureau ou non lorsque je travaille dans les écuries. Ce n’est pas très fréquent, je dirais deux ou trois fois par mois, pas plus. Il peut également arriver que moi-même je sollicite un rendez-vous. Dans ces deux circonstances, je change de bottes pour enfiler celles que je réserve à cet effet et que je garde propres. Je n’aurais donc pu m’en apercevoir que dans une de ces circonstances qui ne sont guère prévisibles.

	Le magistrat s’adressa aux palefreniers :

	— Monsieur Duroch laisse-t-il parfois une mallette d’instrument dans cette remise ?

	— Jamais ! répondirent les palefreniers tous en chœur.

	— Est-ce vrai, monsieur Duroch ?

	— C’est vrai, monseigneur : ma mallette d’instruments m’est utile chaque jour, et c’est un matériel trop coûteux pour l’avoir en double exemplaire et surtout pour le laisser ainsi sans surveillance.

	— Pourtant vous avez affirmé qu’on vous avait volé un couteau à castrer.

	— J’ai dit que durant ma visite des écuries, je laissais la mallette dans l’embrasure de la porte au cas où j’aurais besoin d’instruments.

	Le magistrat s’adressa aux palefreniers :

	— Pensez-vous que l’on puisse aisément dérober quelque chose dans cette mallette quand le vétérinaire est dans les écuries ?

	Ils se regardèrent sans mot dire. L’un d’entre eux répondit :

	— Oui, monseigneur, je pense que c’est possible, mais pas facile. Il y a sans arrêt des allées et venues.

	— Ou alors c’est quand on est tous occupé en même temps à l’intérieur, dit un autre.

	— Expliquez-vous !

	— Par exemple, une fois, on a dû tous aider le vétérinaire pour une jument qui avait du mal à sortir son poulain. Tout le monde était rassemblé, enfin tous les palefreniers et le garçon d’écurie. Il fallait aider à tirer, puis s’occuper du poulain.

	— Les écuyers ne participaient pas ?

	— Non, jamais ! dit un palefrenier. C’est notre travail !

	— Pouvez-vous vous souvenir quand cela s’est passé ?

	Ils se regardèrent, l’air interrogatif. Augustin intervint :

	— L’épisode de la jument, c’était au début de l’intoxication des chevaux. Je m’en souviens très bien parce que ce même jour, j’avais mis à l’isolement les malades.

	— Notez bien tout cela greffier, dit le magistrat.

	Peu après le greffier reprit la lecture des témoignages.

	La lecture de celui d’Augustin ne souleva aucune protestation. Pas même lorsque fut évoquée la suspicion qu’il manifestait vis-à-vis du premier écuyer et de la jalousie de celui-ci envers lui.

	— Approuvez-vous la vision qu’a monsieur Duroch de l’accusé, vous messieurs les palefreniers, vous messieurs les écuyers et vous monsieur le maréchal-ferrant ?

	Ils se contemplèrent mutuellement cherchant dans les regards des autres l’affirmation de leurs propres certitudes. Il s’en dégagea un sentiment général, à savoir que Marconval détestait le vétérinaire Duroch et qu’il en était maladivement jaloux. Un écuyer ajouta :

	— Un jour j’ai surpris un regard de haine du premier écuyer en direction monsieur Duroch qui à ce moment ne le regardait pas. Il avait même dit tout bas : Quel abruti !

	— Moi aussi j’ai remarqué son mépris, ajouta un palefrenier. Et puis dans son dos, il ne se gênait pas pour critiquer les traitements du vétérinaire, disant qu’il n’aurait pas fait comme ça, que lui aussi avait fait des études, et il interrompait parfois les traitements mis en route par le vétérinaire, disant qu’il allait en discuter avec l’empirique de Magny ou celui de Marly.

	Le greffier écrivait fébrilement.

	Augustin se sentait de plus en plus léger.

	Ce fut ensuite la lecture du témoignage de Nicolas Blaise.

	Durant cette lecture, le témoin sembla comme ratatiné sur lui-même, mais concentré, le visage rouge. C’était comme s’il était en proie à un violent combat intérieur.

	Augustin s’en aperçut et nota avec surprise que son témoignage n’exprimait rien de nouveau malgré les assurances du lieutenant criminel qui se faisait fort de le questionner d’une façon plus orientée et de le pousser dans ses derniers retranchements.

	À la fin, le lieutenant demanda :

	— Quelqu’un a-t-il des observations à faire ?

	— Oui, moi, répondit Augustin sur des charbons ardents. Il se tourna vers Nicolas Blaise :

	Monsieur Blaise, nous nous connaissons depuis peu, mais nous avons eu l’occasion de nous apprécier. Je voudrais vous demander pourquoi vous avez éprouvé le besoin de vous excuser auprès de moi d’avoir témoigné en faveur de Marconval, et pourquoi vous aviez à ce moment, l’air si troublé ? Je précise que ce jour-là nous étions au lendemain du procès au bailliage. Auriez-vous quelques détails à apporter qui desserviraient l’accusé et que vous n’auriez pas osé révéler jusque-là ? Au nom de l’amitié que je vous porte, parlez, je vous prie ! Augustin avait un ton à la fois impérieux et suppliant.

	Georges se tassa encore davantage, rougit, soupira et d’une voix tremblante commença son récit :

	— C’est vrai, j’avoue que je n’ai pas tout dit lors de mon témoignage ici même devant vous monseigneur, dit-il au magistrat.

	L’assistance bourdonna de chuchotements étonnés.

	— J’ai eu peur d’être châtié de n’avoir pas tout dit au bailliage et je n’ai pas osé vous en dire plus lundi, monseigneur, malgré votre insistance. Même après avoir entendu le curé de Moulins en chaire, dimanche. Malgré tout, j’ai été secoué par son prêche. Ce n’est que le lendemain de mon témoignage auprès de vous monseigneur, que j’ai regretté de ne vous avoir pas tout révélé et j’ai décidé que j’allais le faire aujourd’hui même.

	Il marqua une pause, prit une grande inspiration et regarda le lieutenant criminel qui avait une expression à la fois austère et encourageante.

	Le jour où j’ai vu ce monsieur Marconval que je connaissais très peu, quelque chose m’a frappé. Sachez qu’il m’avait promis de passer à la ferme à l’occasion, et il le fit le jour du meurtre, enfin c’est ce que j’ai compris peu après. Il venait me demander si je savais où était l’empirique, car il le cherchait. Je l’ai prié de venir boire un verre avec moi et nous sommes allés dans ma cuisine où je lui ai servi un verre de vin de chez nous. Mais lorsqu’il est descendu de cheval, j’ai remarqué qu’il marchait avec un peu de difficulté et je lui en ai fait la remarque ; il m’a répondu qu’il avait mal aux pieds dans ses nouvelles bottes.

	On entendit des exclamations étouffées. Augustin serrait ses deux mains l’une contre l’autre.

	— À ce moment j’ai regardé ses bottes et j’ai vu qu’elles n’étaient point neuves et que peut-être il les avait achetées à quelqu’un qui les avait portées avant lui. En même temps je me faisais la réflexion qu’un gentilhomme comme lui, sûrement il n’achetait que du neuf. Je n’ai pas insisté.

	Il se tut, respirant avec force.

	— Continuez Blaise, dit le magistrat.

	— Toutefois, comme je regardais ses bottes, j’ai vu des traces de sang sur celle de gauche, et j’ai vu aussi une éclaboussure sur sa culotte à gauche. Il avait même une petite tache sur le front.

	— De sang ?

	— Oui, monseigneur. En tout cas, ça y ressemblait !

	On entendit des « oh » étouffés dans la salle.

	— De quelle couleur était sa culotte ?

	— Jaune paille, en velours.

	— Ensuite ?

	— Je me suis dit que le drôle ne paraissait pas être dans son état normal. Ses mains tremblaient. De plus, il me chantait toujours la même antienne, car il m’a demandé au moins trois fois si je savais où pouvait être l’empirique.

	J’ai commencé à trouver ça singulier ! Alors à la fin ça m’a énervé ! Moi qui connaissais monsieur Duroch, j’étais très étonné de son insistance à vouloir l’empirique et comme je ne pouvais rien lui dire sur ce gaillard-là, j’ai changé de sujet et j’ai dit, « mais monsieur, à l’Intendance vous avez un excellent vétérinaire, pourquoi vous voulez à toute force un empirique ? » Alors il n’a eu que des mots de mépris pour vous monsieur Duroch, disant que vous étiez un incapable, un prétentieux gonflé d’orgueil, et toutes sortes d’insultes.

	— Après tout ce que vous venez de dire, ce monsieur Marconval ne vous est-il pas apparu comme suspect ?

	— Si fait, monseigneur !

	— Alors, pourquoi avoir accepté de témoigner à décharge ?

	Blaise se mit à trembler de plus belle. Il resta silencieux quelques secondes, puis lâcha :

	— Ben voilà, il m’a remis une bourse pleine de louis d’or pour me persuader de venir témoigner en sa faveur.

	— Et vous avez accepté, malgré l’attitude et l’allure plus que suspecte de votre visiteur.

	— Oui monseigneur, répondit-il, la tête basse.

	Ce fut alors un déchaînement de clameurs dans la salle.

	— Silence ! fit le lieutenant criminel. Greffier notez bien tout cela, n’est-ce pas. C’est un témoignage capital. Poursuivons ! Et maintenant qu’allez-vous faire ? Accepterez-vous encore de témoigner pour lui ?

	— Oh non, bien sûr, monseigneur ! C’est devenu impossible !

	— Quelqu’un veut ajouter quelque remarque ?… Personne ? Bon, greffier, lisez-nous le témoignage de madame veuve Berthe Simon de Magny qui est venue spontanément me trouver ce matin.

	Le greffier lut :

	« J’habite dans la rue de l’Abreuvoir, à côté de la maison de l’empirique Fortuné Perrin. Nos jardins sont contigus et séparés par un mur de pierre qui n’est pas très haut. Le jour où il a été tué, j’étais dans mon jardin en train de désherber autour de mes salades et d’enlever les limaces, parce que vous savez, elles ont vite fait d’engloutir vos semis avant même que vous les ayez seulement goûtés. »

	— Bon, entendu greffier ! Ne nous faites pas un cours de jardinage ! Poursuivez !

	« Alors que j’étais penchée sur mes laitues, j’ai entendu des cris terribles, une voix d’homme, qui venaient de chez le Fortuné et je me suis approchée du mur de séparation. Je ne voyais rien d’anormal dans le jardin ; pour sûr, ça venait de l’intérieur de la maison. Il y avait du bruit, des meubles qui tombaient. On se battait. J’avais peur et je n’ai pas osé me montrer. J’ai même arrêté de guigner par-dessus le mur de peur d’être vue. Les bruits se sont arrêtés assez vite et les cris aussi. Moi je suis allée me poster derrière ma fenêtre, celle qui regarde du côté de chez le Fortuné. J’étais là et je guettais pour voir qui allait sortir. J’ai vu quelques secondes plus tard un homme de taille moyenne, mince. Il portait des bottes de cavalier pleines de sang. Il avait l’air d’être pressé et il est reparti sur son cheval. »

	Le lieutenant criminel interrompit la lecture :

	— Madame Simon, avez-vous une idée à propos du meurtrier ?

	— Non monseigneur, aucune.

	— Connaissiez-vous bien votre voisin Fortuné ?

	— Sans plus, juste « bonjour, bonsoir », c’est tout.

	— Avait-il des ennemis ?

	— Je n’ai pas de réponse. Il avait beaucoup d’histoires de cœur avec les femmes. Il devait y avoir des maris jaloux…

	— Quelqu’un veut-il poser des questions au témoin ?

	— Oui, monseigneur, dit Augustin. Madame, cet homme que vous avez vu sortir de chez Fortuné Perrin, me ressemblait-il ?

	Un murmure se fit entendre chez les témoins, les palefreniers se poussaient du coude.

	La femme considéra longuement Augustin des pieds à la tête, hésita et finit par dire :

	— D’une certaine manière, p’têt ben qu’oui… et d’une autre, p’têt ben que non… dit-elle en dodelinant de la tête d’un air d’hésitation.

	— Expliquez-vous ! dit le magistrat.

	— Ben, l’allure générale, la taille, l’âge, je dirais que c’est à peu près le même bonhomme. Mais pour la couleur des cheveux, j’hésite.

	— Comment cela ?

	— Celui que j’ai vu, il me semblait qu’il avait les cheveux châtain clair, et ce monsieur les aurait plus foncés… en montrant Augustin. J’avoue que je ne sais plus…

	— Essayez de rassembler vos souvenirs ! fit le magistrat.

	— Mais, maintenant que j’y pense, ajouta-t-elle, j’ai quand même vu deux messieurs entrer un peu plus tard. Ils sont allés dans le jardin. Maintenant, dire si celui-ci, fit-elle en montrant Augustin, était le même que le premier, alors ça !… Ils avaient tous les deux la même taille, la même corpulence…

	— Madame Simon, vous avez assisté à des faits plus qu’alarmants. Qu’avez-vous fait ensuite ? Avez-vous averti les autorités ?

	Elle bredouilla regardant par terre :

	— Non, monseigneur.

	— Pourquoi cela ?

	— J’ai attendu quelques minutes. Je voulais être sûre que l’homme qui était entré n’y soit plus. Je ne voulais pas qu’y revienne. Puis je me suis décidée à aller voir chez le Fortuné, mais j’avais peur d’entrer. Je sentais qu’il s’était passé quelque chose de terrible. La porte était restée entrouverte. J’ai appelé le Fortuné par son nom avant de mettre un pied chez lui. Pas de réponse. Je suis entrée tout doucement, car j’avais peur de ce que j’allais trouver. J’ai d’abord vu du sang dans le couloir, des traces de pas. J’ai d’abord reculé et je suis ressortie de la maison. Puis je me suis gourmandée et je suis entrée à nouveau sans faire de bruit. Je suis allée dans la chambre à droite, là, doux Jésus ! Il y avait du sang partout. Je me suis signée. Le pauvre Fortuné, il était plein de sang et ne bougeait plus. Je ne savais pas quoi faire, je me sentais comme folle, je me suis mise à crier et à pleurer, à appeler le Fortuné, mais il n’y avait personne pour m’entendre, et finalement je suis rentrée chez moi et je me suis versé un petit verre de mirabelle. Après cela, j’ai eu bien peur encore. Mon cœur cognait, cognait ! Oui, j’ai eu peur qu’on m’accuse du meurtre.

	— Vous n’êtes pas allée voir si on pouvait encore faire quelque chose pour lui ?

	— Il ne bougeait plus et je n’ai pas osé le toucher. C’est vrai, j’aurais dû.

	— Et quand la police est venue faire des relevés et des perquisitions, non plus ? Ils sont pourtant venus vous interroger, non ? Et vous avez déclaré que vous n’aviez rien entendu !

	— Oui monseigneur, j’ai menti. Par ce que je me sentais mal de n’avoir rien signalé tout de suite. C’est pour cette raison que je suis venue vous voir ce matin. Suite au prêche du curé de Magny dimanche, ça m’a fait réfléchir. Quand je l’ai entendu, j’ai eu comme un coup dans le cœur et voilà pourquoi je suis là. Je me suis dit : « Berthe, si tu ne veux pas mourir dans les feux de l’enfer, va te montrer aux juges et dis tout ce que tu as vu ».

	— Mieux vaut tard que jamais ! Vous auriez eu cela sur la conscience toute votre vie.

	Il continua s’adressant à tous :

	Vous comprenez pourquoi tous vos témoignages sont si importants. Tous rassemblés, ils vont constituer la preuve testimoniale de culpabilité de l’accusé. Peut-être n’avouera-t-il jamais ses crimes, alors en l’absence de cette preuve première, ce sont vos témoignages qui vont servir à établir sa culpabilité. En l’absence de ceux-ci, nous aurions pu condamner un innocent, dit le magistrat en regardant Augustin sans le nommer. N’est-ce pas bien plus terrible encore ? Vous qui connaissiez des éléments de preuve, si vous les aviez tus, vous en auriez eu le remords jusqu’à la fin de vos jours.

	Messieurs la séance est levée. Il est possible que nous soyons obligés de rappeler l’un ou l’autre d’entre vous d’ici le procès. Pour l’heure, nous gardons ici les deux témoins qui viennent de compléter à l’instant leurs déclarations, car il leur faut demeurer pour lire les notes du greffier et signer leur déposition.

	Les témoins sortirent en silence et, à peine arrivés dans le couloir, ils se mirent à échanger leurs impressions. Augustin était à la fois soulagé de ce qu’avait apporté le témoignage de Nicolas Blaise, mais très inquiet de celui de la voisine de Fortuné Perrin. Les palefreniers et le maréchal-ferrant l’entourèrent pour le féliciter de l’heureuse issue prévisible du procès.

	Pendant ce temps, Berthe Simon lisait sa déposition qu’elle accepta ; au moment de signer, elle écrivit lentement et avec application : « Suite au prêche de monsieur le curé, j’ai décidé de parler pour échapper à la damnation éternelle ». Signé : « Berthe Simon ».

	Augustin lui, avait toujours la peur au ventre.

	Interrogatoire de l’accusé.

	Après le récolement des témoins, le lieutenant criminel eut une entrevue avec un collègue de la chambre de la Tournelle ; puis tous deux se rendirent à la conciergerie, accompagnés d’un greffier, pour interroger à nouveau l’accusé. Deux archers les accompagnaient. De la chambre, il fallait descendre dans une petite cour intérieure qui donnait sur le grand escalier de la salle d’audience, passer dans la grande cour de l’évêché, car ce bâtiment était contigu au parlement, longer la chapelle du parlement, entrer dans la cour de la conciergerie laquelle donnait sur la prison. Il fallait alors se faire guider par le concierge jusqu’au cachot de Marconval.

	Ce dernier était en proie à une grande agitation et tournait en rond dans sa cellule. Le concierge les avait avertis de son changement de comportement, le décrivant comme fataliste au début et devenu depuis quelques jours arrogant et belliqueux.

	Le concierge lui annonça la visite, ouvrit la porte et le lieutenant criminel entra, suivi du greffier. Les archers demeurèrent dans le couloir. Immédiatement le regard de Marconval se fit mauvais ; il siffla entre ses dents :

	— Que me voulez-vous ?

	— Vous interroger.

	Il haussa les épaules.

	— À quoi bon, je vous ai déjà tout dit.

	— Croyez-vous ? Vous savez que nous avons les moyens de vous faire parler.

	— Bien sûr ! ricana-t-il. Des moyens, vous en avez ! Seulement messieurs, vous oubliez qu’en tant que noble, je ne dois pas subir ces tortures infamantes !

	— Monsieur, les nobles échappent à la question, sauf dans les affaires de crimes « ignobles », c’est-à-dire indignes de leur rang. Il me semble que quatre crimes vous sont imputés, particulièrement abominables et que nous avons à ce sujet des présomptions véhémentes. Et puis les temps changent, et depuis le début du siècle, l’on a vu bien des aristocrates être soumis à des châtiments que l’on réservait autrefois aux gens du commun. De plus, dois-je vous rappeler que bien qu’issu d’une famille noble, vous avez choisi de déroger en exerçant une profession salariée. Ce n’est d’ailleurs pas déshonorant, mais vous ne pouvez plus prétendre aux privilèges de votre famille. Alors, ne soyez pas si confiant !

	Présentement vous avez le choix : ou bien vous me dites enfin la vérité de suite, ici même, ou bien nous passons à l’étape suivante : la question.

	Le lieutenant criminel avait décidé, sauf aveu spontané, de menacer l’accusé de la question préparatoire avant de lui communiquer le dossier des témoins, afin d’obtenir des aveux complets. Car enfin, il ne s’agissait pas d’une banale affaire de vol, ou de mœurs, mais de quatre crimes de sang ! Et l’accusé était coriace ! Et puis la simple menace pouvait à elle seule parfois déclencher les aveux.

	Marconval demeura muet, fixant le magistrat de ses yeux remplis de haine.

	— Fort bien, dit le lieutenant criminel, vous avez fait votre choix. Messieurs de la maréchaussée, emmenez cet homme dans la salle d’interrogatoire.

	Les deux archers entrèrent et empoignèrent Marconval qui se débattit en hurlant des insultes à tout va.

	— À la basse-fosse ! cria l’un d’eux en le maintenant fermement.

	Ils descendirent en procession un escalier en colimaçon complètement plongé dans l’obscurité, le concierge ouvrait la marche en tenant une torche, l’accusé et les archers suivaient derrière lui, puis le lieutenant criminel, le juge, et enfin le greffier. Ils arrivèrent dans une cave voûtée : c’était la chambre de la question. Il y avait à l’intérieur une odeur fade indéfinissable. Un feu vif brûlait dans la cheminée et le rougeoiement des flammes donnait à la pièce une couleur infernale. Marconval embrassa d’un coup d’œil les tenailles, pinces, fers, scies, collier de Judas, fléaux munis de chaînes, tout cela étant accroché au mur ; une chaise à clous trônait dans un coin de la pièce, un chevalet un peu plus loin, un écrase-tête, une table robuste qui avait vu défiler tant de corps torturés et massacrés depuis des siècles et sur laquelle étaient posés divers instruments. Il vit au plafond des cordes, dont l’une était reliée à une grosse poulie de bois posée au sol. Il se mit à trembler malgré la chaleur.

	L’exécuteur des hautes œuvres était planté là, avec son tablier de cuir, les bras croisés, devant le feu, attendant les ordres.

	Les deux juges étaient convenus de n’utiliser la torture qu’en dernière extrémité, car bien souvent la simple vue des instruments déliait les langues et ils espéraient bien obtenir des aveux uniquement par le truchement de ce déploiement d’accessoires qui était à glacer le sang. Cette pièce était utilisée ainsi depuis le Moyen Âge, mais on commençait à regarder la torture comme indigne d’une nation civilisée. Cela faisait quelques années qu’aucun accusé n’avait plus été torturé à Metz. Il faut dire que le souvenir du procès de Damiens35, la torture abominable qu’il avait dû subir et la longue mise à mort qui s’était ensuivie étaient encore dans toutes les mémoires. Et l’horreur que tout ce cérémonial avait inspirée, relayée par les idées des philosophes faisait que peu à peu les esprits repoussaient la pratique de la torture.

	Le lieutenant criminel exposa d’une voix douce la progression des châtiments.

	— Monsieur de Marconval, vous avez la possibilité de parler dès maintenant, avant même que ne soient utilisés les grésillons contre vous. Ils sont destinés à écraser les secondes phalanges de vos pouces et de vos gros orteils entre deux barres de fer. Le bourreau va les serrer progressivement et s’arrêtera dès que vous parlerez.

	Sinon, nous passerons à la deuxième étape, celle des jarretières. Vos jambes seront placées entre des lattes de bois et là encore le bourreau va presser de plus en plus grâce à la vis. Cela peut aller jusqu’au broiement des os.

	Marconval tremblait de plus belle, mais gardait son expression pleine de mépris.

	— Ensuite, si nécessaire, nous passerons à l’estrapade : vous aurez les mains liées derrière le dos à l’aide d’une corde et des poids attachés aux pieds. Les voici, dit-il en montrant de lourdes pièces métalliques hexagonales munies d’anneau. Vous serez élevé à l’aide de cette poulie, et vous resterez suspendu jusqu’à ce que vos membres soient distendus. On vous lâchera ensuite brusquement. Vos membres seront complètement disloqués.

	Le juge frémit d’horreur intérieurement en disant ces mots. En lui-même il priait que Marconval parlât avant tout ce déchaînement de violence. Il était convenu par le parlement que les tortures ne devaient jamais excéder une heure.

	— Monsieur de Marconval, avouez-vous avoir tué l’empirique de Magny, l’empirique de Marly et sa concubine et la magicienne la Crossette de Magny ?

	— Je ne les ai pas tués, affirma-t-il en relevant la tête d’un air de défi, malgré son tremblement.

	Le lieutenant criminel répéta encore deux fois sa demande et Marconval fit à nouveau la même réponse.

	Le juge changeant de tactique demanda :

	— Savez-vous qui est l’auteur de ces crimes ?

	— Je ne le sais pas, mais deux indices tendent à prouver que c’est le vétérinaire Duroch.

	— Ah oui, reprit le lieutenant criminel, d’un air très intéressé, dites-nous lesquels ?

	— L’arme du crime qui est un couteau à castrer appartenait à Duroch, et l’empreinte de ses bottes sur les lieux des crimes a été produite par les siennes.

	Il y eut un silence de mort. Marconval fixait le juge intensément.

	Le visage, jusque-là sévère du lieutenant criminel, s’éclaira soudain et il reprit tout suave :

	— Comment diable savez-vous que ce sont les empreintes des bottes de Duroch ?

	L’écuyer se troubla, balbutia… ne sut plus que dire. Il comprit qu’il s’était vendu.

	— Je… je le suppose, c’est tout !

	— Vous supposez ! Et si nous supposions, Marconval, que c’est vous qui avez emprunté les bottes de Duroch pour le faire accuser ? Qu’en dites-vous ?

	Il garda le silence.

	— Ne vous butez pas sur ce détail, Marconval. Nous avons les preuves que c’est bien vous qui avez chaussé ces bottes ! Avouez !

	Comme il restait mutique, le juge s’écria la voix pleine de colère :

	— Bourreau, mettez-lui les grésillons !

	Le bourreau comme convenu avec les juges, se mouvait lentement pour laisser le temps à l’accusé de parler. Il lui demanda de rapprocher ses mains et de tendre les pouces qu’il plaça entre deux barres de fer contenant deux entailles pour les recevoir, et fit de même avec les orteils.

	— Allez-y ! fit le lieutenant criminel.

	Le bourreau très doucement commença à tourner les ailes de la vis qui allait rapprocher les barres puis progressivement écraser les pouces. Il fit un tour, puis deux, puis trois.

	— Parlez Marconval ! Avouez que vous avez pris les bottes de Duroch ! Dites-le !

	Le lieutenant supportait difficilement la vue de Marconval souffrant.

	Le bourreau serrait maintenant les orteils et l’accusé serrait les dents et son front se couvrait de sueur. Les juges se regardèrent.

	— Bourreau, arrêtez cela !

	Celui-ci dévissa les deux instruments et libéra mains et pieds certes un peu marqués, mais non broyés.

	— Marconval ! Avouez ! Vous avez emprunté les bottes de Duroch !

	— Non ! C’est faux, répondit-il d’une voix qui faiblissait.

	— Passons aux jarretières !

	Lorsque l’exécuteur des hautes œuvres eût installé l’instrument et qu’il commença à serrer, Marconval inspira, ouvrit la bouche et les juges attendirent quelque chose qui ne vint pas. Le bourreau tournait sa vis doucement, doucement… et soudain dans un cri de douleur, l’écuyer hurla :

	— Oui, j’ai emprunté les bottes de Duroch.

	Le lieutenant criminel fit signe au bourreau d’arrêter. Celui-ci dévissa légèrement son écrou afin de libérer les membres sans enlever encore l’instrument.

	— Dans quel but ?

	— Pour le faire accuser à ma place, ajouta-t-il dans un souffle.

	— Vous avouez les quatre crimes ? C’est vous qui avez tué l’empirique de Magny, Fortuné Perrin, la magicienne de Magny, Mathilde Fournier, dite La Crossette, l’empirique de Moulins, Gaspard Georges et la femme Fanchon Bertin, sa concubine ?

	Oui, c’est moi, dit-il d’une voix lasse.

	— Pourquoi ? On dit partout que vous étiez en bons termes avec eux.

	— Ils étaient devenus trop bavards, ils se vantaient qu’ils venaient à l’Intendance sur mes ordres et que Duroch ne valait rien. J’ai senti comme une menace. Et puis la magicienne a fait peur à tout le monde ; elle est venue dans les écuries et devant tout le personnel, elle a fait une de ses simagrées dont elle a le secret en prétendant découvrir qui avait empoisonné les chevaux. Elle est entrée en transe en faisant bouillir sa marmite et a eu des visions du ou des coupables et elle a dit qu’elle voyait des personnages importants… Alors…

	— Alors, vous avez eu peur et… il fallait absolument qu’elle meure avant de pouvoir en dire davantage ! fit le juge.

	— À propos des empiriques, interrompit le lieutenant criminel, n’est-ce pas vous qui les avez ligués contre le vétérinaire ? Vous qui n’avez fait que l’accabler de tout votre mépris, et ce en présence du personnel des écuries ; de nombreux témoignages en attestent. Vous étiez d’une jalousie maladive à son égard parce que ses talents et son heureux caractère avaient immédiatement attiré l’amitié de l’intendant, alors que vous, renfermé et orgueilleux, n’avez guère réussi dans ce domaine.

	Le premier écuyer ne répondit rien ; on entendait grincer la plume d’oie du greffier.

	— Donc, vous n’aviez pas à vous étonner ensuite que les empiriques qui vous avaient entendu déverser votre venin, le répandissent à leur tour. Mais pour quelle raison les avez-vous condamnés à mort ? Étaient-ils devenus dangereux également pour vous ? Allons, parlez !

	Marconval n’ajouta rien.

	— Je vais vous le dire, moi, fit le lieutenant criminel. Vous avez voulu, là encore, charger le vétérinaire et faire croire à un règlement de compte motivé par la jalousie. Les empiriques et la magicienne auraient été des concurrents pour lui et il les aurait supprimés. C’était ça votre machination, n’est-ce pas ? Ce n’est pas tout, poursuivit le magistrat. Nous avons la preuve que c’est vous et vous seul qui avez empoisonné les chevaux de monsieur l’intendant Calonne. Avouez !

	On eut dit que Marconval avait abandonné toute résistance.

	— De toute façon, je suis condamné à mort, alors autant le dire : oui, c’est moi.

	— Pour quelle raison ?

	— Je voulais parvenir à faire renvoyer Duroch pour incompétence.

	— Je vois, et quand vous faites venir l’empirique qui décide de faire jeûner les chevaux, vous acceptez pour laisser croire à Calonne et à son vétérinaire que c’est le traitement de l’empirique qui a été efficace. Répondez ! hurla le lieutenant criminel.

	Marconval sursauta :

	— Oui, c’est cela.

	— Maintenant, reconnaissez-vous que vous avez tenté d’assassiner le vétérinaire à plusieurs reprises ?

	— Je reconnais une seule tentative : c’était chez la Crossette. Il est arrivé un peu après moi et a failli me surprendre et là je l’ai assommé avec une bûche de bois. Mais je ne voulais pas le tuer !

	— Disons que cela a échoué malgré vous ! Parce que pour le coup, il était devenu un témoin gênant.

	— Non, il ne m’avait pas vu !

	Et le coup de fouet en Fournirue ?

	— C’est moi.

	— Et l’attaque dans la rue non loin de la citadelle ?

	— Je n’y suis pour rien !

	— Vous aviez commandité un assassinat ! Vous avez engagé des tueurs !

	— Non ! Ce n’est pas moi !

	— Qui donc alors ?

	— Le marquis de Richemont.

	— Tiens donc !… Expliquez-nous cela !

	— Je ne puis vous en dire plus. Du reste, le marquis aura très certainement le privilège de n’essuyer aucune des avanies que vous m’infligez. Pensez ! Un de vos collègues magistrats du parlement ! C’est impensable !

	— Cela nous regarde ! Mais voulez-vous insinuer que le marquis était votre complice dans l’empoisonnement des chevaux de l’Intendance ?

	— Je n’insinue rien, et c’est votre travail de rechercher la vérité.

	— Alors, pourquoi le mêler à cette affaire ?

	— Parce que je vous répète c’est lui qui a engagé les tueurs à gages.

	— Comment le savez-vous si vous êtes incapable d’en dire plus ? Tout cela est bien confus ! Et l’enlèvement et la séquestration de monsieur Duroch à Vaux, c’est encore vous ?

	— Non, c’est Richemont !

	— Encore !

	— C’est ennuyeux pour le parlement, n’est-ce pas, d’avoir à enquêter sur l’un de ses membres ?

	— Nous vérifierons tout cela. De toute façon, que le marquis de Richemont soit partie prenante de cette affaire ou non, ne servira nullement à vous blanchir, car les charges contre vous sont si lourdes que vous n’avez aucune chance de vous en sortir.

	Une fois l’enquête et l’instruction terminées, l’ensemble des témoignages fut transmis à l’accusé, qui put mesurer à quel point le piège mis en place contre Augustin Duroch s’était refermé sur lui.

	L’accusé Marconval n’avait pas de réseau amical susceptible de le soutenir ou de le conseiller dans sa défense. Son frère Geoffroy avec lequel il s’était fâché, se manifesta malgré tout et se déplaça jusqu’à Metz. Il voulait apporter son soutien dans la défense de son frère et l’aider à trouver un avocat, bien que ceux-ci ne fussent point admis dans les débats touchant aux affaires criminelles. Toutefois un avocat aurait pu le conseiller, lui rédiger un mémoire qu’il aurait eu à apprendre par cœur et à débiter le jour venu devant ses juges.

	Nicolas de Marconval refusa toute aide.

	
Chapitre 14

	Nouvel interrogatoire du marquis Théodore de Richemont.

	Mille questions taraudaient le marquis de Richemont qui faisait les cent pas dans sa bibliothèque. La moins importante d’entre elles étant qu’il se demandait s’il retournerait un jour au Veau d’Or, car ses escapades un peu pimentées commençaient à lui manquer. Il n’avait pas pu y mettre les pieds depuis son interrogatoire, car il était assigné à résidence.

	Quand bien même il n’y fût plus possible de rencontrer Von Sturm renvoyé dans ses foyers, nul doute qu’après la levée de l’assignation, son retour dans ce lieu mal famé serait pris en note par la police et les mouches qui étaient encore à ses trousses. Il avait été dûment prévenu. Dans son cas, il valait mieux adopter une conduite discrète. Quant à aller au parlement, le marquis mal à l’aise, n’y reparaissait plus qu’une fois ou l’autre, histoire de montrer qu’il était toujours là et en bonne forme. Il lui semblait néanmoins que rien de ses déboires ne fut parvenu aux oreilles de ses collègues, car il ne surprit aucun regard curieux, ni malveillant et on s’adressait à lui comme par le passé, c’est-à-dire comme à un collègue estimé et respectable. Comme on était à la fin de la session des six mois, et qu’en réalité la plupart des affaires commençaient à être repoussées au semestre suivant, les rangs des magistrats commençaient à s’éclaircir dans les différentes chambres du parlement, de sorte que ses absences répétées tout comme celle de ses collègues étaient jugées normales. Après son arrestation, il avait dû expliquer à sa femme comment il s’était fait circonvenir par un aigrefin. Surprenante Adèle qui lui avait manifesté une compassion à laquelle il ne s’attendait nullement, alors qu’il l’avait toujours considérée comme une sorte de moineau frivole, pépiant tout le jour à propos de petits riens, fragile en somme et incapable de prendre sa part d’une difficulté sérieuse. Il avait découvert à cette occasion un autre visage de sa femme, car elle s’était montrée compréhensive et apte à lui apporter son soutien. Dans toute cette affaire qui jusque-là, avait pris un tour favorable pour lui, quelque chose néanmoins le tracassait. De savoir que Marconval était soumis à interrogatoire jour après jour, ne le laissait pas en repos. Que pourrait inventer cet homme contre lui, s’il se voyait irrémédiablement acculé ? Car enfin, il s’était dévoilé peu à peu comme un être sans scrupule, retors et dangereux.

	Car, quoi qu’eût bien voulu dire Richemont à la police, ils avaient bien eu tous les deux Marconval et lui, quelques contacts. Même si le souvenir de ces contacts avec le premier écuyer n’était rien moins que plaisant : Marconval et ses manières cauteleuses, voulant dire quelque chose tout en ne le voulant pas… Avec lui on ne savait jamais s’il fallait parler ou se taire, jouer franc-jeu pour qu’il fit de même ou au contraire adopter ses façons dissimulées, ses mots rares et calculés, son regard fuyant, ses menaces aussi.

	Visiblement ils avaient eu tous deux le même interlocuteur, cet Allemand, ce Sturm. Mais Marconval n’était pas très disert sur son propre rôle dans cette affaire. Richemont avait fini par comprendre que l’écuyer en voulait personnellement à ce jeune vétérinaire bien qu’il ne comprît pas réellement pourquoi, lui-même le trouvant très compétent dans son art. Et Richemont s’était fait la réflexion, que toute l’aversion de l’écuyer pour ce jeune homme, sortait presque malgré lui de sa bouche, tant sa haine était sous pression. Peut-être se cherchait-il quelque allié qui pût joindre son venin au sien ? En tout cas, Marconval décrivait le jeune vétérinaire comme dissimulé, incapable, et imbu de sa personne. Voilà qui ne laissait pas d’étonner Richemont. Comment était-il possible qu’on pût avoir de la même personne deux opinions aussi inconciliables.

	En considérant la situation de façon plus attentive, Richemont se rendait compte que s’il se tourmentait tant depuis l’arrestation de Marconval, tout bien pesé, c’était surtout de n’avoir pas dit toute la vérité. En tout cas, il n’avait pas menti sur les questions précises auxquelles il avait eu à répondre.

	Il refaisait mentalement son interrogatoire. Aurait-il dû en dire davantage ? Il lui avait semblé que cela n’eût rien apporté, sinon à le mettre dans son tort, et s’il avait tout raconté, aurait-il pu prétendre encore avoir tout ignoré des buts secrets de sa participation ? Mais ce qui changeait tout, c’était que Marconval fût toujours entre les mains de la justice et Dieu sait ce qu’il était capable de dire pour ne plus être le seul à souffrir. Il se rassurait néanmoins, pensant d’une part que son titre de noblesse le protégerait de l’infamie, du cachot et de la question, et d’autre part que le motif du procès en cours n’avait rien à voir avec lui. Sauf, si étaient abordées les agressions contre le vétérinaire. Malgré tout, ce Marconval avait prémédité quatre crimes ! Et lui, Théodore de Richemont n’avait rien de commun avec ce tueur froid et calculateur. Le seul point noir était ces contacts secrets entre eux et les services qu’il avait dû lui rendre. L’écuyer allait-il en parler et mentionner son nom ? Décidément, cette affaire ne serait donc jamais finie ! Toutes ces craintes indéfiniment ressassées lui portaient sur l’estomac et par moments il se sentait pris d’aigreurs et de nausées.

	On frappa discrètement à la porte. C’était Adèle. Lui ouvrir son cœur serait peut-être une bonne idée, songea-t-il. Elle entra tout sourire dans un froufroutement de taffetas bleu saphir, environnée d’un léger parfum d’iris et s’assit à côté de son mari. Elle lui trouva l’air préoccupé. Et lui, voyant l’expression pleine de sollicitude de sa femme, se décida :

	— Adèle, je crains d’être à nouveau ennuyé par la justice !

	— Comment est-ce possible ? Racontez-moi cela et voyons s’il y a quelque moyen d’intervenir, répondit-elle posément en agitant son éventail du même azur que sa robe.

	Il la trouva décidément différente de ce qu’elle avait été jusque-là.

	— Lors de mon interrogatoire, j’ai prétendu tout ignorer des motifs qui faisaient agir cet Allemand. En réalité, je savais plus ou moins qu’il se tramait une affaire d’État à laquelle je n’ai pas été mêlé directement, mais Marconval lui, en était un rouage important, à ce qu’il me semble. Or il se trouve que j’ai eu quelques réunions secrètes avec lui, qui portaient sur l’organisation de la commande de chevaux pour convoyer la fameuse délégation allemande dont je vous ai déjà parlé. Accessoirement j’ai dû m’occuper aussi de recruter deux fiers-à-bras dont le rôle était d’intimider quelqu’un qui commençait à fourrer son nez dans cette affaire et qui devenait plus que gênant.

	— Savez-vous qui était cet homme gênant ?

	— Non, je ne le savais pas lorsqu’il m’a fait cette demande. Il m’a simplement dit qu’il était d’ici, de Metz.

	— Et quel a été votre rôle exact ?

	— Je devais trouver ceux qui accompliraient la besogne. À la taverne du Veau d’Or, là où j’ai rencontré ce Sturm, on peut dénicher aisément ce qu’on cherche parmi les traîne-misère qui y passent leurs journées et leurs nuits, surtout parmi les anciens soldats qui n’ont qu’une envie, se battre. J’ai trouvé là trois ou quatre drôles qui étaient prêts à tout, à ce qu’ils m’ont dit. Après cela, je me suis mis en relation avec Marconval pour le lui dire et lui il m’a fait entendre assez sèchement qu’il était convenu que c’était à moi d’organiser tout cela avec eux.

	Il marqua un temps d’arrêt, examinant le visage de sa femme. Elle faisait des yeux étonnés et même un peu scandalisés.

	— Et devant mes réticences, il m’a menacé, puis sorti un argument de poids pour emporter ma décision, puis m’a révélé le nom de la personne en question.

	— Qui, alors ?

	— Le vétérinaire Duroch.

	— Quoi ? Ce charmant jeune homme qui s’est si bien occupé de mon cheval ? Mais alors, Théodore, vous avez refusé, bien sûr !

	Comme il gardait le silence, Adèle se leva d’un bond et haussa le ton :

	— Vous avez accepté ?

	Lui, demeuré assis, fit oui de la tête d’un air piteux.

	— Mais pourquoi ? Grands Dieux !

	Elle fit quelques pas en levant les bras au ciel.

	— Je vous l’ai dit : il m’a lancé un avertissement disant que j’étais maintenant trop impliqué pour faire machine arrière, qu’il avait besoin de moi, que si je me dérobais il saurait quoi faire. Il disait tout cela en me fixant de ses yeux gris et froids, pour tout dire, inquiétants. Et aussi subitement qu’il avait pris son air féroce, il s’est radouci et a posé devant moi une bourse pleine d’or, avant même que j’eusse pu argumenter mon refus. D’ailleurs je ne le pouvais plus, j’étais comme paralysé.

	— Encore l’argent, toujours l’argent ! Êtes-vous bien sûr que ce n’est pas uniquement cela qui a emporté votre adhésion ? Et que ce seul argument est parvenu à vous faire accepter de nuire à un homme charmant qui ne nous a rien fait et qui au contraire nous a été tout dévoué !

	Le marquis à cet instant souhaita n’avoir point parlé à Adèle, car elle commençait à s’emporter et il détestait les emportements, d’autant plus que les domestiques en règle générale, se régalaient des éclats de voix derrière les portes. Il se les imagina attroupés derrière l’huis et prit peur :

	— Ma douce, parlons plus bas. Ce que nous disons doit absolument demeurer entre nous, vous le comprenez bien.

	Il se leva et alla ouvrir la porte : il n’y avait personne.

	— Adèle, dois-je insister sur le fait que j’ai pris ces menaces au sérieux et que si j’avais refusé, peut-être aurait-on retrouvé mon cadavre dans une ruelle sombre… Voyez ce qu’il a fait des empiriques !

	— En effet, je comprends… répondit-elle plus calmement avec une expression effrayée.

	Mais pourquoi me faites-vous cette confidence seulement maintenant ?

	— Parce que depuis peu, je redoute que Marconval, qui est entre les mains de la justice, ne jette mon nom en pâture, simplement pour n’être pas le seul à payer de ses crimes.

	— Cela n’aura guère de poids ; lui, c’est un vrai criminel !

	— Il peut maintenant dire ce qu’il veut pour me charger.

	— Vous êtes marquis, ne l’oubliez pas ! Et magistrat !

	— On commence à voir des nobles en prison et même certains subir la peine de mort pour crime !

	En disant cela, il se surprit à se tâter le cou et ressentit une immense pitié pour lui-même.

	— Et qu’ont fait vos trois vauriens à ce pauvre Duroch ?

	— Ils lui ont tendu un guet-apens ; l’un d’entre eux, le guetteur, le suivait, et prévenait les deux autres restés à distance loin derrière. Ils l’ont attaqué une nuit en pleine rue, mais il s’en est bien sorti. Une autre fois d’autres lascars, que j’ai dû recruter parce que les premiers étaient en prison, ont monté une véritable embuscade avec des chenapans de leurs amis et l’ont enlevé et emmené dans un endroit sûr à Vaux. Et il s’est évadé.

	— Bien ! Ce jeune homme sait se défendre, je vois. Et ces hommes ont-ils été retrouvés et vous connaissent-ils ?

	— Ils sont tous sous les verrous et bien sûr lorsque je les ai recrutés, je me suis présenté à eux sous un faux nom. Il n’y a que Marconval qui peut me dénoncer.

	— Les juges peuvent aussi vous confronter à ces mercenaires et ils vous reconnaîtront.

	— C’est juste ! Il prit un air abattu et demeura silencieux.

	— Qu’allez-vous faire ?

	— Rien. Attendre la suite.

	— Rien ? Et si vous devanciez les éventuelles accusations ? Que vous alliez voir Calonne pour lui dire ce que vous venez de me révéler ? Après tout, jusqu’à maintenant il vous a soutenu, non ?

	Théodore de Richemont resta silencieux quelques secondes.

	— C’est vrai. Je crois que c’est une bonne idée. Reste à savoir s’il est plus judicieux d’attendre d’avoir une convocation de mon collègue le lieutenant criminel de la Tournelle pour rencontrer Calonne ou bien devancer celle-ci ?

	On frappa à la porte.

	Un domestique entra, portant un pli destiné au marquis.

	Celui-ci décacheta la lettre, l’ouvrit et lut pour lui-même. Il pâlit, relut attentivement, attendit que le domestique fût sorti et tendit la missive à sa femme.

	Adèle lut et s’écria :

	— Vous voyez ! Cela n’a pas tardé ! Il a donc parlé ! Je persiste à vous convaincre de demander un rendez-vous urgent à Calonne qui nous apprécie, avant que de vous rendre à cette convocation qui est prévue pour… ?

	— Demain !

	— Théodore, il n’y a pas de temps à perdre ! Écrivez votre demande et faites la porter de suite à monsieur de Calonne. Mon Dieu ! Pourvu qu’il soit disponible ! Il s’absente souvent et n’oubliez pas qu’il doit se rendre à Versailles pour les fêtes du mariage du dauphin avec l’archiduchesse Marie-Antoinette.

	Où l’on parle à nouveau des frères Kosman.

	En cette fin d’après-midi maussade où les averses succédaient aux bourrasques, Jacob, revêtu de son meilleur habit et de son tricorne, quitta sa maison du ghetto pour se rendre à sa partie d’échecs hebdomadaire chez le gouverneur des Trois-Évêchés, le maréchal d’Armentières. La pluie avait cessé et Jacob avait décidé de ne pas s’encombrer de manteau.

	Il songea à l’époque encore récente où les juifs s’interdisaient de porter les mêmes vêtements que les chrétiens et surtout de montrer tout signe extérieur de richesse afin de ne pas exciter la jalousie des non-juifs. Heureusement, la plupart d’entre eux maintenant, ne portaient plus la barbe et, en fait, depuis le milieu du siècle leur manière de se vêtir n’était plus guère différente de celle des chrétiens.

	En sortant de la rue des Juifs, Jacob monta la rue des Jardins qui devait son nom aux potagers et vergers qui s’épanouissaient de part et d’autre dans le bas de la rue. Seuls, ceux de droite étaient visibles ; ils appartenaient aux sœurs de Saint Pierre et étaient attenants aux maisons du quai Saint-Pierre ; les jardins du côté gauche situés derrière les maisons de la rue de Chèvremont, étaient cachés par un haut mur épais qui soutenait les terres situées au flanc de la colline Sainte-Croix. Des parfums de fleurs exaltés par le temps orageux, emplissaient la rue et les narines de Jacob. Il accéléra le pas quand il vit les gros nuages noirs s’amonceler au-dessus de la tour de la Mutte ; on eut dit que la flèche de la tour s’apprêtait à percer cette accumulation menaçante.

	Jacob était ravi de ces rendez-vous réguliers, car le maréchal était un homme qui aimait rire, et lui-même appréciait les bons mots. Ils formaient un couple de joyeux complices que liait l’amour des échecs. Les fréquents éclats de voix de Jacob qui gagnait toujours la partie, associés aux jurons du maréchal qui perdait immanquablement, conduisaient le personnel alarmé à venir écouter aux portes pour s’informer sans qu’il n’y parût, du péril qui eût pu guetter leur maître. Avec ces juifs, pas toujours faciles à percer à jour, on n’était jamais sûr de rien ! Les soldats affectés au service du maréchal avaient fini par prendre l’habitude de ces coups de gueule. Lorsque Jacob lançait « échec et mat ! », la grosse voix du maréchal lançait une diatribe de fulminations et pas toujours dans un français des plus châtié. Parfois même on entendait choir un siège quand le maréchal se levait trop brusquement pour laisser s’épancher le flot d’aigreur qu’il répandait contre lui-même. Jacob y répondait par un rire sonore ou par des calembredaines et le maréchal riait à son tour et demandait sa revanche. Le silence à nouveau s’installait.

	En traversant la nouvelle place d’Armes, toujours en chantier, il pensa que les travaux n’avançaient guère et qu’un désordre épouvantable régnait toujours aux abords de la cathédrale. Arrivé devant le parlement où abondaient en permanence les marchands ambulants, il fut interpelé par un vendeur de vinaigre qui vantait ses produits, une joueuse de cornemuse puis un marchand de gâteaux odorants appelés ratons en raison de leur forme. Il en acheta un, puis passa à gauche du bâtiment communal pour se retrouver dans la rue Derrière le Palais. Il prit la Nexirue et arriva enfin au palais du gouverneur. Le Suisse le connaissait parfaitement depuis de longues années et ils s’appréciaient. Chaque année, Jacob lui apportait de la matsa à la période de Pessah, car le Suisse aimait beaucoup ces galettes croustillantes. Il lui donna le gâteau qu’il venait d’acheter à son intention.

	Le Suisse lui déclara que le maréchal avait de la visite et qu’il ne savait pas si leur partie d’échecs aurait lieu.

	— Mais vous a-t-il dit qu’il ne voulait pas me voir ?

	— Il ne m’a rien dit de particulier. Je pense qu’il vous attend, lui dit-il.

	Jacob traversa la cour et comme d’habitude, fut conduit à l’étage par un soldat qui l’introduisit. À son entrée dans le bureau, il vit le dos d’un visiteur assis.

	— Ah ! s’écria le maréchal d’un air soulagé, mon champion d’échecs ! Jacob, nous vous attendions comme le Messie ! Regardez qui est là !

	L’homme se leva et Jacob surpris, reconnut Nathan, le fidèle employé de son frère Moshé qui d’habitude faisait la route avec lui.

	— Nathan ! Vous ici ! fit Jacob en yiddish tout en l’étreignant. Le souvenir de son frère sauvagement assassiné le submergea et ses yeux se remplirent de larmes.

	Le maréchal interrompit :

	— Jacob, je suis heureux que vous soyez là, car ce monsieur est arrivé à Metz hier soir, il a été intercepté par les gens du guet à la porte des Allemands, car il n’avait pas de passeport et ensuite il a été pris en charge par la maréchaussée qui l’a gardé toute la nuit. Vous savez que les étrangers qui arrivent dans notre ville sans passeport sont arrêtés surtout s’ils viennent d’Allemagne, a fortiori en ce moment. Comme il répétait votre nom sans arrêt et le mien, le lieutenant de la maréchaussée m’envoya un message me demandant si je connaissais cet homme et si je souhaitais le voir. Sachant que nous avions notre rendez-vous ce jour, j’ai demandé qu’on m’amène le prisonnier à ce moment-là. Mais nous avons du mal à nous comprendre, car ce monsieur parle mal notre langue, et vous arrivez à point nommé, avec vous, tout va s’éclaircir.

	— Je connais Nathan, monsieur le maréchal, il était le bras droit de mon frère Moshé depuis des années.

	Jacob poursuivit en yiddish avec lui et traduisait au fur et à mesure au maréchal. Nathan raconta son histoire.

	— Je suis parti de Francfort avec votre frère, car nous devions cheminer ensemble comme d’habitude. Par malchance, je suis tombé malade en route et j’ai dû rester à l’auberge de Kaizerslautern, grelotant de fièvre. Moshé m’a laissé de l’argent pour payer l’aubergiste qui me logeait et me nourrissait. Lui devait partir de toute urgence pour Metz où il était attendu par l’intendant pour quelque chose d’important dont j’ignorais la teneur. J’ai dû garder le lit dans cette auberge une dizaine de jours tant la fièvre était violente. Un médecin est venu me voir deux fois à ma demande. Finalement j’ai commencé à me sentir mieux et je suis reparti à Francfort, pensant que Moshé était déjà de retour. Je m’étonnais cependant qu’il ne fût pas passé par l’auberge.

	Lorsque je suis arrivé à Francfort, je me suis rendu immédiatement chez lui pour avoir de ses nouvelles. J’ai trouvé madame Kosman dans les affres de la douleur. Elle me montra la lettre que vous, Jacob lui aviez transmise par l’intermédiaire des convoyeurs de chevaux. Cette lettre qui l’informait du meurtre de son mari. Vous lui disiez aussi qu’elle était la bienvenue à Metz, mais elle avait décliné l’invitation disant qu’elle avait à prendre en mains les affaires de son mari et s’occuper de sa fille. Elle m’a pressé de reprendre la gestion de ce commerce de chevaux que je connais bien. Pour moi, c’est un grand honneur que de succéder à Moshé et j’ai accepté avec reconnaissance.

	Si je suis ici, à Metz, c’est que votre belle-sœur m’y a envoyé afin que je puisse obtenir le plus de renseignements possible sur la mort de son mari. C’est une femme courageuse qui ne s’est pas laissé abattre par le chagrin. Nous avons deux employés qui tiennent l’affaire sous ses ordres en attendant.

	— Nathan, avez-vous une idée au sujet des hommes qui ont assassiné Moshé ?

	— Avant de me quitter à Kaizerslautern, lorsque j’étais dans mon lit, terrassé par la fièvre, votre frère m’a fait une confidence qui m’a glacé le sang. Sur un ton grave et presque anxieux, il m’a dit : « Nathan, il faut que je t’avoue qu’en plus de mon commerce, je remplis une mission dangereuse pour l’intendant Calonne, ce qui fait je suis en danger et peut-être menacé. J’aurais dû te le dire, parce que je t’entraîne toi aussi dans des périls que tu ne soupçonnes pas ».

	Alors j’ai dit que dans ces conditions, ce n’était pas prudent pour lui de repartir seul. Je pensais qu’il pourrait prendre la diligence du lendemain, ou bien encore attendre que j’aille mieux. Parce que moi, monsieur, je sais me battre, dit-il en montrant ses poings. Mais Moshé a refusé en disant qu’il devait voir monsieur Calonne le plus rapidement possible. Qu’il avait un message très urgent à lui faire passer. Il m’a dit aussi que s’il lui arrivait malheur, il fallait que je sache qu’un homme dangereux, avec sans doute au moins un complice, gravitait dans l’entourage de l’intendant. Et que cet homme ne reculerait devant rien pour arriver à ses fins. Et vous, ajouta-t-il en regardant le maréchal, avez-vous découvert ce meurtrier ?

	Jacob, qui s’était tenu à l’écart volontairement de tout ce qui avait touché à cette enquête, regarda le maréchal avec curiosité. Car s’il n’osait plus poser de questions à ce sujet au maréchal, la pensée de son frère ne l’avait pas quitté et il brûlait d’en apprendre davantage. À sa grande surprise, il entendit le maréchal répondre :

	— Oui, nous l’avons démasqué. Cet individu est à l’origine de sombres machinations dont l’un des buts était d’assouvir sa vengeance contre quelqu’un dont il était jaloux et l’autre de retrouver une notoriété perdue au moyen d’un complot d’une tout autre envergure.

	En ce moment, il est à la conciergerie. Je ne peux pas vous en dire plus, dit-il en regardant les deux amis, j’en suis profondément marri pour vous, car votre frère et compagnon de travail a risqué sa vie et l’a perdue dans des circonstances affreuses, pour avoir aidé à démêler les fils embrouillés d’une affaire qui touche à la sûreté de la famille royale.

	C’est pour cette raison que l’affaire doit demeurer secrète, vous le comprenez, et donc il m’est impossible de vous en dire davantage. Mais sachez que Moshé a rendu un fier service au roi et que celui-ci le sait et saura s’en souvenir. Madame Kosman, votre belle-sœur, saura bientôt que Louis XV n’est pas un ingrat.

	— Monsieur le maréchal, mon frère a donc été tué par un des deux hommes qu’il avait signalés à Nathan ?

	— Oui, mais bien que l’un de ces deux hommes ait du sang sur les mains, il n’a pas accompli ce forfait par lui-même, mais à l’aide d’intermédiaires. Ces hommes sont sous les verrous et ont tout avoué ; ce sont les mêmes qui ont tenté d’assassiner le vétérinaire Duroch. Ils vont être jugés et risquent la peine de mort.

	— Qu’allez-vous faire de Nathan, monsieur le maréchal ?

	— Il est libre, bien entendu ! Quant à nous, Jacob, repoussons notre partie d’échecs à la semaine prochaine. Occupez-vous plutôt de votre ami Nathan !

	Le marquis de Richemont démasqué.

	La lettre cachetée du marquis Théodore de Richemont échoua sur le plateau d’argent à décor de rocaille posé sur le bureau au premier étage de l’Intendance et disparut sous de nombreux autres plis de toutes tailles et de toutes provenances qui s’accumulèrent ainsi au fil de la journée.

	Calonne était absent. Le marquis, sur des charbons ardents toute la journée et sans aucune nouvelle de l’Intendance, dut se rendre le lendemain, la mort dans l’âme, à son audition à la chambre de la Tournelle. Quelle infamie pour un magistrat de se retrouver en posture d’accusé ! Il y alla à pied selon sa coutume, faisant comme si ce déplacement un peu particulier pour un homme de sa condition – une convocation par le lieutenant criminel ! – entrait dans son quotidien. Ainsi, il entra au parlement se persuadant d’arborer son air le plus naturel du monde, avec la même contenance qu’il affectait pour son activité ordinaire. Il salua les huissiers avec son sourire le plus avenant, bien qu’il ne portât point sa robe de magistrat, qu’il sentît ses mains devenir moites plus il approchait du but et qu’il s’inquiétât d’avoir à serrer des mains avec des paumes aussi peu engageantes. Il n’en eut point l’occasion, se contentant de faire des signes de tête çà et là. Il arriva ainsi sans encombre au premier étage chez son collègue le magistrat instructeur de la Tournelle.

	L’huissier à l’étage l’annonça et il entra dans le bureau du lieutenant criminel, plus mort que vif. Il se sentait comme vidé de sa substance, glacé et roide tandis qu’une sueur froide lui moitissait le front.

	— Asseyez-vous Richemont, fit le lieutenant qui ne se leva point et conserva un visage sévère.

	Le marquis s’assit sur une chaise de bois dont un pied lui sembla peu sûr et il demeura prudemment au bord de l’assise, les cuisses serrées, les bras posés les mains à plat sur ses genoux et se tut.

	— Savez-vous pourquoi je vous ai convoqué, Richemont ?

	Il préféra jouer les innocents :

	— Point du tout, cher collègue.

	Le « cher collègue » était de trop et le marquis s’en aperçut immédiatement en voyant le lieutenant-criminel froncer les sourcils, et son regard se faire plus dur.

	— Je vais être direct : monsieur de Marconval vous accuse de tentatives d’assassinat et d’enlèvement sur la personne du vétérinaire Duroch et d’assassinat du marchand juif Moshé Kosman.

	— C’est un comble ! fit Richemont qui se sentit perdre pied. Ses mains transpirèrent davantage. Il les frotta contre le velours de sa culotte, ce qui fit grincer dangereusement la chaise boiteuse.

	— Ne tentez pas de jouer au plus fin avec moi. Ces accusations sont gravissimes et j’ai besoin de savoir la vérité le plus rapidement possible, et cela dans votre propre intérêt. Croyez-moi, plus vite ce sera terminé, moins il y aura de risque de publicité dans cette affaire qui vous concerne. Nous savons déjà, car vous l’avez admis, que vous avez été entraîné par un prussien nommé Sturm à lui prêter votre concours, en échange de quoi il épongerait vos dettes de jeu. Voici mes questions : quel est votre rôle dans les tentatives d’assassinat et d’enlèvement de Duroch, et quel est votre rôle dans l’assassinat du juif Kosman ?

	Le marquis figé ne bougeait plus et fixait un point derrière le bureau du lieutenant. Au mur du fond, dont la peinture était en mauvais état, était fixé un portrait du roi Louis XIV en majesté. C’était une copie du portrait fait par Rigaud représentant le roi en costume du sacre, portant le manteau bleu fleurdelysé et doublé d’hermine. Le marquis regardait le roi sans le voir, l’âme remplie de pensées contradictoires où se mêlaient l’effroi, la fureur contre Marconval, l’envie de tout dire pour libérer enfin son âme, la peur des conséquences pour lui et pour sa famille, et aussi la colère contre lui-même, contre son appât du gain. Il sentait son cœur cogner dans sa poitrine. Soudain, la grandeur du roi Soleil avec son visage irradiant de majestueuse bonté, parut lui instiller un peu de vaillance. Il prit une grande inspiration.

	— Je vous écoute Richemont, fit le lieutenant avec fermeté et sans aucune aménité.

	— Autant dire tout ce que je sais, répondit-il, cherchant un encouragement chez son interlocuteur.

	— Cela me semble en effet, le plus approprié.

	— Eh bien voilà : je suis coupable d’avoir suivi les propositions de Sturm et d’avoir également obéi à Nicolas de Marconval qui m’a menacé personnellement. De cela, je me souviendrai toute ma vie. Lorsqu’il a voulu m’impliquer plus avant et qu’il m’a senti hésiter, il m’a regardé droit dans les yeux en disant d’une voix sifflante : « Marquis, obéissez-moi, sinon je vous jure qu’il vous en cuira. Vous ne savez pas ce dont je suis capable ». À ce moment, j’ai senti le froid de la mort me gagner, car je pense que c’est bien cela qu’il voulait me faire entendre, puisqu’ensuite il a pu assassiner de ses mains quatre personnes, sans doute pour les empêcher de parler. Il savait que tout comme lui, j’avais noué des liens avec Sturm, et il voulut s’assurer que je ne serais pas le maillon faible de sa machination. Pour cette raison, Il m’a convaincu de recruter des hommes de main pour assassiner ce pauvre marchand juif. C’est ce que j’ai fait. Oui, j’ai manqué de courage et j’ai eu peur de cet homme dangereux.

	— À ce moment, vous auriez pu choisir d’en faire part à la police, coupa le lieutenant.

	— J’avais l’impression que… que c’était trop tard pour moi. J’avais tellement honte.

	— Vous n’avez pensé qu’à vous ! Vous auriez pu aussi bien songer à cet homme que vous alliez précipiter dans la mort ! Non ? dit-il, en hurlant presque et en s’avançant sur son bureau.

	Richemont se sentit perdu et répondit d’une voix mourante :

	— Je suis un misérable !

	— Comment avez-vous fait pour recruter vos sicaires ?

	— Je connaissais, au moins de vue, toutes sortes d’habitués rencontrés à la taverne du Veau d’Or et – vous savez ce que c’est – quand on a plus ou moins bu…

	— Je vous prie de ne point me mêler à vos turpitudes !

	Richemont se tortilla sur sa chaise branlante qui émit un grincement inquiétant. Il n’osa plus bouger.

	— Bref, j’ai fait des connaissances assez facilement. Des gens prêts à tout : tuer, intimider, enlever… moyennant finances. Marconval de ce côté était bien pourvu, par l’intermédiaire de Sturm.

	— Ce sont les mêmes gredins qui ont rempli toutes ces fonctions ?

	— Non, les trois qui ont assassiné le marchand juif sont les mêmes qui ont enlevé le vétérinaire. Il y en a deux qui ont organisé un guet-apens nocturne qui ont été pris immédiatement.

	Le magistrat instructeur se leva, appela l’huissier et demanda de « faire entrer les lascars ».

	Quatre archers encadrant trois malandrins dépenaillés et malodorants entrèrent.

	— Ce sont eux les assassins du marchand Kosman ? demanda le magistrat à Richemont.

	— Oui, répondit le marquis après un bref coup d’œil et d’une voix presque inaudible.

	— Ramenez-les dans leurs cellules, indiqua le magistrat aux archers.

	Quand ils furent seuls dans le bureau, le lieutenant criminel prit une mine de dégoût et fixa Richemont sans un mot, le visage sévère. Le marquis se tortilla et détourna les yeux.

	— Richemont, vous savez sans doute que j’ai des instructions de monsieur l’intendant Calonne. Lui-même a reçu des recommandations expresses du lieutenant général de police de Paris, le ministre Sartine, qui ordonne par lettre de cachet que nous éteignions les flammes et qu’aucune publicité ne soit faite au complot fomenté contre le pouvoir royal. Il y va de la crédibilité de la France en Autriche. Et puis cette monstruosité est un tel affront pour notre future reine de France ! J’espère que vous avez pleinement conscience de cela !

	Richemont fit oui de la tête.

	— Je suis méprisable !

	— C’est pourquoi, en ce qui concerne l’assassinat de ce pauvre Kosman, nous avons ordre d’étouffer l’affaire, bien que cet homme nous ait rendu un fier service ! Sa veuve recevra une forte compensation de la part du roi, de même que son frère Jacob. Vous savez que Louis XV protège les juifs. C’est malheureusement tout ce que nous pouvons faire pour cette famille endeuillée.

	Visiblement, annoncer la suite coûtait beaucoup au lieutenant criminel qui ne pouvait cacher sa répugnance à le dire :

	— Par voie de conséquence – et croyez bien que je le regrette, fit-il en pesant bien ses mots – vous-même ne serez pas jugé pour votre participation à l’assassinat de Kosman ; toutefois, le tribunal aura à se prononcer sur d’autres faits : vous êtes accusé de tentative d’assassinat et d’enlèvement contre le vétérinaire Duroch qui est à la fois un protégé de Calonne et aussi du maréchal d’Armentières. Et comme vous avez reconnu votre culpabilité, eu égard à votre rang et à vos charges de magistrat, le jugement sera prononcé à huis clos. En ce qui concerne votre peine, il ne s’agira probablement que d’un dédommagement conséquent à verser au vétérinaire. Du fait de vos titres, il ne sera fait aucune publicité à ce sujet non plus. Maintenant, libre au vétérinaire de divulguer ce qu’il veut de cette affaire, et après tout, ce serait de bonne guerre !

	Le lieutenant criminel mit ses mains à plat sur le bureau, regarda longuement le marquis avec une moue de dégoût et lui dit d’une voix sifflante :

	— Marquis, je souhaite à propos de votre conduite, que vous voyiez là-dessus combien vous avez manqué à votre rang et à votre charge. Au surplus, prenez conscience que l’indulgence particulière dont nous bénéficions en matière de justice, et dont vous allez tirer avantage, brille probablement de ses derniers feux ; en effet, je pense que les privilèges dont nous tous, nobles, disposons encore, vont très certainement disparaître tôt ou tard. Je le sens. Notre situation de nantis devient chaque jour plus intolérable à la population ; et je le comprends, bien que je jouisse tout comme vous de ces prérogatives, mais je suis persuadé que cela ne peut plus durer ainsi. Peut-être même nos privilèges seront-ils abolis dans de terribles convulsions…

	Ne sentez-vous pas que des phénomènes nouveaux surviennent, annonciateurs de troubles futurs ? Voyez simplement ces révoltes de quartier de plus en plus fréquentes, comme celle des manouvriers des tanneries de la Basse Seille qui a éclaté récemment. Combien de jours ont été nécessaires pour rétablir le calme ! Et la police et la maréchaussée qui avaient des ordres de ne pas intervenir, ou alors a minima, pour ne pas envenimer les choses ! Il s’en est fallu de peu que la fureur populaire ne gagnât toute la ville. Et on en a entendu des imprécations contre les nobles, et même contre les patrons ! Alors que ces artisans, qui sont du même monde que les révoltés, ont eux-mêmes bien du mal à vivre, et qu’ils donnent du travail à la population. Tous ont besoin de travailler, patrons et ouvriers, et ils dépendent les uns des autres pour gagner leur pain quotidien et faire vivre leur famille. Néanmoins, j’ai entendu proférer des horreurs et des abominations contre eux ! Et croyez-vous que la vue des oisifs qui se pavanent en carrosses ne soit pas pour la population comme une insulte à leur misère ?

	Songez que si les crimes auxquels vous avez participé et le fait que vous soyez épargné par la justice, parvenaient aux oreilles de ces esprits enfiévrés par la haine du pouvoir et de la noblesse, pour sûr que vous seriez un gibier de choix !

	À l’avenir, gardez-vous de reproduire de pareilles entreprises ! Ne fréquentez plus les mauvais lieux ! Vous éviterez ainsi de retomber dans vos travers et votre dépendance au jeu, et aussi de faire de mauvaises rencontres. Il y a dans notre belle ville des compagnies plus appropriées à votre rang, des sociétés savantes, des milieux littéraires où vous auriez davantage votre place, vous dont la bibliothèque est célèbre dans toute la ville, plutôt que dans ces lieux de perdition.

	Le lieutenant criminel dont le teint pâle tournait au vert olivâtre poursuivit d’un ton sec, frappant la table du plat de la main pour rythmer son propos :

	— J’estime ne pas sortir de mon rôle en vous tenant ce discours, car je me dois de vous parler au nom de la justice, tout magistrat que vous soyez. Car par votre conduite vous vous êtes mis en dehors du chemin qu’on attendait d’un homme qui occupe un tel office. Lorsque vous détenez une charge qui vous place au-dessus du commun des mortels, jamais vous ne devez vous comporter comme le commun. Vous devez incarner cette fonction avec toute la rigueur, la probité et la vertu possibles. Toute votre personne et vos agissements se doivent de refléter la dignité de votre ministère et incliner qui vous regarde au respect de votre personne. En un mot, vous devez être inattaquable.

	Il se leva et soupira comme à regret :

	— Rien de tout ce que nous avons dit ne sortira de cette pièce, hormis ce qui concernera votre jugement à huis clos. Marquis, vous pouvez disposer.

	Pas une fois le magistrat, pénétré de la gravité des faits imputés à Richemont, n’avait souri. Il voulait que son collègue comprît le message qu’il avait à dessein délivré avec la sévérité et la rigueur nécessaires.

	Richemont ébranlé, se leva si maladroitement que la chaise qui avait tenu bon jusqu’alors, se rompit et s’écroula à cet instant. Il ne s’en aperçut point tant il était lui-même sens dessus dessous. Il salua et quitta la pièce d’un pas mal assuré, rempli du poids de ses forfaits.

	Il ne dirait pas tout à Adèle.

	Jugement de Nicolas de Marconval à la Tournelle.

	Deux jours après son interrogatoire par le lieutenant criminel qui lui avait fait part des témoignages déposés contre lui, Nicolas de Marconval comparut devant la chambre de la Tournelle pour quatre assassinats et une tentative d’assassinat contre le vétérinaire Duroch. Les autres accusations qui mettaient en cause le marquis de Richemont avaient été écartées sur ordre du ministre Sartine, parce que liées au complot contre l’archiduchesse.

	La cour composée de sept juges en robe rouge, fit rapidement la visite des pièces du dossier, lut le jugement du bailliage et vit qu’on y avait retenu une circonstance atténuante, à savoir une jalousie maladive de l’accusé née du rejet paternel et de la préférence de celui-ci pour le frère aîné. La cour regarda les pièces à conviction : l’éperon, le mouchoir, les empreintes sanglantes, le couteau à castrer. Puis on entendit le rapport du juge instructeur clair et précis, qui démontrait que les bottes et le couteau à castrer avaient été dérobés au vétérinaire Duroch par l’accusé. Puis ayant fait l’énoncé des preuves testimoniales, il les compléta par la preuve première que constituaient les aveux de l’accusé qui enfin, avait reconnu les quatre crimes et la tentative d’assassinat d’Augustin Duroch devant chez la Crossette. L’accusé ayant avoué avoir tué les empiriques et la magicienne pour les empêcher de parler. Ceux-ci avaient émis des suppositions sur les origines de l’empoisonnement à l’arsenic des chevaux, et la Crossette avait dit par la suite en plaisantant qu’elle l’avait vu apparaître comme suspect dans les vapeurs de son chaudron. Bref, ces trois-là parlaient trop, il fallait qu’ils disparussent. Quant au vétérinaire, Marconval savait qu’il était sur sa piste et pour cette raison, il avait tenté de l’éliminer.

	Le rapport d’instruction était irréprochable et les juges hochèrent la tète en guise d’appréciation.

	Le ministère public, représenté par le procureur du roi fit ses conclusions et dit en substance que l’accusé ayant du sang sur les mains, méritait la mort.

	On lui donna la parole afin qu’il pût tenter de réfuter les preuves apportées par les témoins, mais il ne se défendit point, malgré le zèle qu’avait mis son frère à vouloir lui fournir une aide. Rien n’y fit, on eut dit qu’il avait capitulé. Il demeurait sur la sellette, pâle, indifférent à ce qui se passait autour de lui, paraissant accepter que son sort se décidât sans lui.

	Les juges, une fois seuls, délibérèrent pour savoir si on allait lui appliquer la question préalable, qui était habituellement réalisée quelques heures avant le supplice. Celle-ci avait pour objet de faire dénoncer d’éventuels complices, mais en l’occurrence, ils étaient déjà connus. L’un des juges avait mis en avant que, pour le condamné, c’était l’assurance de gagner par la souffrance le salut de son âme. Un autre lui avait répondu par un haussement d’épaules dédaigneux. Depuis quelques années et de plus en plus souvent dans le royaume, des réticences à appliquer la question se faisaient jour.

	— Messieurs, avait dit le président de séance qui avait son idée là-dessus, écoutez-moi.

	Il avait alors tiré de dessous sa robe rouge, en prenant des airs de conspirateur, un exemplaire joliment relié in-douze du Dictionnaire philosophique de Voltaire, ouvrage interdit par le parlement de Paris et par le pape, et qui néanmoins avait énormément de succès dans les milieux intellectuels ; il circulait sous le manteau. Chacun s’approcha du fameux livre avec des mines gourmandes.

	Il baissa la voix :

	— Je désire vous lire, messieurs, ce que dit Voltaire à l’article « Torture » de son Dictionnaire philosophique :

	« Il n’y a pas d’apparence qu’un conseiller de la Tournelle regarde comme un de ses semblables un homme qu’on lui amène hâve, pâle, défait, les yeux mornes, la barbe longue et sale, couvert de la vermine dont il a été rongé dans un cachot ».

	Les conseillers se regardèrent, l’air outré de se retrouver accusés de sauvagerie à la face du monde et commencèrent à protester avec véhémence.

	— Mes chers collègues, tempéra le président, vous poussez les hauts cris, mais il n’y a personne ici pour vous entendre ! Alors, poursuivons :

	« Il se donne le plaisir de l’appliquer à la grande et à la petite torture, en présence d’un chirurgien qui lui tâte le pouls, jusqu’à ce qu’il soit en danger de mort, après quoi on recommence ; et comme dit très bien la comédie des Plaideurs : « Cela fait toujours passer une heure ou deux ». Le grave magistrat qui a acheté pour quelque argent le droit de faire ces expériences sur son prochain va conter à dîner à sa femme ce qui s’est passé le matin.

	La première fois, madame en a été révoltée ; à la seconde, elle y a pris goût, parce qu’après tout les femmes sont curieuses ; ensuite, la première chose qu’elle lui dit lorsqu’il rentre en robe chez lui : « Mon petit cœur, n’avez-vous fait donner aujourd’hui la question à personne ? »…

	Malheur à une nation qui, étant depuis longtemps civilisée, est encore conduite par d’anciens usages atroces ! »

	Ils hochaient la tête, frappés par ces paroles et ne se reconnaissant pas du tout dans ce portrait cruel.

	— Messieurs, allons-nous vraiment nous comporter comme des barbares ? reprit le président.

	— Il est vrai que les mots de Voltaire ont de quoi nous retourner les sangs ! dit un autre

	— Et cette accusation que nous ne regarderions pas un accusé comme un être humain !

	— Voltaire à raison, dit un quatrième. Le temps n’est-il pas venu de dépouiller nos esprits de leurs inclinations perverses ?

	Les juges alors, décidèrent d’un commun accord de ne pas appliquer la question préalable. Le président affichait un air satisfait :

	— Il ne sera pas dit que la chambre de la Tournelle de Metz recèle en son sein des conseillers qui incarnent la barbarie. Messieurs, je suis fier de vous ! Tous ensemble, nous suivons la voie du progrès !

	Après délibération, ils déclarèrent que l’arrêt du bailliage avait été bien jugé et bien appelé, en conséquence de quoi, comme les quatre crimes de sang du sieur Nicolas de Marconval constituaient un attentat contre la société, l’accusé serait condamné à la peine capitale. Attendu que le bailliage avait cru devoir infliger le supplice de la roue malgré une circonstance atténuante, laquelle était que le dédain paternel avait engendré un état d’esprit tourmenté chez l’accusé ; attendu que les nouvelles idées propagées par les philosophes recommandent de ne plus infliger la torture, la méthode la moins cruelle et la plus rapide lui serait appliquée : la pendaison.

	Le lieutenant criminel du parlement accompagné du greffier vint en avertir l’accusé dans sa cellule et lui annoncer qu’il était condamné à la pendaison en place du Change, que l’exécution de la peine aurait lieu le surlendemain et qu’eu égard d’une part au nom qu’il portait, et d’autre part aux nouvelles idées qui parcouraient le siècle, il ne serait pas soumis à la torture dite question préalable.

	— Monsieur, vous pouvez remercier Voltaire ! ajouta le lieutenant criminel.

	Marconval entendit la sentence sans mot dire, sans un regard.

	C’était pour lui comme s’il était déjà mort.

	Il accepta néanmoins de voir un prêtre.

	
Épilogue

	En ce jour ensoleillé du 10 mai 1770, la toute jeune dauphine Marie-Antoinette d’Autriche qui courait vers son destin de future reine de France, allait arriver dans l’après-midi à Toul après avoir quitté Nancy, capitale de ses ancêtres paternels. À Nancy, comme prévu, elle avait passé la nuit à l’hôtel de la Reine, puis était allée se recueillir sur les tombeaux de sa famille à la chapelle du couvent des Cordeliers. À Toul, la dauphine et toute sa suite ne s’arrêteraient dans l’après-midi que pour changer de chevaux. Toutefois, en dépit de cette courte étape, la délégation de nosseigneurs du parlement de Metz, Toul et Verdun se préparait à accueillir dignement la future souveraine après avoir dîné à l’auberge dans laquelle ils avaient passé la nuit. Dans la chambre de chacun, à cet instant, un valet posait sur une tête parlementaire sa plus belle perruque et l’aidait à enfiler sa tenue d’apparat : le premier président portait un manteau d’écarlate garni d’hermine, son mortier, bonnet de velours de soie noire bordé de deux cercles d’or ; le président de la députation ne portait qu’un seul galon d’or sur son mortier ; les conseillers avaient revêtu leurs robes de pourpre, leur chaperon d’écarlate fourré d’hermine ; les procureurs du roi, des robes rouges aux parements violets, des soutanes de soie verte par-dessous la robe, avec les chaperons d’écarlate parés d’hermine, les greffiers en chef portaient la robe rouge avec épitoge.

	Ainsi richement harnachés, ils espéraient que le soleil ne fût pas trop ardent, car ils allaient devoir attendre le cortège royal en rangs serrés sur la place Dauphine dès les premières heures de l’après-midi. Avant de sortir de sa chambre, le premier président en grande tenue avait relu son discours à voix haute en se mirant dans une psyché et il en était satisfait. Théodore de Richemont, comme prévu, était de la partie — bien qu’il s’y sentit plutôt mal à son aise –, car on avait jugé nécessaire en haut lieu de ne point modifier ce projet afin de n’alerter personne sur une éventuelle absence qui eût pu déclencher des questions inopportunes. Henri de Longeville lui aussi était embarrassé, car il n’aimait point se retrouver parmi ses collègues.

	Si Oriane n’avait point insisté pour qu’il demandât à en être, il serait resté à Metz.

	Les magistrats se disposèrent sur l’estrade de la place Dauphine qui leur avait été réservée et s’assirent pour attendre l’arrivée du cortège. Longeville et Richemont, quoique pour des motifs différents, choisirent des sièges à l’arrière, lesquelles n’étaient guère disputés, car nosseigneurs du parlement voulaient voir et surtout être vus de la jeune archiduchesse. Les notables et échevins de Toul en occuperaient une autre sur la droite. Pour l’heure, ces derniers étaient rassemblés alentour de la porte de Moselle, en compagnie des autorités ecclésiastiques, de monseigneur l’évêque, des milices urbaines, des corps de métier, tous attendant la dauphine pour lui faire une haie d’honneur puis l’accompagner. Un petit orchestre local avait rejoint la place et faisait une ultime répétition. Des demoiselles de Toul joliment vêtues de leur costume de fête impeccablement amidonné, portant gerbes de fleurs et paniers remplis de pétales, attendaient, le rose aux joues, le passage de la future souveraine que l’on se réjouissait de voir de près, car le bruit courait que la petite archiduchesse d’à peine quatorze années, était jolie comme un cœur. Son mariage avec le dauphin de France, petit fils de Louis XV avait déjà été célébré le 19 avril, à Vienne, par procuration. On se murmurait qu’elle devait arriver à Versailles le 16 mai et que dans la chapelle royale, le dauphin lui prendrait la main, vêtu de l’habit d’or et de diamant du Saint-Esprit et qu’alors serait célébré le mariage officiel. Les festivités devaient se poursuivre à Versailles jusqu’au 30 mai. Les magistrats auraient aimé pouvoir assister à cette cérémonie et aux fêtes qui allaient suivre, mais aucun d’entre eux n’avait ses entrées à la Cour. L’intendant Calonne lui, était en route pour Versailles et aurait l’insigne privilège d’y être présenté à la dauphine, ce qui était plus affriandant que là, à Toul, parmi la populace.

	Peu à peu, depuis le matin, les rues conduisant de la porte de Moselle à la place, s’étaient remplies des habitants de Toul et des environs.

	Il était un peu plus de trois heures de relevée, lorsque retentirent les cloches de la cathédrale ; quelqu’un vint annoncer d’une voix puissante que l’escorte passait à cet instant la porte de la Moselle. Les murmures enflèrent et les regards des magistrats de Metz se tournèrent vers l’entrée de la place. On entendit d’abord la cavalcade des cinquante gardes du corps puis on les vit entrer, précédant le cortège. Ensuite ce fut le fracas des roues du carrosse de la dauphine et de ses dames d’honneur et d’atour. Derrière le carrosse royal qui s’avançait lentement, défilaient à pied les autorités de la ville, les milices et les corporations avec leurs enseignes. Fermaient le cortège, les nombreuses voitures de la suite ; il se murmurait parmi les spectateurs que celles-ci véhiculaient vingt-cinq femmes de chambre, chapelain, chirurgien, apothicaire, boulanger, marchand de vin, domestiques… On ne savait combien de personnes exactement composaient cette suite et chacun y allait de ses calculs en comptant le nombre des véhicules.

	La place Dauphine était noire de monde. Les vivats et les applaudissements retentirent en une clameur qui semblait ne pas avoir de fin et qui redoubla lorsque le carrosse royal s’arrêta et que l’on vit un laquais aux armes du roi de France en ouvrir la portière pour aider Marie-Antoinette à descendre. Elle portait une jupe de soie mauve et une robe blanche, une coiffure simple en chignon avec une petite aigrette blanche. On louait à loisir sa beauté, son sourire enchanteur, sa douce physionomie. De jeunes paysannes se disaient l’une à l’autre : « Qu’elle est jolie, notre dauphine ! » On la fit s’installer sous un dais immaculé garni de franges dorées et elle parut un instant intimidée sous le poids de tous les regards braqués sur elle. Elle se ressaisit, fit un joli sourire et tourna aimablement la tête de côté en faisant un geste gracieux de la main droite. Les clameurs de bienvenue et de ferveur se firent à nouveau entendre. On s’étonnait de sa jeunesse, on admirait sa fraîcheur. La musique finit par couvrir les cris de la foule et les jeunes filles jetèrent des pétales de fleurs à l’entour du dais en chantant En passant par la Lorraine, accompagnées par l’orchestre.

	Le premier président Nicolas de Montholon se leva et de sa belle voix grave, prononça son discours minutieusement préparé, mais ses paroles s’envolaient, inaudibles pour la plupart des gens assemblés, tandis que Longeville avait chaud, s’ennuyait à périr et attendait la fin de la cérémonie avec impatience. La jeune Marie-Antoinette penchait légèrement la tête, écoutant avec courtoisie les compliments se dérouler dans les circonlocutions empesées du président, qui invoquait l’amour de la patrie et le bonheur des peuples. Longeville pensait à Oriane et à sa vie conjugale peu gratifiante, à son activité de magistrat qu’il n’appréciait guère, aux amis qu’il n’avait pas, aux ennuis qui guettaient Calonne à Metz et dont lui, Henri de Longeville, était un des acteurs obligés.

	Pendant ce temps, Théodore de Richemont refaisait compulsivement les derniers mois de son existence avec des sentiments mélangés : il y avait à la fois le soulagement de se tirer à si bon compte d’une affaire où il s’était fourvoyé à cause de son endettement et qui aurait pu le conduire à l’échafaud, et peut-être même au supplice de la roue. Il n’y avait qu’à se rappeler la mise à mort si affreuse de Damien, coupable d’avoir voulu attenter à la vie de Louis XV, et il frissonna, malgré la chaleur. Il se sentit soudain rempli d’une certaine exaltation, car il était d’un caractère à s’emballer facilement, que ce soit pour le jeu ou pour les femmes. Son euphorie venait du fait qu’il se réjouissait d’avoir à nouveau un avenir qui s’ouvrait devant lui dont il serait l’artisan sans plus ne jamais être le jouet d’un aigrefin ou d’un séditieux. Il se le promettait. De plus, il avait la chance d’avoir une femme comme Adèle qui malgré ses défauts – et qui n’en avait pas ! – ne lui avait pas failli lorsqu’il avait eu besoin d’elle. Il se félicitait aussi d’avoir su préserver, envers et contre tout, l’amitié de Calonne et de l’avoir défendu face à ses pairs.

	À la suite du discours du premier président, les notables de la ville présentèrent leurs hommages et les clameurs et applaudissements reprirent de plus belle. La fanfare joua à nouveau réussissant à peine à s’imposer.

	L’archiduchesse remercia gentiment les orateurs dans un français encore malhabile, puis les jeunes Touloises et l’orchestre. Il était temps de reprendre la route pour Versailles. Déjà les laquais et cochers revenaient avec les chevaux frais. Il avait fallu changer tous les chevaux de la suite et le maître de poste avait dû en réquisitionner beaucoup plus qu’il n’en possédait habituellement. Marie-Antoinette monta dans son carrosse dans un concert d’acclamations, la portière fut fermée et elle agita sa petite main pour saluer le peuple qui lui hurlait son affection. Certains s’approchaient si près que la milice devait intervenir pour les écarter. Tandis que les voitures s’éloignaient en direction de la porte de France, précédées par les cinquante gardes du corps à cheval et suivies par un nombre important de gens du peuple, Richemont se sentit pleinement heureux que tout se fût bien passé pour une si jolie personne.

	La délégation du parlement tout étourdie de bruit se dirigea vers l’auberge pour prendre ses bagages et repartir pour Metz.

	Charles Alexandre de Calonne avait quitté Metz depuis deux jours et arriverait à Versailles dans la soirée. Il y serait à temps pour assister au mariage du dauphin de France et de la dauphine, dans la chapelle royale du château. Sa jeune épouse Marie-Joséphine l’accompagnait. Il découvrait peu à peu que cette jeune femme qu’il avait épousée un mois auparavant pour sa fortune – il en convenait dans sa correspondance suivie avec son père – se révélait une compagne attentive et agréable. De prime abord, il ne l’avait guère trouvée à son goût, la jugeant timide et de peu d’agrément physique ; et chemin faisant, il commençait à la trouver attachante, car elle avait de la conversation et aimait à l’écouter et à le faire parler de ses soucis. Peut-être la fréquentation d’Éléonore de Turmel qui était si vivante et si curieuse de tout, lui permettrait de s’épanouir davantage. Grâce à la petite Turmel, Marie Joséphine avait repris l’équitation et elles partaient toutes les deux, accompagnées d’un écuyer, faire de longues promenades dans la campagne. Marie Joséphine y avait gagné un teint de rose et devenait de jour en jour plus attirante. Charles Alexandre la regarda avec tendresse et lui prit la main. Elle se serra contre lui.

	Il avait trente-six ans, se sentait plein d’ambition et avait de grands projets pour Metz. Il devait soigner en même temps sa réputation à Versailles, cultiver ses relations avec Choiseul et avec Louis XV dont il avait su se rendre indispensable au moment de l’affaire du parlement de Bretagne. Le dénouement heureux de l’affaire du complot contre l’archiduchesse jouerait largement en sa faveur, il le sentait. Néanmoins, il devait être vigilant et garder tous ses fers au feu, afin d’être prêt le cas échéant. Le roi avait eu besoin de ses services, et il fallait qu’il pensât toujours à lui en cas de nécessité. Pour cette raison, il ne devait pas disparaître de l’horizon royal et il lui fallait se montrer à la cour le plus souvent possible. C’est d’ailleurs ce qu’il faisait, s’appliquant à paraître à Versailles au moins quatre fois l’an.

	Calonne avait bien quelques soucis avec le parlement de Metz. Il prévoyait que l’avenir serait difficile et d’une manière générale le pouvoir royal aurait à se mesurer avec tous les parlements. Il se secoua comme pour chasser ses songeries funestes et sourit à sa femme. Le matin même elle lui avait annoncé qu’elle était enceinte. La perspective d’être père le réconforta et acheva de chasser les tourments qui agitaient sa tête. Marie-Joséphine lui rendit son sourire. Elle se sentait parfaitement heureuse. La perspective d’aller à Versailles avec son mari l’enchantait, et sa chère Éléonore était impatiente de connaître de sa bouche tous les détails de la Cour. Un monde nouveau et plein d’attraits s’ouvrait devant elle.

	Tandis qu’il quittait Vallières après avoir été appelé pour la mise bas difficile d’un poulain, Augustin avançait au trot vers Metz. Il passa par la porte des Allemands, entendit l’écho du pas de son cheval résonner dans les murs et à la sortie de la porte, il aperçut un porteur d’eau à bretelle et s’arrêta. La chaleur était intense. Il avait soif. Il descendit de cheval. Le marchand portait une sangle de cuir qui lui barrait les épaules et à chaque extrémité était accroché un seau de hêtre rempli d’eau. Les seaux étaient maintenus à distance par des lattes de bois. L’homme était jeune et vigoureux.

	— Un gobelet d’eau monseigneur, fit-il avec cérémonie en levant son chapeau tout en s’inclinant.

	— Volontiers.

	L’homme remplit un pot d’étain et le tendit à Augustin moyennant quelque menue monnaie :

	— Vous allez place du Change36 ? demanda-t-il.

	— Je vais y passer, c’est mon chemin.

	— Ah ! Vous allez voir l’exécution du condamné, je présume !

	— Ma foi, non ! répondit Augustin étonné.

	— Vous avez raison, moi non plus. C’est révoltant ces mises à mort, ces tortures !

	Augustin se souvint soudainement que Marconval allait être pendu en ce jour précis où était prévu le passage de la jeune archiduchesse Marie-Antoinette à Toul. Augustin vit un calcul de la part des magistrats de la Tournelle d’avoir arrangé l’exécution pour ce jour-là. Il ressentit une intense pitié pour le premier écuyer. Quel gâchis que cette vie jeune encore, promise à la mort ! Pourquoi cet homme intelligent avait-il dévoyé à ce point son esprit ? Tandis qu’à Toul, on applaudissait la dauphine, à Metz au même moment on hurlait contre un homme qui allait mourir de façon affreuse pour avoir voulu attenter à la vie de la future reine. En réalité, ce crime majeur contre l’autorité royale avait dû être occulté sur décision de Louis XV, et on condamnait Nicolas de Marconval officiellement pour avoir massacré quatre personnes et avoir tenté de l’assassiner lui, Augustin à plusieurs reprises.

	Arrivé sur le quai de la Haute Seille, il entendit le bourdonnement sourd que fait une foule grondeuse.

	Des grappes de gens animés et pressés se dirigeaient de tous côtés vers la place du Change. Déjà un grand nombre s’y était installé de bon matin aux meilleures places, bien avant l’installation de l’échafaud. Des fenêtres avaient été louées dans les appartements alentour pour ne rien manquer du spectacle. Il ne s’agissait pas seulement de la mise à mort d’un mauvais sujet, c’était aussi le moment de venger ses victimes et enfin c’était l’occasion de savourer entre gens de bonne compagnie l’horreur de la peine capitale censée détourner du crime. Même certains membres de familles renommées étaient là, attirés par la distinction du criminel. La foule devenait si compacte qu’Augustin descendit de cheval préférant le mener par la bride.

	Lorsqu’il arriva rue de la Vieille Intendance37 qui borde au nord la place du Change, il vit de dos le condamné en chemise blanche et la foule massée par devant. Le prêtre était là et venait sans doute de s’entretenir avec le condamné et lui faire baiser la croix, car il était en train de monter sur l’escabeau guidé par le bourreau. La police, renforcée par la garde du guet entourait la place pour prévenir tout débordement. Car les mouvements de foule n’étaient pas rares ; il pouvait y avoir des empoignades contre le bourreau s’il était jugé avoir mal rempli son office et que le supplicié eût souffert d’une façon inconsidérée. Augustin ne souhaitait pas assister à la pendaison de l’écuyer de Calonne.

	Il pensa avec angoisse qu’il aurait pu aussi bien être là, sur l’échafaud, à la place de Nicolas de Marconval, s’il n’avait pas pu apporter la preuve de son innocence. Il pressa le pas autant qu’il le pouvait, pressé de quitter ce lieu maudit, mais freiné à la fois par son cheval qu’il tenait tant bien que mal, et par la foule de plus en plus dense qui pressait en sens inverse. On lui criait de tous côtés :

	— C’est par là ! Il se fourvoie ! Quel empêcheur, celui-là avec son cheval !

	Soudain on entendit un roulement de tambour et comme par magie, le silence se fit. Une femme cria quelques mots que personne ne comprit. On chuchotait : « Quoi ? Qu’est-ce qu’elle a dit » ? Une tradition voulait qu’un condamné fût gracié si une femme lui proposait le mariage à la cantonade sur le lieu de son supplice. Mais elle ne répéta point. À nouveau un roulement de tambour. Le condamné ne prononça aucune parole, ne réclama rien alors qu’il pouvait demander à manger ou à boire, ou n’importe quoi d’autre et faire durer l’attente à sa guise. Il demeura silencieux, pressé d’en finir, se moquant de laisser un souvenir, quel qu’il fût parmi les hommes. Augustin remarqua dans la foule que de nombreuses femmes étaient présentes, certaines fort délicates et élégantes qu’il n’eut pas imaginé un instant pouvant se délecter de la vue d’une exécution. La nature humaine est ainsi, pensa-t-il, imprévisible et complexe. Peut-être seront-elles les premières à s’évanouir et à pleurer devant la vision de la mort dansant devant leurs yeux. Les fenêtres étaient remplies de visages curieux, de bustes multicolores qui se penchaient, beaucoup de femmes. Tandis qu’il tentait de sortir de la place, il entendit soudain dans son dos le bruit du tabouret que l’on pousse sous les pieds du condamné et le bruit de la corde qui se tend brutalement sous le poids du corps, suivi de quelques oscillations spasmodiques, puis plus rien.

	On entendit d’abord des femmes sangloter, puis des applaudissements nourris, des clameurs de joie, mais aussi des hurlements de dégoût, des protestations.

	Augustin remonta à cheval, tourna à gauche rue de la Chèvre et passa devant l’église Notre Dame. Il fut pris de nausées. Son cœur était rempli d’une grande tristesse en pensant à la fin tragique de Nicolas de Marconval. Comment les circonstances de sa vie avaient-elles pu faire de ce dernier la victime de ses propres émotions ? Pourquoi était-il devenu le jouet de la haine qu’il avait accumulée contre lui-même et contre tous ceux qui l’approchaient ? Cette abomination dont il était pétri se matérialisait maintenant dans cette corde au bout de laquelle il pendait misérablement. Augustin songeait qu’il s’en était fallu de peu que lui-même ne fût à cette même place, tournoyant sur le gibet de la place du Change sous les quolibets de la foule. Il avait eu de la chance ! La chance d’avoir des défenseurs de premier plan qui croyaient en lui et qui l’avaient soutenu lorsqu’il avait besoin de toute son énergie pour démontrer son innocence. Et l’amour de Célia qui avait décuplé ses forces.

	En même temps, il pouvait se réjouir de voir son avenir personnel s’annoncer sous son meilleur jour : sa clientèle s’agrandissait de jour en jour, constituée des familles les plus en vue. Il avait reçu une indemnité substantielle en guise de réparation de la part du marquis de Richemont qui lui avait prodigué toutes sortes de signes d’amitié et d’excuse. Avant de partir pour Versailles, l’intendant Calonne – fidèle à sa promesse – lui avait remis une somme importante pour sa collaboration fructueuse à l’enquête.

	Les événements récents dans ce contexte général de troubles populaires et de révolte des parlements laissaient en lui un sentiment d’inquiétude et de doute. Il avait bien perçu cette préoccupation chez le maréchal d’Armentières qui, lui aussi était parti pour Versailles ; et l’intendant Calonne se montrait inquiet pour l’avenir. Ils étaient sans doute mieux renseignés que lui. Des jours sombres s’annonçaient-ils ? Personne n’était en mesure de le prédire.

	Il décida de changer d’idée, comme il le faisait à chaque fois qu’il était tourmenté. Les soucis pour lesquels on ne pouvait rien, il fallait les mettre dans un tiroir et penser à autre chose, comme disait son père. Il résolut de ne plus songer qu’à ce qui le réjouissait. À l’heure présente, le seul objet qui lui parut digne de son intérêt était l’amour payé de retour qu’il portait à la ravissante Célia. Le reste n’était que fumée.

	Comme il est dit dans l’Ecclésiaste « comble de l’inconsistance, tout n’est que fumée ».

	Il se sentit tout à coup plus léger et heureux, et accéléra l’allure vers la rue Saint-Gengoulf.

	Ses consultations l’attendaient.
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	Notes

		[←1]
	 La taverne Zum Stiefel (à la botte), fondée en 1702 existe toujours à Sarrebruck.







	[←2]
	 La seime est une fissure verticale, ou plus rarement horizontale, qui traverse le sabot. Elle peut être douloureuse pour le cheval et le faire boiter.







	[←3]
	 Confrérie de bénévoles, chargée du rituel de la purification des morts.







	[←4]
	 « Écoute Israël » sont les deux premiers mots de la prière centrale des offices matinaux et vespéraux dans le judaïsme, car elle comporte l’une des affirmations les plus pures et les plus univoques du monothéisme.







	[←5]
	 « Écoute Israël, l’Éternel est notre Dieu, l’Éternel est Un ».







	[←6]
	  Actuelle préfecture de région.







	[←7]
	 L’Assemblée constituante supprima les intendants en 1789 et Bonaparte les ressuscita sous la forme des préfets en 1799.







	[←8]
	 Au XVIIIe siècle on dîne à midi et on soupe le soir.







	[←9]
	 Bedeau.







	[←10]
	 Actuelle rue du Palais.







	[←11]
	 Actuelle rue Fabert.







	[←12]
	 Actuelle rue Dupont-des-Loges. Le couvent des Carmélites correspond à l’actuel îlot Sainte-Chrétienne.







	[←13]
	 La collection d’écorchés d’Honoré Fragonard, cousin du peintre Jean Honoré Fragonard, était l’une des plus riches de France, sinon du monde, jusqu’à ce qu’elle soit dispersée sous la Révolution. Seuls 21 écorchés sont parvenus jusqu’à nous, la plupart sont conservés au musée Fragonard de l’École vétérinaire de Maisons-Alfort.







	[←14]
	 Ce mot signifie sept, c’est-à-dire les sept premiers jours de deuil. L’endeuillé ne doit pas travailler, ni quitter sa maison, il doit s’asseoir à même le sol, ne pas se raser pour un homme et couvrir de linge les miroirs de la maison.







	[←15]
	 5 heures de l’après-midi.







	[←16]
	 Nom donné au briquet. Les allumettes que nous connaissons, n’ont été inventées qu’au XIXe siècle.







	[←17]
	 Mémoires du chevalier de Mautort.







	[←18]
	 Duc de Choiseul, ministre des affaires étrangères de Louis XV







	[←19]
	 Le 3 mars 1766, du nom de la fête religieuse du 3 mars, dite « fête de la Flagellation ».







	[←20]
	 C’est après la mort de Louis XIV que les parlements du royaume s’étaient mis à utiliser ce droit de remontrance, qui est un droit d’annulation de la décision royale. Dans ce cas, le roi pouvait adresser au parlement des « Lettres de jussion » qui pouvaient entraîner soit l’acceptation du parlement, soit son refus de se soumettre se manifestant par des remontrances itératives. Le roi pouvait alors céder, ou bien imposer sa décision au parlement en y siégeant lui-même dans un lit de justice. Le roi retirait la justice qu’il avait déléguée au parlement.







	[←21]
	 Cette guerre « nous a laissés sans ressource, sans marine, sans soldat, sans généraux et sans ministre ». Duc de Choiseul.
Depuis la paix de Paris en 1763, La France abandonnait aux Anglais, le Canada, la vallée de l’Ohio, la rive gauche du Mississipi, quelques îles des Antilles, ses modestes établissements du Sénégal. Elle renonçait à toute prétention territoriale en Inde et n’y conservait que cinq comptoirs.







	[←22]
	 Alexandre Lainez écrivit plusieurs poèmes inspirés par le vin de Champagne, 1756.







	[←23]
	 Célèbre maître apothicaire messin qui organisa en 1764 un cours public, mais non gratuit, de chimie dans son officine de la rue du Faisan sous le patronage de l’Académie des arts et des sciences de Metz.







	[←24]
	 Les États étaient l’assemblée de la province de Bretagne, qui datait du temps de son indépendance ; elle avait des compétences à la fois judiciaires, financières et politiques elle était composée des membres du haut clergé, d’un grand nombre de nobles et des délégués des quarante-deux villes de la Bretagne, ils se réunissaient le plus souvent à Rennes, tous les 2 ans et étaient présidés par l’évêque du diocèse.







	[←25]
	 L’ancien palais du gouverneur était situé à peu près à l’emplacement du palais de justice actuel construit en 1777.







	[←26]
	 Maire du village.







	[←27]
	 Histoire vraie qui s’est passée en 1755.







	[←28]
	 Anecdote racontée par le Chevalier de Mautort (1752-1812) dans ses Mémoires, au chapitre VII.







	[←29]
	 Sur notre actuelle Esplanade.







	[←30]
	 Anecdote racontée par le chevalier de Mautort dans ses Mémoires au chapitre VII.







	[←31]
	 Louis-Philippe d’Orléans, franc-maçon, fit de bonne heure preuve d’indépendance comme tous les princes des branches cadettes de la maison de Bourbon. Durant la Révolution, il fut député à la Convention sous le nom de Philippe Égalité et vota pour la mort du roi Louis XVI, son lointain cousin. Il fut lui-même guillotiné en 93.







	[←32]
	 Le mariage de Calonne avec mademoiselle Marie-Joséphine de Marquet de Mont-Saint-Peyre eut lieu en réalité vers le 15 avril 1769. Le contrat de mariage fut signé le 9 avril par Louis XV. In Calonne, Pierre Jolly, édit. Plon, 1949.







	[←33]
	 Anecdote rapportée par Pierre Jolly dans sa biographie de Calonne, édit. Plon, 1949.







	[←34]
	 Actuel marché couvert







	[←35]
	 Coupable d’une tentative d’assassinat sur la personne de Louis XV en 1767, Damiens subit l’un des supplices les plus affreux de toute notre histoire.







	[←36]
	 Actuelle place Saint-Louis.







	[←37]
	 Actuelle rue de la Tête-d’Or.
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